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AVERTISSEMENT 

DE    UtD  ITE  U  R. 

JL'histoiré  des  Sévarambes  tient  un 
rang  diftingué  parmi  les  voyages  ima- 
ginaires :  le  plan  en  eft  fagement  conçu; 
&  cet  ouvrage, qui  réunit  le  triple  avan- 
tage d/ïnftruire  >  d*amufer  ,  &  d'inté- 
reffer ,  ne  pouvoir  manquer  davoir  un 
fiiccès  complet  t  en  effet  ,  on  place 
Thiftoire  des  Sévarambes  parmi  nos 
meilleurs  romans  philofophiques  &  mo- 
taqx  :  il  ea  a  été  fait  plufieurs  éditions', 
&  on  Ta  traduit  en  plufîeurs  langues. 

Le  But  de  Fauteur  a  été  de  nous  re- 
tracer dans  les  Sévarambes ,  un  peuplé 
de  fages  ;  non  qu'il  ait  imaginé  des 
Bommes  difFérens  des  autres  ,  &  dé- 
pouillés de  pafïions*  La  nature  n'a  rien 
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fait  de  particulier  pour  les  Sévarambes  : 
ils  font  nés  avec  le  germe  de  tous  les 
vices  que  nous  apportons  dans  le  monde  * 
mais  ce  germe  ,  étojufFé  dans  fa  naif- 
fancp  par  la  Tage  difpofitte>ades  Ioix ,  ue 
peut  prendre  racine  dans  le  cœur  de  ces 
peuples.  C'eft  donc  à  la  forme  du  gouver- 
ment  des  Sévarambes  qu'ils  doivent  leurs 
vertus  }  &  Fauteur,  qui  çft  le  iégifla- 
teur  des  peuples  qu'il  a  créés ,  leur  difte 
des  loix ,  dont  l'effet  eft  d  adoucir  leurs 
mœurs  ,  de  diriger  leurs  paffions  ,  de 
manière  à  les  contraindre  à  aimer  la 
vertu ,  &  à  la  pratiquer.  On  peut  croire 
que  cette  Forme  dé  gouvernement  eft 
toute  nouvelle,  &  contient  des  fyf* 
tême  d'une  politique  bifarre  &  impra- 
ticable, en  conféquence  qu'elle  n'a  pas 
trouvé  par-tout  des  approbateurs.  L'ou* 
vrage  en  a  contra&é  une  forte  de  fé~ 
cherefle,  dont  Fauteur  lui-même  s'eft 
apperçu,  &  qu'il  a  fu  corriger,  en  en- 
tremêiant  fes  détails  politiques  de  plu* 
fieurs  épifodes  très-intérefîans* 
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L'article  de  la  religion  fe  fetit  plus 
tjue  les  autres  de  la  fingularité  des  opi- 
nions de  l'auteur ,  &  lui  a  fufcité  des 
traverfes.  Non-feulement  fon  ouvrage 
a  été  profcrit  en  France ,  mais  auffi  dans 
les  autres  royaumes  de  l'Europe  f  où  on 
l'avok  fait  connoitre  par  la  voie  de  la 
tradu&ion.  Cette  réclamation  générale 
a  été  moins  excitée  par  le  plan  de  la  re- 
ligion des  Sévarambe* ,  que  par  le  ta- 
bleau  que  l'auteur  y  oppofe  de  la  reli- 
gion des  Stroukarambes  ,  peuples  qui 
occupaient  autrefois  le  pays  des  Séva* 
rambes.  Peut-être  a-t-on  cru  voir  quel- 
que analogie  entre  l'impofteur  Strou- 
karas,  &  ce  que  nous  avons  de  plus 
refpedable  :  on'  a  cru  appçrcevoir  quel* 
que  reflemblance  entre  les  miracles 
confignés  dans  nos  livres  facrés ,  &  les 
faux  prodige^  de  ce  chef  de  feôe.  Si 
l'auteur  a  eu  cette  coupable  intention, 
&  qu'il  fe  {oit  permis  des  allufions  auflï 
repréhenfiblcs ,  il  a  bien  mérité  les  pei- 
nes qui  ont  été  la  fuite  de  fon  impm- 


pc  Avertissement  de  l'Éditeur; 

dente  témérité  y  nous  obfervons  môme 
que  ces  hardieffes,  fi  propres  à  révolter 
ceux  qui  refpe&ent  la  religion ,  n  ap- 
portent ,  d'ailleurs ,  aucun  agrément  h 
l'ouvrage^  qu'elles  y  font  hors-d'oeuvre, 
&  nou$  les  avons  fupprimées ,  fans 
craindre  qu'aucun  de  nos  le&eurs  puiffe 
les  regretter. 

Nous  ne  connoiflbns  point  l'auteur 
de  TKiftoirë  des  Sévarambes.  On  l'attri- 
bue ,  dan*  les  mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque  ,'à  M.  Àlletz.  Nous  n'avons 
aucuns  renfeignemens  fur  cet  auteur>  &; 
oousignorons  fi  c'eft  le  rnême-M.  Alletç 
qui  e&  auteur  de  l'hiifoire  des  finges,  &; 
d'une  multitude  d'autres, ouvrages,  qui 
font  tombés  dans  l'oubli. 
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INTRODUCTION 

/A  L'HISTOIRE  DES  SÊVARAMBES. 

Ceux  qui  ont  lu  la  république  de  Platon, 
l'Eptopie  de  Thomas  Morus,  ou  la  nou- 
velle Atlantis  du  chancelier  Bacon,  qui 
ne  font  que  des  imaginations  ingénieufes 
de  ces  auteurs ,  croiront ,  peut-être  ,  que 
les  relations  des  pays  nouvellement  décou- 
verts, où  Ton  trouve  quelque  (jhofe  de  mer- 
veilleux ,  font  de  ce  genre.  11  ne  faut  point 
Condamner  la  fage  précaution  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  aifément  toutes  cho/ès  , 
pourvu  quô  la  modération  la  borne  ;  mais 
ce  feroit  une  auffi  grande  obftination  de 
jrejetter  3  fans  examen ,  ce  qui  paroît  ex- 
traordinaire , qu'un  manque  de  jugement, 
de  recevoir  pour  véritables,  tous  les  coûtes 
que  Ton  fait  fouvent  des  pays  éloignés. 

Mille  exemples  fameux  confirment  ce  que 
l'on  vient  de  dire  j  &c  plufîcurs  chofes  ont 
autrefois  paflfé  pour  des  vérités  confiantes , 
que  les  fièçlcs  fuivans  ont  clairement  dé- 
couvert n'être  que  des  menfonges  ingé- 
jiieux,  Plufîcurs  çhofes  ont  auffi  paffé  long-- 
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tcms  pour  fabuleufes ,  qui ,  dans  la  fuite 
des  tcms ,  fe  font  établies  comme  des  vé- 
rités û  confiantes  y  que  celui  qui  oferoit 
les  révoquer  en  doute ,  pafleroit  pour  un 
ignorant ,  un  ftupide  ',  &  un  ridicule. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ce  fut  par  une 
craflfe  ignorance ,  que  Virgilius,  évêque  de 
Cologne  ,  courut  rifque  de  perdre  la  vie , 
pour  avoir  dit  qu'il  y  avoit  des  antipodes  ; 
c'eft  avec  aufli  peu  de  raifon ,  que  Chris- 
tophe Colomb  pafla  pour  un  vifionnairc 
en  Angleterre, puis  en  Portugal,  lorfqu'il 
rapporta  qnll  y  avoit  des  terres  vers  les 
parties,  occidentales  de  l'occident.  Ceux 
qui  deppis  ont  fait  le  tour  du  m  onde  y  ont 
clairement  vu  que  Virgilius  avoit  dit  vrai  9 
&  la  découverte  de  l'Amérique  a  juftifié  la 
relation  de  Colomb  j  de  forte  que  Ton  n'en 
doute  pas  aujourd'hui ,  non  plus  que  des 
hiftoires  du  Pérou ,  du  Mexique ,  &:  de 
la  Chine ,  que  Ton  prit  d'abord  pour  des 
romans. 

Ces  pays  éloignés ,  &  plufîeurs  autres 
qu'on  a  découverts  depuis ,  ont  été  igno-> 
rés  pendant  plufîeurs  fiècles  des  peuples 
de  l'Europe ,  &  pour  la  plupart  ne  font 
encore  guère  bien  connus.  Nos  voyageurs 
fc  contentent  de  voir  feulement  les  pat- 
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ries  voifînes  du  rivage  de  la  mer  ,  où  ils 
font  leur  négoce ,  &  ne  fe  foucient  guère 
des  lieux  où  leurs  navires  ne  peuvent  aller. 
Car  y  comme  ce  font  prefque  tous  des  gens 
de  mer ,  qui  voyagent  pat  la  feule  Vue 
de  l'intérêt,  fouvent  ils  paflent  devant  des 
îles ,  &  même  près  des  continens ,  fans 
fe  foucier  de  les  remarquer  ,  fi  ce  n'efl: 
qu'autant  qu'il  leur  eft  nécefiairc  de  les 
éviter.  De -la  vient  que  généralement 
toutes  les  lumières  que  nous  avons  fur  ces 
terres  ,  font  dues  au  hafard  ;  n'y  ayant 
prefque  perfonne  qui  sût  la  curiofité ,  oq 
les  moyens  néceflaires  pour  faire  de  ces 
longs  voyages,  ians  autre  deffein,  que 
celui  de  découvrir  des  pays  inconnus ,  Se 
de  fe  rendre  capable  d'en  faire  de  bonnes 
Se  de  fidellcs  relations. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'une  heureufe  paix 
«donnât  aux  princes  le  loifir  de  s'occuper  de 
pareilles  découvertes ,  &  de  faire  travailler 
à  uni:  chofe  fi  louable  &  fi  utile  ,  par 
laquelle  ils  pourroient ,  fans  une  grande 
dépenfe ,  procurer  un  bien  ineftimablc  au 
monde ,  faire  honneur  à  leur  patrie ,  &C 
s'acquérir  une  gloire  immortelle.  Efi  eftet, 
s'ils  vouloient  employer  une  partie  de  leur 
iiiperflu,  à  l'entretien  de  quelques  gens  ha- 
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biles  Se  bons  observateurs ,  &  les  envoyer  fuÇ 
les  lieux,  pour  y  obferver  toutes  les  shofes 
dignes  de  remarques/  &:  pour  en  faire 
des  relations  fidelles  ,  ils  acquetroient 
une  gloire' folide,  qui  rendroit  leur  mé- 
moire'recommandable  a  la'poftérité ,  qui, 
peut-être  même  ,  ferôit  accompagnée 
de  beaucoup- d'autres  avantagés,  capables 
de  récompenfer,  avec  ufure/la  dépenfe 
^qu'ils  auroient  faite  dans  'une  fî  louable 
entreprîfe.  Il  ne  faut  point  douter  que  les 
relations  que  feroient  des  gens  deftinés  k 
cela,  &  qui  auroient  été  élevés  k'  Pétude 
des  fdénees  &  des  mathématiques ,  ne 
fuffent  beaucoup  plus  cxa&es  que  celles 
des*  marchands  &  des  matelots  ;  la  plupart 
gens  ïgnoratis ,  qurn'xjnt  nMé  tems ,  ni  là 
commodité  de  faire  ces  rérnarqués,  8c  qui', 
communément  ,  demeurent'  long-tems 
dans  des  pays,  fans  obferver- autre  cKôfe* 
que  ce  qui  regarde  leur  trafic. 

"Ccft  ce  qui  paroît  principalement  dans 
la  conduite  des  Hdïlandois  ;  ils  ont  beau- 
coup de  terres  dans  les'irides  orientales  ;  ils 
voyagent. éhcore  ai  mille  autres  endroits*, 
où  leur  négoce  les  appelle  ; ',-$£  cependant 
nous  n'avons  que  quelques  relations  court» 
-&  imparfaites  des  çays  memeà  ou  ils  font 
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établis ,  où  proche  dcfquels  leurs  vaifleaux 
paffent  tous  les  jours.  Les  îles  de  la  Sonde, 
&  fur-tout  celle -de  Bornéo  ,  qu'on  décrit 
dans  les  cartes,  comme  Tufie  des  plus  grandes 
du  monde,  &  qui  eft  fiir  le  chemin  de  Java 
au  Japon,  n'eft  presque  point  connue.  Plu- 
sieurs ont  cinglé  le  long  des  côtes  du  troi- 
sième confinent,  qu'on  appelle  communé- 
ment, fo  terres  avjtrajes  inconnues ,  mais 
perfonne  n'a  pris  la  peine  cle  les  allet  vifiter 
pour  les  décrire-  Il  eft  vrai  qu'on  en  voit  les  ' 
rivages  dépeints  fur  lés  certes,  mais  fi  im- 
parfaitement ,  qu'on  n'en  peut  tirer  que  des 
lumières  fort  confufes.  Perfonnc  ne  douté 
qu'il  n'y  ait  un  tel  continent;  puifque  plu- 
sieurs l'ont  vu  ,  &  mêoie  y .  ont  fait  def- 
cente -,  mais,  cbrfime   ils  n'ont   ofé   s'ar 
vançer  dans  le  .pays',  n'y  étant  portés  le 
plus  fouvent  que  contre  Jeur  gré  ,  ils  n'en 
ont  pu  donner  que  des  deferiptions  fort 
légères. 

Cette  hiftoire  ,  que  nous  donnons  au 
public ,  fuppléera  beaucoup  à.  ce  défaut. 
JElle  eft  écrite  cTunc  lùanière  fi  fimple,  que 
perfonne,  à  ce  que  j'efpère,  ne  doutera 
de  la  .vérité  de  ce  'qu'elle  contient  :  on 
remarquera  aifément  qu'çlïe  a  tous  les  ca- 
ta&ères  d'une  hîftôire  véritable. 
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L'auteur  de  cette  hiftoire,  nommç  te 
capitaine  Siden,  après  avoir   demeure 
quinze  on  feize  ans  dans  le  pays ,  dont 
il  donne  ici  la  relation  ,  en  fortit  de  la 
manière ,  &:  par  les  moyens  qu'il  raconte 
lui  -  même  '^  8c  vint  \  enfin ,  à  Smirne  , 
Ville  de  Natolie ,  où  il  s'embarqua  fur  un 
navire  de  la  flotte  hollandpife  s  qui  étoit 
prête  à  revenir  en  Europe.  Cette  flotte 
,  étoit  la  même  que  les  Ânglois  attaquèrent 
dans  la  Manche ,  ce  qui  fut  un  commen- 
cement de  la  guerre,  qui  fui  vit  incontinent 
après,  Tout  le  monde  fait  que  les  Hollan- 
dois  fe  défendirent  très -bien,  &:  qu'il  y 
eut  beaucoup  de  gens  tués  &  blefles  des 
deux  côtés» 

Le  capitaine  Sîden  ,   entr'autres  ,   fut 
.bleffé  a  mort  dans  cette  occafîôn ,  &:  ne 
vécut  que  quelques  heures  après  fa  blç£> 
fure.  Il  y  avoit  alors ,  dans  le  même  vaif* 
feau  s  un  médecin  qui  étoit  venu  avec  lui, 
8c  flvec  qui  il  avoit  fait  connoiflance  avant 
4e  partir  :  comme  ils  étoîent  l'un  &  l'autre 
.habiles  8c  favans,  ils  eurent  de  grandes 
.conventions  pendant  leur  voyage ,  qui 
.produisent  entr'eiix  une  eftime  &  unfe 
"amitié  réciproque  ^  jïijtqjjc-ïà  que  le  capi- 
taine Siden ,  qui  faifoit  un  fçcret  de  les 
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aventures  à  tout  le  refte  des  hommes  i 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas-  qu'un  antre  que 
lui  put  k$  publier  en  Europe,  les  raconta 
prefque  toutes  au  médecin ,  en  commençant 
depuis  {fôn  départ  de  Hollande  J  jufqu'à 
fan  .arrivée  à  Sniirnc.  Mais  comme  Dieu 
ixe  lui  permit  pas  de  vivre  aflez  long-tems 
pour  les  publier  lui-même ,  quand  il  Ce  vit 
près  de  la  mort ,  il  donna  toutes  Ces  hardes 
à  fon  ami,  &  lui  recommanda  fes  papiers 
en  ces  termes. 

«  Mon  cher  ami,  puifque  Dieu  veut 
que  je  ne  vive  pas  autant  de  tems  que  j'au* 
rok  pu  le  faire  félon  le  coûts  de  la  nature , 
je  me  ïbumets  à  fa  divine  volonté ,  (ans 
murmure,  '$t  je  fois  prêt  de  remettre  mon 
ame  entre  fes  mains,  parce  qu'il  eft  mon 
créateur  &  mon  Dieu ,  qu'il  a  le  droit  de 
me  la  redemander ,  &  d'en  difpofer  k  fon 
plaifïr.  J'efpère  que ,  félon  fa  miféricorde 
infinie,  il  me  pardonnera  mes  péchés,  Se 
me  fera  participant  de  fa  gloire  éternelle. 
Je  fuis  fur  mon  départ ,  &  je  ne  vous  verrai 
plus  ;  ipais  puifqull  me  refte  encore  quel- 
ques momêns  de  vie  >  je  veux:  m'en  fervir 
pour  vou£  dite ,  que  je  meutfs  votre  ami , . 
&  que  pour  preuve  de  mon  amitié  -,  je  vous 
donné  toutcé^ue  je  pofsède  dans  le  vaiflèat* 
Tome  K.  b 
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Vous  y  teoilvcre*  un  grand  coffre-,  «è 
toutes  mes  hardes  font. enfermées,  avec 
quelque  argent  Se  quelques  joyaux.  Toutes 
ces.  chofes  ne  font  pas  d'un  grand  prix  ; 
niais  telles  qu'elles  font ,  je  vous  les  donne 
d[e  totït  mon  coeur  :  outre  ces  hardes,  cet 
ajgent.&  ces  pierreries,  vous  y  trouvère* 
un  grand  tréfor ,  c'eft  Thiftoire  de  tout  te 
qui  m'eft  arrivé  depuis  que  je  fuis  parti  de 
Hollande ,  pour  aller  aux  Indes  ,r  comme 
je  vous  l'ai  fouvent  raconté.  Cette  hiftoirc 
cft  dans  une  grande  contuiîons  elle  eft 
prefque  toute  écrite  fur  des  feuilles  dé* 
tachées,  &  ^ea  diverfes  langues,  qui  au- 
ront, befoin  d'être  expliquées ,-  Se  d^etre 
mifes  d^ns  leur  ordre  naturel ,  félon  le 
dèflèin  que  j'en  avois  fait  mQHïicme  :  mais 
puifque  Dieu  ne  me  permet  pas  de  l'exé- 
cuter ,  je- vous  en  laifle  le  foin  i  r&  je  vous 
aflure,  avec  toute  la  fincérité  d'une  per- 
sonne mourante,  que  dans. tous  mes  écrits 
il  n'y  a  rie»  qui  ne  foit  très- véritable  i  ce 
que  peut-êtrp  le  tems  Se  l'expérience  fe- 
ront connaître  quelque  jour.  » 

Ce  furent  les  dernieresparoJes.de  l'auteur, 
qui ,  peu  4'heures  après ,  rendit  fon  ame 
à  Dieu ,  avec -unç  confiance  &:  tuteréfîgn*- 
tioa  exemptes  y  Se  qui ,  Cctoa  le  témoin 
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jgaage  du  médecin  ,<  fbn  héritier  >  cteit 
„  ira  domine  bien  fait ,  de  beaucoup  d'd* 
prit,  &  donc  toutes  les  manières  étoient 
Ages,  très-hotinetes  ôc  fincères. 

Après  &  mort,  le  médecin  examina  fes 
papiers ,  &  trouva  qu'ils  étoient  écrits  en 
latin»  en  fraxiçois ,  en  italien,  &  en  pro- 
vençal/ce  qui  le  mit  dans  un  grand  cm* 
barras,  parce  qu'il  n'entendoit  pas  toutes 
ces  langues ,  &  qu'il  ne  vouloit  pas  confies 
ces  mémoires  à  des  mains  étrangères.  Ces 
difficultés ,  &  plusieurs  affaires  qui  l'ont 
occupé  depuis ,  ont  été.  cauie  qu'il  a  né- 
gligé jufquïd  , cette  hiftoire  :  mais  étant 
venu,  de  Hollande  en  Angleterre ,  depuis 
la  conclufion  de  la  paix  entre  ces  deux 
nations ,  il  me  fit  Phonneur ,  il  y  a  quel- 
que teras ;#  de  me  laiflfer  £es  papiers,  pour 
les  arranger  ,  &  les  traduire  en  aine  feule 
langue..  Jex  les  examinai  avec  foin  ,  &  je 
trouvai  la  matière  qu'ils  contiennent,  fi 
extraordinaire  &  fi  merveilleufe ,  que  je 
n'eus  point  de  repos  avant  de  l'avoir  ré- 
réduite  dans  Tordre  Se  dans  la  clarté  dont 
«lie  àvoit  befoin  >  me  fervant,  en  cela, 
de  l'aide  &  du  conieil  de  celui  qui  me  les 
avpît  mis  entre,  les  mains- 
,  Auxcfte>  il  y  a  beaucoup  d'autres  preuve» 
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qui appuient  la.  vérité  de  cette  relation.  DU 
vérfes  perfonnes  de  Hollande)  peu  detems 
après  la  mort  du  capitaine  Sidcn ,  affluèrent 
le  niédecia ,  qu'il  avoit  fait  fon  héritier, 
qu'environ  le  tems  marqué  au  Commen- 
cement de  cette  hiftoire,  il  étôit  parti  du 
Texel  un  navire  neuf,  nommé  le  Dragon 
d'or ,  frété  pour  Batavia,  chargé  d'argent , 
de  paffagers,  &  d'autres  chofes ,  &  qu'on 
'  crôyoit  qu'il  avoit  fait  naufrage  ,  parce 
que  depuis  on  n'en  avoit  jamais  eu  de 
nouvelles. 

Depuis  que  j'ai  les  papiers  mitre  les 
mains/  &  avant  de  rien  écrire  ,  j'allai 
moi-même  voir  M.  Van-dam  /avocat  de 
la  compagnie  des  Indes ,  &  l'un  dés  corn* 
iriiffaires  envoyés  par  les  états  de  Hollande, 
pour  faire  le  traité  de  commerce  a*ec  l'An- 
gleterre. j£  lui  demandai  des  nouvelles  de 
ce  vaifleau ,  6c  il  me  confirma  tout  ce  qu'on 
en  avoit  dit  en  Hollande  à  mon  ami.  Mais 
le  témoignage  qui  établit  le  plus  fortement 
la  vérité  de  cette  hiftoire ,  ie  tire  d'une 
lettre  écrite  par  un  flamand  à  ite  gentil* 
homme  firançois ,  touchant  le  vaifleau 
nommé  le  Dragoa  d'or.  Cette  lettre  m'a 
été  mife  entre  les  maitts  par  ie  gentilhomme 
qui  la  reçut,  &|£i  crois  qu'il  fer*  feott  de 
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tinférerici ,  après  avoir  dit  foc  quel  fttjct 
elle  ait  écrite. 

.  Ce  gentilhomme  m'a  dit  qu'étant  un 
jour  à  la  promenade  avec  l'auteur  de  la 
lettre»  &  venant  à  parier  de* Indes ,  où  il 
avoit  defliearé  long^ems,  il  lui  dit ,  qu'une 
fois  il  avoit  été  pouffé  par  le  mauvais  ton» 
fur  1$  rivage  de  la  terre  auftrale,  en  grand 
danger  àïy  périr  v  mai»  que  par  l'afliftancc 
divine,  il  en  étoit  heureufement  échappé. 
Un  an  ou  deux  après  ce  récit ,  notre  gen- 
tilhomme fe  trouvant  dans  une  com- 
pagnie où  l'on,  parlote  /de  ces  terres  irv- 
connues,  il  raconta  l'hiftoire  qu'il  avoit 
apprife  du  flamand  II  n'eut  pas  pfattét 
acheva  iba  récit ,  qu'ua  gentilhomme  de 
Savoie  lui  fit  pluûeurs  queftions  fur  ce* 
fujet ,  avec  beaucoup  deipprefièment  :  Ôc 
parce  qu'il  ne  pouvait  répondre  à  toutes. 
ces  demandes!  que,  fuivant  ce  qu'il  en 
avoit  qui  dire ,  le  favoyard  le  pria  d'en 
écrire  au  Ôamajid ,  potfr  t^rer  de  lui  toutes 
les  lumières  qu'il  pourrok  dans  cette  affaire. 
Il  ajouta  que  Coa  empreflement  venoit  de 
Tintérêt  qu'il  avoit  dans  ce  vaUTeau,  qu'un 
de  fes  parois  s'y  étôit  embarqué  A  6c  qu'on 
rfavoit  pu  en  favoir  aucune  nouvelle,  quel- 
que recherche  qu'on  eût  pu  faire  :  qu'il  i 
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ttvolt  lfcîflS  chez  lui  une  terre,  après  avoir 
vendu  la  plupart  de  tous  fes  autres  biens , 
&  que  fes  parens  étaient  en  procès  tou- 
chant la  fueceflïon  de  cette  terre, après 
a?oir  attendu  fon  retour  pendant  plufieuys 
années.  Ce  fut  donc  à  la  prière  du  favoyard  * 
que  le  françois  écrivit  au  flamand ,  &  en 
reçut  la  réponfe  fuivante  en  françois.  Je 
Pai  mife  ici  mot  à  mot  y  ans  vouloir  f 
rien  changer» 

Selon  votre  defir ,  Monfîeur ,  St  pour 
la  fatisfa&ion  de  vôtre  ami ,  je  vdu$  dirai 
que  quand  j'étois  à  Batavia  ,  l'an  16 f 9 , 
iln  Marinier  fl&nànd ,  nommé  Prince ,  en- 
tendant que  j'avofe  été  à  la  côte  de  la 
tetre  auftrale  ,  me?  raconta  que ,  quelques 
années  ^uparavaht,  il  y  fit  naufrage  dans 
un  navire  neuf,  parti  de  Hollande ,  nommé 
le  Dragon  verd  ou  d'or,  qui  portoit  quan- 
tité d'argent  deftîné  pour  Batavia,  &  près 
de  quatre  cens  personnes  ,  qui  toutes,  ou 
la  plupart ,  s'étoïent  fauvées  à  la  dite  terre , 
&  tenus  (bus  la  même  discipline  du  maître , 
comme  cils  étoièrtt  à  bord,  &:  s'étant  re^ 
tranchés  ,  avôient  fàuvé ,  entr'autrés,  la 
plupart  àes  vivres.  Ils  fitênt  du  débris  du 
naufrage ,  une  piriaffe  >  jettant  le  fort  pour 
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huit  hommes ,  donc  ledit  marînifcr  étais 
un ,  pour  aller  a  Batavia  avertir  lie  générai 
de  la  compagnie  hollandoife  de  leur  dé* 
Jkftre ,  afin  qu'il  y.  envoyât  quelque  navire;  ' 
ppurretirer  ceux  qui  avoiçntcchouck  Cette 
pinaffe  ,. après  bien  dç  la  peine,  étant 
arrivée  à  Batavia ,.  le  général  en  fit  aufiU 
tôt  partir  une  frégate,  qui  étant,  arrivée 
fur  cette  côte,  envoya  fa  chaloupe  ta 
fes  gens  à  terré ,  au  lieu  Se  à  la  hautcui 
qu'on  lui  avoit  prefçdt*;  Biais  H  jtfy'jteoa*. 
vhxçpt  perfoiynç ,  ©iiawwn.figne  q^ikfyita 
eût  jamais  eu.  lis  r aftgèjçpnt  la  cote  en  .di- 
vers autres  Jieus>  p^UspeRdweïjLtlenr  chai 
loupe,  &  quelques  gpns  ,paj- Je mawrais 
tems  auguçl  cette  <eôtsn£ft  fujpfte;  &a^afi 
retournèrent  à  Jiatavia  fans  effet.  Le  gé- 
néral y  renvoya  une  féconde  frégate,  qui 
retourna  auffi  i^  jfô^ès,  :         .<.'.*♦ 

On  parle  diverfement  i  on  dit  qu'au  de- 
dans du  pays ,  il  y  £  ééi:  peuples  de  graAdc 
taille,  qui  n'ont -rien  r(Ée  barbare ,  &  qui 
mènent  ceux  qu'ils  pelivent  attraper  avec 
eux  dans  Idtf  £ays.  Je  &i  prêt  pour  âltôi 
la  hauteur  d'ettvkoavi%t-fept  dëçrcs;  ttrais 
comme  un  calme  foudain,  qui  hbtisprit 
durant  la  nuit ,  nous  fanva  du  naufrage , 
auffî  une  prompte  tempête  me  fît  changer 


de  réfolution^  m^èiiAMftt  heureux  âe  rtû 
gagner  la  mer.  VoUk  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  :  votre  aifri  pourfa  favoir  plus  de 
particularités  de  ce  mvire  le  Iteàgoft ,  de 
ceux  de  ladite  compagnie  en  Hollande. 
G'étoit  le  général  Màët-Siiycfcer ,  qui  étôit 
alors ,  &  qui  eft  encore  a  préfent  général  a 
Batavia  y  mais  je  n'ai  ce  rçcit  que  du  mari- 
nier- La  terre  du  pays  eft  roûgeâtre,  ftérile, 
la  cote  comme  ertëharttée  par  les  tempêtes, 
quand  on  veut  alle£&  terre  ;  tfeft  pourquoi 
ces  frégate*  perdirent  Itiir  chaloupe  &  leurs 
biens,,  de  ne  pouvant  sônfî aborder ,  il  croit 
tgu'ils n'ont  pu  tr<5**tei  k  véritable  lieu  ;  je 
crois  que  c'étoit  à  vingt-trois  dégrés ,  Fan 
t6$6 tollé}?. Je&is/Monfîeur,  . 
^■;:  v.l  .: ..:  Vtotre^ès^liumble  ferviteûr, 
'-vTfeo'UkÀs  Skinnek. 

A  Brngçs ,  ce  a»  Odtitrfe  r«7^. 
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Xeie^eur  pourra  comparer  cette  lettre 
avec  la  relation  de  i'av*eur  à  Se  jugçr »  après 
cette  comparaifo^^  fi  $infr,de$.  matières  fi 
peu  connues,  on  pçait  avoir  un  témoignage 
£lus  fort  que  ceiui<i>;pQw  établir  la  vérité  ~ 
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HISTOIRE 

DES   SEVARAMBES. 


PREMIÈRE    PARTIE.    : 

JYIà  plus  forte  paflîon  dès  mrt  plus  jeunes 
années  ,  fut  celle  de  voyager.  Cette  inclination 
naturelle  fe  fortifiant  avec  le  tems ,  je  fentois 
croître  tous  les  jours  le  violent  defir  que  j'a- 
voîs  de  voir  d'autres  pays  que  celui  de  ma 
naiffance.  Je  prenois  un  plaifir  incroyable. à 
lire  des  livres  de  vçyage,  des  relations  de  pays 
'  étrangers ,  &  à  tout  ce  que  Ton  difoit  des  nou- 
velles découvertes.    Mais   l'autorité  de  mes 
parens,  qui  me  deftinoient  à  la  robe,  &  le 
manque   de  moyens  néceflaires  pour  entre- 
prendre des  voyages  de  long  cours ,  furent  de 
grands  obftacles  à  mes  dpfirs  ;  j'éprouvai  pour-» 
tant  que  rien  ne  peut  s'oppofer  avec  fuccès  au 
penchant  qui  nous  entraîne  vers  notre  deftiriéç» 
A  peine   étois-jç  entré  dans  ma  quinzième 
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année,  que  je  fus  à  l'armée  en  Italie,  revêtit 
d'un  emploi ,  qui  m'y  retint  près  de  deux  ans, 
gavant  que  je  pufle  retourner  dans* mon  pays, 
où  je  fit  fus  pas  plutôt  arrivé ,  que  je  me  vis 
îoblïgé de  marcher  en  Catalogne,  avec  un  corn* 
mandement  plus  confidérable  que  celui  que 
j'avois  auparavant*  J'y  fis  la  guerre  pendant 
trois  ans,  &  je  n'aurois  pas  quitté  le  fervice, 
jx  la  mort  imptéyue,  de  mon  père  ne  m'eût 
rappelle,  pour  prendre  poffeflion  du  bien  qu'il 
m'a  voit  laiffé,  &  pour  obéir  aux  ordres  de  ma 
mère,  qui  en  mon  abfence  ne  pouvôit  fe  con- 
foler  d'une  fi  grande  perte,»  Ces  confidérations 
m'obligèrent  à  retourner  dans  mon  pays,  oîi 
les  inftances  de  ma  mère  me  firent  quitter 
l'épéfe  pour  la  robe:  il  fallut  s'appliquer  à  l'é- 
tude du  droit,  &  j  y  fisd'affez  grands  progrès 
en  quatre  ou  cinq  années  de  tems ,  pour  pou- 
voir prendre  le  grade  de  doâeur.  Je  fus  aufli 
reçu  avocat  en  la  coifr  fouveraine  de  mon  pays, 
degré  par  oîi  il  faut  paffer  pour  monter  aux  di- 
gnités plus  élevées.  Après  ma  réception  ,  je 
■m'exerçai  à  faire  des  déclamations ,  dont  j'iri- 
ventois  lés  fiijets  ;  &  puis  j'en  choifis  de  véri- 
tables, pour  les  plaider  avec  éclat.  Comme  je 
ne  me  négligeois  point ,  je  m*acquittai  affez  bieh 
de  toutes  ces  chofes  pour  y  acquérir  quelque 
jjloire.  Je  me  plaifois  dans  ces  fortes  d'exercices^ 


©h  les  jeunes  gens  aiment  à  faire  briller  leur 
*fprit&  leur  éloquence ,  /ans  s'occuper  de 
leur  fortune.  Mais  lorfqu'il  me  fallut  defcen* 
<dre  à  la  pratique  du  palais ,  je  la  trouvai  fi  épi* 
toeufe,  &  fi  aride,  qu'en  peu  de  tems  j'en  fus 
«entièrement  dégoûté*  J  aimois  naturellement  la 
douceur  &  les  plaifirs  de  la  vie ,  avec  la  fran- 
chife  &  l'honnêteté  ,  &  j'étois  fi  peu  propre 
pour  cet  emploi  >  que  j'eus  un  empreffement 
extraordinaire  à  l'abandonner.  Dans  le  tems 
que  je  penfois  attx  moyens  de  m'en  délivre*,  ma 
mère  mourut  %  fa  mort  me  mit  en  état  dé  pouvoir 
difpofer  de  moi-même  &  de  irton  bien  ;  &  d'ail- 
leurs f en  eus  un  déplaifir  fi  grand,  que  toute* 
chofes  me  devenant  irifupportables ,  je  ne  dé* 
libérai  pas  beaucoup  à  quitter  mon  pays  pour 
un  longtemps.  Je  mis  ordre  à  mes  affaires  pour 
exécuter  ce  deffeim  Je  me  défis  de  tout  mon 
bien ,  à  une  terre  près,  que  je  me  réfervai  pour 
retraite  en  cas  de  néceflité,  la  laiflant  entre 
les  mains  d'un  fidèle  ami,  qui  m'en  a  toujours 
rendu  bon  compte,  tant  qu'il  a  pu  favoir  de 
mes  nouvelles» 

Après  cela,  je  commentai  à  parcourir  pref* 
que  toutes  les  provinces  du  royaume  de  France, 
&  m'étant  arrêté  à  la  fameufe  ville  de  Paris  ce 
féjour  me  parut  fi  charmant  „  qu'inferffiblement 
j'y  reftai  près  de  deux  années  fans  m'en  éloigner  ; 
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mais  mon  premier  deûr  de  voyager  venant  à  Ce 
rallumer  ,,par  une  occafion  que  j'eus  d'aller  ,en 
Allemagne,  je  ne  pus  y  faire  un  plus  long  féjour. 
Je  vis  donc  toute  l'Allemagne ,  la  cour  de  Tem- 
pereor ,  &  celle  des  princes  de  l'Empire;  delà  je 
paffai  en  Suède  &  en  Dannemark,  &  puis  dans 
les  Pays-Bas,  où  je  finis  tous  mes  yoyages  d'Eu<- 
rope,  &  où  je  me  repofai  jufqu'en  1655 ,  que  je 
m'embarquai  pour  aller  aux  indes  orientales. 
J'entrepris  ce  pénible  voyage  ,  pour  faus- 
saire la  curioûté  naturelle ,  &  la  forte  inclina- 
tion que  j'avois  toujours  eue  de  voir  un  pays 
dont  j'avois  oui  dire  tant  de  merveilles.  J'y  fus 
encore  engagé  par  les  prenantes  follicitations 
d'un  ami,  qui  avoit  du  bien  à  Batavia,  &  qui 
devoit  s'embarquer  pour  aller  en  ce  pays-là  ;  je 
dois  encore  avouer  de  bonne  foi  *  que  l'efpoir 
du  profit  contribua  à  m'y  déterminre  :  ces  rai^ 
(ons  furent  fi  puiffantés  fur  mon  efprit.,  que 
m'étant  préparé  pour  ce  voyage,  je  m'embar- 
quai avec  mon  ami  fur  le  navire  nommé  le  Dra- 
gon d'or,  nouvellement  cooflruit  &  équipé 
pour  Batavia.  Ce  navire  étoit .  d'environ  fix 
cens  tonneaux,  &  de  trente- deux  pièces  de  ca- 
non ,  portant  près  de  quatre  cens  hommes,  tant 
matelots  que  paflagers ,  &  de  grandes  fommes 
d'argent  ,  où  mon  ami ,  nommé  Van-de-Nuits , 
avoit  beaucoup  d'intérêt. 
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Nous  levâmes  l'ancre  du  Texel  le  12e  jour 
d'avril  16  s  5  ,  &  avec  un  vent  frais  d'eft  »  nous 
cinglâmes  à  travers  le  canal ,  entre  la  France 
&  l'Angleterre ,  avec  toute  la  diligence  &  le 
fuccès  que  nous  pouvions  defirer ,  ce  qui  dura 
jufqu'à  la  grande  mer.  Delà  nous  pourfuivîmes 
notre  voyage  jufqu'auk  Canaries  ,  éprouvant 
quelquefois  Pinconftance  &  la  variété  des  vents  ; 
mais  nous  n'eûmes  nulle  tempête.  Nous  prîmes 
dans  ces  îles  les  provifionè  que  nous  pûmes 
trouver ,  &  dont  nous  pouvions  avoir  befoin; 
&  nous  fuivîmes  notre  route  vers  les  îles  du  Cap* 
Verd  ,  que  nous  apperçûrnes  d*àffez  loin ,  & 
dont  nous  approchâmes  fans  peine  ,  8c  fans  au- 
cune aventure  particulière.  H  eu  vrai  que  nous 
vîmes  plufieurs  monftres  marins ,  âcs  poiffons 
volans,  de  nouvelles  conftellations,  &  d'autres 
chofes  de  cette  nature  ;  mais  parce  qu'elles  font 
ordinaires ,  qu'elles  ont  été  décrites ,  &  que  d*~ 
puis  plufieurs  années  elles  ont  perdu  la  grâce  de 
la  nouveauté,  je  ne  crois  pas  en  devoir  parler f 
ne  voulant  pas  groflir  ce  livre  de  narrations 
inutiles,  qui  ne  feraient  que  tafier  ta  patience 
duleâeur  &  la  mienne.  Il  fuffira  donc  dédire 
que  nous  pourfuivîmes  hetireufement  notre 
voyage  jufqu  au  troifième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale ,  où  nous  arrivâmes  le  rc  tour  du  mois 
d'août  de  la  même  année  16c  ç.  .Mais  la  mer  qui 
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jufqu*5çi  nous  avoit  été  très-favorable,  com- 
mença à  nous  faire  fentir  les  effets  de  fon 
inconftance  ordinaire.  Environ  fur  les  trois 
heures  après  midi ,  le  ciel  changea  fa  douceur 

6  fa  férénité  précédente  en  nuages  épais,  en 
éclairs  &  en  tonnerres,  qui  furent  les  avant-cou- 
reurs des  vents  orageux*,  de  la  pluie  mêlée  de 
grçle  %  &  de  la  tempête  cp  fuccédèrent  peu. 
après.  Aux  approches  de  cette  tourmente ,  les 
vifages  de  nos  matelots  devinrent  pâles  &C 
abattus  ;  car  bien  qu'ils  euffent  le  loifir  d'à-* 
carrer  leurs  voiles ,  d'attacher  fortement  leurs 
canons ,  &  de  ranger  toutes  chofes  comme  ils 
trouvèrent  à  propos  ;  néanmoins  %  prévoyant  le 
terrible  ouragarç  qui  arriva ,  ils  ne  pouvoient 
qu'en  redouter  la  violence.  La  mer  commença 
d'être  agitée  %  &  les  vents  parcoururent  tous  les 
points  de  la  bouffole  en  moins  de  deux  heures. 
Notre  vaiffeau  fut  pouffé,  tantôt  d'un  côtés 
tantôt  d'un  autre ,  tantôt  en  haut ,  &  tantôt  en 
bas ,  de  la  plus  horrible  manière  du  monde  ; 
un  vent  nous  pouffoit  en  avant»  &  un  autre 
en  arrière  ;  nos  mâts ,  nos  vergues  8c  ços  cor- 
dages furent  rompus  &  déchirés  »  Se  l'orage  fut 
fi'vviolent  ,  que  la  plupart, de  nos  mariniers 
4tant  malades ,  pouvoient  à  peine  ouhr  &  erw 
çorç  moins  obéir  au  commandements  Cepen* 
daot  nos  paflàger§étoknt  tous  cnforo&fois  k 
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pont,  &  mon  ami  &  moi  nous  étions  couchés  au 
pied  du  grand  mât  >  extrêmement  abattus  >  ÔC 
nous  repentant  tous  deux ,  lui  de  (on  avare  de-; 
fir  de  gagner ,  &  moi  de  ma  folle  curiofité*. 
Nous  fouhaitâmes  mille  fois  d'être  en  Hollande  % 
&  mille  fois  noui  défefpérâmes  de  revoir  ja- 
mais ,  ni  ce  pays >  ni  aucune  autre  terre  ;  car 
dans  cet  état*  toute  forte  de  pays  nous  aurait 
femblé  bon;  Cependant  nos  matelots  rte  s'en-! 
dorinoient  pas,  &  fans  négliger  aucune  des 
chofes  qui  pouvoient  contribuer  à  notre  falut  » 
ils  mettoient  en  ufage  toute  leur  induftrie  &C 
toutes  leurs  forces ,  les  uns  étoient  occupés  au 
gouvernail ,  les  autres  aux  pompes  y  &  par- tout 
oh  la  néceffité  les  appelloit  ;  de  teste  que  Dieu 
béniffant  leurs  efforts  y  ils  fauvèrent  le  navire  de 
la  violence  de  l'ouragan,  qui  fe  convertit  enfin 
en  un  vent  particulier ,  &  qui  fe  rendant  maître 
de  tous  les  autres  >  nous  pouffa  vers  le  fud  avec 
tant  de  force  >  qu'il  nous  fut  impofUble  de  ne 
pas  courir  ce  bord.  Nous  fumes  contraints  de 
céder  à  Pimpétuofité  de  ce  vent ,  &i  d'aller 
malgré  nous  par  tous  les  endroits  où  il  nous, 
portoitv  Après  deux  jours  de  courfe,,le  vent 
changea  un  peu  >  &  nous  écarta  vers  le  fucUeffc 
pendant  Pefpace  (te  trois  jours,  au  travers  de 
brouillards  fi  épatfs  ^qu'à  peine  pouvions- nous; 
voir  les  objets  àcint^  ou  fix  pas.  de  diftancc  Lç 
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fixième  jour,  le  vent  fe  relâcha  un  peu  ;  mais  H 
continua  toujours  ves  le  fud-eft  jufqu'à  minuit* 
À  la  fin  nous  fentîmes  tout  à  coup  un  grand 
c?lme ,  comme  fi  notre  vaiffeau  fut  tombé  dans 
un  étang  ou  mer  morte,  ce  qui  nous  furprit 
extrêmement  :  deux  ou  trois  heures  après  le 
tems  s'éclaircit,  &  nous  commençâmes  avoir 
plufieurs  étoiles;  mais  nous  ne  pûmes  faire  au- 
cune bonne  obfervation  par  leur  moyen.  Nous 
jugions  en  général  que  nous  n'étions'pas  loin  de 
Batavia ,  &  que  nous  étions  pour  le  moins  à 
cent  lieues  de  la  terre  auftrale  ;  mais  nous  trou- 
vâmes  quelque  tems  après ,  que  nous    nous 
étions  fort  trompés  dans  nos  conjeûures.  Le  fep- 
tième  jour  nous  continuâmes  dans  ce  calme  ,  & 
nous  eûmes  le  tems  de  nous  repofer  &  d'exa- 
miner toutes  les  parties  de  notre  navire  ;  nous 
trouvâmes  qu'il  n'étoit  prefque  point  endorn* 
mage  ;  car  il  étoit  fi  fortement  bâti  9  qu'il  fou- 
tint  toute  la  rage  des  flots  fans  faire  aucune  voie 
fl'eau  qui  pût  l'incommoder.  Le  huitième  jour 
il  fe  leva  un  vent  modéré ,  qui  nous  pouffa  vers 
Y  eu:  9  à  notre  grande  joie;  car  outre  qu'il  nous 
portoit  vers  notre  but,  il  nous  délivroit  delà 
crainte  d'un  plus  long  calme.  Vers  la  nuit  du  même 
jour ,  le  ciel  devint  oblcur ,  l'air  fe  remplit  de 
brouillards ,  &  le  vent  devint  violent ,  ce  qui 
nous  fit  craindre  une  autre  tempête.  Le  brouil- 
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lard  continua  tout  le  jour  fuivant,  qui  étoit  le 
neuvième ,  &  le  vent  ne  fouffloit  que  par  fe- 
couffes  Se  par  boutades ,  ce  qui  nous  mettoit  en 
très  grand  danger.  Sur  le  minuit  le  vent  chan- 
gea ,  devint  plus  fort ,  &  nous  poufla  de  nou- 
veau vers  le  fud-eft  avec  grande  impétuofité  ;  le 
brouillard  s'épaifliflbit  de  plus  en  plus.  Sur  le 
minuit  le  vent  étant  fort  haut ,  &  notre  vaifleau 
courant  avec  beaucoup  de  rapidité ,  il  heurta 
tout  d'un  coup  contre  un  banc  de  fable ,  lorf- 
-  que  nous  le  craignions  le  moins  ,&  il  y  demeura 
fi  fort  attaché,  qu'il  s'y  tenoit  fans  mouvement , 
comme  s'il  eût  été  cloué.  Ce  fut  alors  que 
nous  crûmes  être  abfolument  perdus  ,  6c  que 
nous  attendions  à  tout  moment  de  voir  notre 
vaifleau  le  brifer  en  mille  pièces ,  par  la  vio- 
lence des  vents  &  des  flots.  Ainfi  l'art  &  i'in- 
duftrie  des  hommes  étant  inutiles,  nous  eûmes 
recours  à  Dieu ,  pour  le  prier  que  par  fa  mifé- 
ricorde  infinie ,  il  exauçât  nos  vœux ,  &  qu'il 
nous  fît  rencontrer  le  falut ,  où  nous  n'atten- 
dions que  notre  perte.  Le  matin  étant  venu,  & 
le  foleil  ayant  diflipé  l'épaifleur  des  brouillards, 
nous  trouvâmes  que  notre  vaifleau  tenoit  à  un 
banc  de  fable  proche  du  rivage  d'une  île,  ou  d'un 
continent  que  nous  ne  connoiflions  pas.  Cette 
découvert^  changea  notre  défefpoir  en  efpé- 
rance;  car  quoique  cette  tetre  nous  fut  inconnue, 
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&  que  nous  ignoraffions  fi  nous  y  trouverions 
quelque  foulagement  à  nos  maux,  toute  forte 
de  terre  étaient  agréables  à  des  gens ,  qui  durant 
plufieurs  jours  avoient  été  fi  miférablement 
ballottés  for  les  eaux  entre  la  mort  &  la  vie* 
Sur  le  midi ,  le  tems  devint  fort  clair  &  fort 
chaud  ;  le  foleil  ayant  diflipé  les  brouillards  ,  & 
le  vent  perdant  beaucoup  de  fa  violence, les 
flots  perdirent  auffi  beaucoup  de  leur  agitation» 
Environ  les  trois  heures  après  midi ,  la  mer 
fe  retirant  du  rivage ,  laiffa  notre  navire  fur  un- 
fable  limonneux  %  où  il  fembloit  être  enchaffé 
dans  un  endroit  qui  n'a  voit  pas  plus  de  cinq 
pieds  d'eau»  Ce  lieu  n'étoit  qu'à  une  portée  de 
moufquet  d'un  rivage  affez  haut,  mais  pourtant" 
acceflible ,  où  nous  réfolûmes  de  prendre  terre > 
Se  d'y  tranfporter  ce  que  nous  avions  dans  le 
vaiffeau.  Nous  dépendîmes  notre  chaloupe  % 
pour  cet  effet ,  dans  laquelle  nous  mîmes  douze 
de  nos  plus  braves  hommes,  bien  armés  > que 
nous  en voy âmes  à  terre  pour  découvrir  le  pays* 
&  pour  choifir  un  lieu  proche  du  rivage  où 
nous  puflians  camper  ,  fans  nous  éloigner  de 
de  notre  vajfieau*  Us  n'eurent  pas  plutôt  pris. 
terre  %  qu'ils  examinèrent  foigneufement  le  pays 
du  fommet  d'un  tertre  élevé ,  qui  n'étoit  pas 
loin  du  rivage  :  mais  ils  ne  virent  ni  maifons,, 
ni  hameaux  *  ni  rien  qui  leur  pût  perfuàdn  que 
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le  pays  fût  habité;  la  terre  étant  fablonneufe  , 
ftérile  ,  &  couverte  feulement  de  buiflbns  & 
de  quelques  arbrifleaux  (auvages.  Us  ne  purent 
découvrir  ni  ruiffeau  ni  rivière  dans  les  lieux 
qu'ils  voyoient  alentour  ;  &  n'ayant  pas  le 
tems  ce  jour-là  de  chercher  plus  loin  ,  ils  re-» 
vinrent  à  nous  trois  heures  après  leur  defcente, 
ne  jugeant  pas  à  propos  de  fe  hafàrder  plus  avant 
dans  un  pays  inconnu.  Le  jour  fuivant  ils  re- 
tournèrent à  terre  9  avec  ordre,  de  nous  ren- 
voyer la  chaloupe  &  le  canot ,  pour  tranfporter 
peu-à-peu  nos  gens  hors  du  vaiffeau.Nous  réfo* 
lûmes  auffi  de  mettre  à  terre  ce  que  nous  avions 
de  plus  précieux ,  &  fur-tout ,  ce  qui  nous  reftoit 
de  munitions,  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  n'é* 
toient  point  gâtées.  Tous  ces  ordres  furent  exé- 
cutés avec  tant  de  foin  &  de  diligence ,  que  le 
jour  d'après  notre  naufrage  nous  primes  terre 
avec  la  meilleure  partie  de  nos  provifions  les 
plus  nécëffaires.  Ceux  qui  étoient  descendus  les 
premiers  posèrent  le  camp  fur  un  terrein  élevé, 
près  de  la  mer,  vis-à-vis  de  notre  vaifleau,  & 
environ  le  quarantième  degré  de  latitude  méri- 
dionale,  félon  nos  meilleures  obfërvatioas.  Ce 
terrein  les  couvrait  du  côté  de  la  terre ,  &  les 
çachoit  aux  yeux  de  ceux  tjui  auroient  pu  ve- 
nir du  côté  de  la  mer  :  dt  forte  que  nos  fenti- 
troeUes  pouvant  du  haut  du  terrein  découvrir 
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bien  loin  aux  environs ,  ce  lieu  ètoit  pour  nous 
fur  &  commode.  Ce  fut  là  que  peu-à-peu  nous 
tranfportâmes  tout -notre  monde,  nos  provi- 
fions  &  nos  marchandises;  laiffant  dix  de  nos 
hommes  dans  le  vaiffeau ,  pifqu'à  ce  que  nous 
puffions  le  remorquer  quand  la  mer  feroit 
haute  ;  ou  fi  la  chofe  n'étoit  pas  poflible,  pren- 
dre d'autres  mefures.  Nous  ne  fumes  pas  plutôt 
à  terre,  que  nous  aflemblâmes  le  confeil,  pour 
penfer  aux  moyens  de  nous  conferver  les  uns 
les  autres.  On  réfolut  qu'on  garderait  fur  lai 
terre  la  même  difcipline  qu'on  avoit  obfervée 
fur  mer,  jufqu'à  ce  qu'on  trouvât  à  propos  de 
là  changer.  Enfuite  il  fut  ordonné  que  nous  fe- 
rions une  prière  générale  pour  Tendre  grâces  à 
Dieu  de  la  bonté  qu'il  nous  avoit  montrée,  en 
fauvant  nos  biens  d'une  manière  toute  particu- 
lière; &  pour  implorer  fon  affiitance  dans  un 
lieu  tout  à  fait  inconnu,  où  nous  pouvions  tom- 
ber entre  les  mains  de  quelque  peuple  barbare» 
ou  mourir  de  faim  faute  de  provifions ,  fi  par 
fa  miféricorde  il  ne  pourvoyoit  à  notre  fubfif- 
tance ,  comme  il  avoit  fait  auparavant. 

Après  ces  ordres  &  cette  humiliation  ,  les 
officiers  divisèrent  leur  monde  en  trois  parties 
égales  :  deux  dévoient  inceflamment  travailler 
au  camp,  le  retrancher  tout  alentour,  pour 
nous  mettre  à  couvert  dts  invafions  foudaines  : 
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l'autre  partie  fut  employée  à  découvrir  le  pays; 
pour  nous  fournir  de  bois,  &  des  autres  provi* 
fions  qui  s'en  pourraient  tirer.  Ceux  qui  avoient 
la  garde  du  vaifleau  eurent  ordre  de  voir  en 
quel  état  il  étoit ,  &  de  tâcher  à  le  rendre  utile* 
Après  une  exaÛe  recherche ,  ils  trouvèrent  que 
la  quille  enétoit  rompue  par  le  choc  violent  avec 
lequel  il  avoit  donné  contre  le  fable ,  &  qu'il  te- 
noit  fi  fort  dans  le  limon,  qu'il  étoit  impoffible 
de  l'en  retirer ,  quand  même  il  n'auroit  point 
été  rompu*  Ils  ajoutèrent,  qu'à  leur  avis,  le 
meilleur  étoit  de  le  mettre  en  pièces,  &  de  bâtir 
4e  fes  débris  une  ou  deux  pinaffles ,  pour  les  en- 
voyer à  Batavia.  Ce  confeil  fut  approuvé ,  & 
l'on  choifit  les  hommes  les  plus  propres  pour 
l'exécuter. 

Ceux  que  l'on  avoit  envoyé  à  la  découverte 
du  pays  n'ofant  pasfe  hafarder  fort  avant ,  de 
crainte  de  quelque  accident,  fe  retirèrent  de 
bonne  heure  au  camp,  fe  propofant,  lorfqu'il  fe- 
rait mieux  fortifié  ,&  qu'on  y  aurait  pofé  du  ca- 
non ,  de  fe  hafarder  plus  librement  dans  la  plaine. 
Cependant  ils  nous  avoient  apporté  du  bois-, 
&  une  efpèce  de  mûres  fauvages ,  dont  ils 
avoient  trouvé  quantité  fur  les  arbrifleaux  & 
fur  les  buklbns.  Quelques-uns  s'étendant  le  long 
du  rivage ,  trouvèrent  en  abondance  des  huîtres, 
le  d'auttes  coquillages  ,  qui  économisèrent 
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beaucoup  la  provifion  de  notre  vaiffeaù ,  qui  lié 
pouvoit  durer  que  deux  mois  félon  les  ration? 
ordinaires  |  &  lé  calcul  exaû  que  nous  en  avions 
fait.  Cette  considération  nous  fit  fonger  aux 
moyens  de  l'épargner  du  mieux  que  nous  pour* 
rions ,  pour  la  faite  durer  plus  long-temps  ;  & 
comme  cçlatiefe  pouvoit  faire  qu'en  ajoutant 
d'autres  vivres ,  en  Retranchant  ceux-là  »  noua 
eûmes  foin  de  préparer  nos  filets  &  nos  hame* 
çons  pour  la  pêche ,  après  avoir  obfervé  que  la 
ifler^  étoit  fort  poiiTonneufe  en  quelques  en- 
droits* Notre  pêche  fut  fi  héureufe ,  qu'on  fe 
nourrifibit  en  partie  de  poiffon ,  de  coquillages  * 
&  dès  mûres  dont  nous  avons  déjà  parlé-  C'eft 
pourquoi  nous  retranchâmes  les  portions  de 
Vivres  du  vaiffeau  ,  &  les  réduisîmes  à  huit 
onces  par  jouh  Nous  n'avionspas  encQretrouvé 
d'eau  douce  >  &  c'étoit  la  çhofe  dont  nous 
avions  le  plus  de  befoin  ;  car  quoique  nous  eut* 
iGons  creufé  un  puits  dans  la  tranchée  qui  nous 
fourniflbit  de  l'eau  abondamment  ,  comme  elle 
étoit  falée >  à  caufe  du  voifinage  de  la  mer  f  elle 
étôit  mal  faine  &  fort  défagréable* 

Nos  aventuriers^  qui  faifoient  tous  les  jours 
quelque  tooiivelle  découverte*  s'étant avancés 
près  dé  duc  nulles  autour  du  camp  9  fans  y  trou* 
ver  àitéun  veftige  -d'homme  ni  de  bête ,  fe  ha* 
fardoieat  toujours  déplus  en  plus  ;  ils  ne  vîren$ 
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aucune  créature  vivante  dans  cette  grande  plaint 
fablonneufe,  hors  quelques  ferpens,  une  efpèce 
de  rat  ,prefque  aufli  gros  qu'un  lapin ,  &  des  oi* 
féaux  Semblables  aux  pigeons  fauvages,  mais  un 
peu  plus  gros ,  qui  fenourriflbient  de  mûres*  Ils 
en  tuèrent  quelques-uns  avec  leurs  fufils ,  &  les 
apportèrent  au  camp,  où  après  en  avoir  goûté, 
Ton  trouva  qu'ils  étoient  très-bons  À  manger', 
&  fur-tout  les  oifeaux«  Ces  nouvelles  déco»' 
vertes  nous  firent  un  peu  relâcher  de  nos  forti- 
fications; nous  nous  contentâmes  de  faire  une 
petite  tranchée  autour  de  notre  camp ,  jettant 
la  terre  en  dedans ,  &  nous  crûmes  que  c'étoit 
uhe  affez  bonne  défenfe  dans  un  lieu  où  nous 
n'avions  point  trouvé  d'habitans.  Nous  garnîmes 
de  canons  les  endroits  les  plus  commodes ,  & 
n'appréhendant  plus  les  hommes  ni  les  bêtes  > 
nous  ne  craignîmes  que  la  faim  ,  &  les  injures 
de  l'air ,  dont  nous  ne  connoiiîions  pas  encore 
la  température ,  bien  qu'il  eût  paru  (on  fain  de- 
puis que  nous  étions  fur  cette  côte,  où  nous 
avions  déjà  demeuré  quatorze  jours  avant  que 
notre  pinaffe  fut  achevée.  Quelles  jours  après 
elle  fut  prête  à  mettre  en  mer ,  avec  la  prdvl* 
(ion  de  huit  hommes  pour  fix  femainesyÇui 
étoit  tout  ce  que  nous  pouvions  en  donhe& 
Quand  il  fut  queftion  de  choiiir  huit  homme* 
pour  aller  à  Batavia ,  nos  matelots  difputrieift 
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pour  favoir  qui  devoit  eatreprendre  ce  voyage 
car  il  y  en  avoit  peu  qui  voulurent  fe  com- 
mettre au  hafard  de  cette  navigation ,  &  pour- 
tant il  étoit  néceffaire  que  quelques-uns  l'entre- 
priflent.  On  réfolut  qu'un  certain  nombre  des 
meilleurs  matelots  feroient  choifis  de  toute  la 
troupe,  &  qu'ils  jetteroient  au  fort  entre  eux 
pour  décider  le  différend  ;  ce  qui  fut  exécuté. 
Le  fort  tomba  fur  le  maître  même  ,  fur  un  ma- 
telot appelle  Prince,  &  fur  fix  autres,  dont  j'ai 
oublié  les  noms.  Lorfqu'ils  virent  que  la  fortune 
vouloit  qu'ils  fiflent  le  voyage,  ils  obéirent  fans 
réfiftance;  &  après  être  convenus  enfemble  du 
fignal  que  nous  leur  donnerions  pour  nous  re- 
trouver, fi  jamais  ils  revenoient  avec  du  fecours, 
ils  prirent  congé  de  nous ,  &  s'en  allèrent  au 
bord  de;  leur  pinafle.  Un  vent  de  terre,  dont 
ils  fe  fervirent  pour  fe  mettre  en  mer,  les  pouffa 
tout-à-fait  hors  de  notre  vue,  &  nous  fîmes  en- 
fuite  des  vœux  &  des  prières  pour  demander  à 
Dieu  leur  retour,  en  la  feule  miféricorde  du- 
quel nous  mettions  toute  notre  confiance. 

Le  même* jour  nous  tînmes  confeil  pour 
nous  déterminer  à  quelle  forte  de  gouverne- 
ment nous  devions  nous  attacher,  qui  fût  le 
jflus  propre  &  le  plus  convenable  à  notre  con- 
dition préfente  ;  car  quelques-uns  de  nos  offi- 
ciers étant  partis  dans  la  pinaffe,  notre  disci- 
pline 
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pline  de  mer  en  étoit  un  peu  changée  ,  &  par 
de  bonnes  confidérations ,  nous  ne  trouvions 
pas  qu'elle  fût  propre  fur  terre.  On  propofa 
plufieurs  moyens,  qui  ne  furent  pas  fans  oppo- 
sition: mais  enfin,  après  plufiçursconteftations, 
il  fut  réfolu  que  nous  obferverions  une  difci- 
pline  militaire ,  fous  l'autorité  d'un  général  ,  & 
de  quelques  autres  officiers  inférieurs ,  qui  tous 
enfemble  dévoient  compofer  un  fouverain  con- 
feil  de  guerre,  qui  auroit  l'autorité  de  régler  & 
de  conduire  abfolument  toutes  chofes.  Quand 
il  fallut  choifir  un  chef  parmi,  toute  la  compa- 
gnie, chacun  tournoit  les  yeux  du  côté  de  Van- 
de-Nuits,  mon  ami,  &  ils  vouloient  tous  lui 
déférer  cet  honneur-,  parce  que  c'étoit  la  per- 
fonne  la  plus  confidérable  d'entre  eux ,  &  qui 
avoit  le  plus  d'intérêt  dans  le  vaiffeau  ;  mais  il 
s'en  excufa  modeftement ,  difant  qu'il  étoit  trop 
jeune  &  trop  peu  expérimenté  dans  les  armes  t 
pour  s  acquitter  dignement  d'un  emploi  de  cette 
nature  ;  qu'en  une  telle  occafion  il  falloit,choifir 
iin  homme  plus  expérimenté  que  jkii,  qui  n'a- 
voit  jamais  fait  la  guerre ,  ni  exercé  de  charge 
'  publique.  Alors  remarquant  du  trouble  &  de 
l'embarras  fur  le  vifage  desafliftans  ,  il  leur  dit; 
«  qu'il  leur  rendoit  mille  grâces  de  l'eftimè  &C 
de  Taffeâion  qu'ils  avoient  pour  lui  ;  qu'il  vou- 
droit  mériter  le  commandement  qu'on  lui  offroit  | 
Tome  ff%  ,  B 
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mais  que ,  puifqu'il  n'avoit  pas  cette  capacité  , 
&  qu'il  ne  pouvoir  raifonnablement  leur  fervir 
de  général ,  il  les  prioit  de  lui  donner  la  liberté 
de  leur  recommander  uneperfonne  très-capable 
de  cette  charge  t  qui  avoit  eu  du  commande- 
ment  en  Europe  dans  deux  armées  différentes  , 
&  voyagé  durant  plufieurs  années ,  ce  qui  de* 
Voit  infailliblement  lui  avoir  acquis  de  grandes 
lumières  dans  la  politique  :  il  ajouta  qu'ils  le 
connoiffoient  tous,  &  qu'il  ofoit  même  avancer 
qu'ils avoient  déjà  de  l'eftime  pour  lui,  quoi* 
qu'il  ne  leur  fût  pas  aufli  connu  qu'à  lui-même , 
qui  par  une  longue  habitude  pouvoit  juger  de 
fa  conduite. &  de  fa  probité.  La  perfonne  dont 
je  vous  parle ,  dit-il ,  me  montrant  de  la  main  , 
eft  le  capitaine  Siden,  au  commandement  &  à 
l'autorité  de  qui  je  me  foumettrai  volontiers  > 
s'il  vous  plaît  de  le  choifir  pour  notre  général.  >> 
Ce  difcours  imprévu ,  &  les  regards  des  affif* 
tans,  qui  fe  tournèrent  tous  fur  moi ,  me  cau- 
sèrent quelque  embarras  ;  mais ,  en  étant  bientôt 
revenu ,  je  répondis  :  que  la  recommandation 
de  M.  de  Nuits  procédoit  plutôt  de  l'amitié 
tju'ij  avoit  pout  moi ,  que  d'aucune  connoif- 
fance  qu'il  eût  de  mon  favoir ,  ou  de  mon  mé- 
rite; que  j'étois  un  étranger  >  né  dans  un  pays 
fort  éloigné  de  la  Hollande,  &  que  je  croyois 
qu'il  y  avoit  des  gens  dans  la  troupe  beaucoup 
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plus  capables  de  ce  commandement  que  moi; 
que  je  fouhaitois  donc  qu'on  m'en  difpensât  f 
aimant  mieux  obéir  aux  fupérieuts  qu'ils  choi- 
firoient,  que  de  leur  Commander. 

Je  n'eus, pas  plutôt  ceffé  de  parler,  qu'un 
certain  Strart ,  homme  fort  hardi  &  fort  agiffant , 
&  qui  m'avoit  toujours  fuivi  dans  toutes  les 
découvertes  que  nous  avions  faites  dans  le 
pays ,  prenant  brufquement  la  parole,  me  dit  : 
a  Monfieur ,  toutes  ces  excufes  ne  vous  fervi- 
ront  de  rien  ;  &  fi  le  confeil  de  M.  de  Nuits  & 
Je  mien  font  fuivis ,  vous  ferez  malgré  vous 
notre  général  ;  car  outre  ce  qu'il  a  rapporté  de 
votre  mérite ,  toute  la  compagnie  fait ,  &  moi 
particulièrement,  que  depuis  que  nous  fommes 
fur  ces  côtes,  vous  avez  paru  l'homme  delà 
troupe  le  plus  prudent  &  le  plus  aftif  pour  le 
bpen  &  pour  le  falut  de  toute  la  compagnie. 
Quand  il  n'y  auroit  que  cette  raifon,  vous  mé- 
ritez déjà  de  commander  :  mais  d  ailleurs  nous 
fommes  tousnégocians ,  ou  mariniers ,  qui  n'en- 
tendons  ni  la  guerre  ni  la  difcipline ,  &  vous 
pouvez  nous  l'enfeigner.  Vous  avez  feul  les 
qualités  requifes  pour  un  tel  emploi ,  &  vous 
êtes  feul  capable  de*  nous  commander.  Je  dé- 
clare donc  que  je  ne  me  foumettrai  au  comman» 
dément  de  qui  que  ce  foit  qu'au  vôtre.»  . 

Le  Uifcours  que  cet  homme  prononça  avec 
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un  certain  air  fier  &  brufque ,  fit  tant  d'im- 
preffion  fur  l'efprit  de  la  compagnie,  déjà  dif- 
pofée  à  me  choifir  pour  chef,  que  tdus  d'une 
voix  fe  mirent  à  crier  :  il  fout  que  le  capitaine 
Siden  foit  notre  général. 

Quand  je  vis  que  je  ne  pouvois  m'en  dé- 
fendre ,  je  leur  fis  ligne  de  me  donner  audience, 
&  je  leur  parlai  de  cette  forte. 

«  Meilleurs ,  pujfque  vous  me  forcez  de 
prendre  le  commandement  9  je  l'accepte  avec 
reconnoiffance ,  &  'je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur  que  c«  foit  à  votre  avantage.  Mais  afin 
que  toutes  chofes  fe  faffent  en  bon  ordre,  & 
piaffent  être  vigoureufement  exécutées,  je  voys 
demande  quelques  privilèges  ;  s'il  vous  .plaît  dé 
me  les  accorder ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
vous  garder ,  &  pour  vous  tenir  dans  la  difci- 
pline  que  je  jugerai  la  plus  propre  pour  votre 
confervation. 

La  première  chofe  que  je  vous  demande, 
c'eft  que  chacun  de  vous  en  particulier ,  &  tous 
en  général,  s'obligent.par  ferment  de  m'obéir  & 
au  confeit ,  fous  peine  d'être  condamné  à  tous 
les  châtimens  que  nous  trouverons  à  propos  de 
lui  faire  fouffrir. 

La  féconde ,  que  j'aurai  le  pouvoir  de  régler 
la  milice  dans  l'ordre  qui  me  femblera  le.  meil- 
leur, &  de  choifir  les  principaux  officiers ,  qui 
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ne  pourront  exercer  aucune  charge ,  s'ils  ne 
la  tiennent  de  moi. 

L$i  troifième ,  que  dans  le  confeil  ma  voix 
vaudra  trois  fuffrages. 

Et  la  dernière ,  que  moi  ou  mon  lieutenant 
aurons  une  voix  négative  dans  toutes  les  déli- 
bérations publiques.  » 

Tous  ces  avantages  me  furent  accordés,  & 
je  fus  en  même- te ms  falué  de  tous  en  qualité 
de  général.  Pour  première  marque  de  mon  auto- 
rité ,  Ton  me  dreffa  au  milieu  du  camp  une  tente 
plus  grande  que  toutes  les  autres,  où  je  couchai 
cette  même  nuit ,  prenant  Van-de-Nuits  avec 
moi,  &  me  fervant  de  fon  confeil  en  diverfcs 
chofe's. 

Le  jour-fuivant  Je  fis  affembler  tout  notre 
monde ,  &  je  fis  en  leur  préfence  Van-de->Nuît$ 
furintendant  de  toutes  les  marchandifes  &  des 
provifions  que  nous  avions  déjà ,  ou  que  nous 
pourrions  avoir.  Je  fis  Svart  grand-maître  de 
Partillerie  ,  dés  armes  &?  des  munitions  de 
#ier**«  Je  fis  Maurice  ,  matelot  expert  &  intelli- 
gent,  amiral  de  notre  flotte  f  qui  devoit  con- 
fifter  en  une  chaloupe  ,  Un  canot  &  une  autre 
pinaffe ,  que  nous  faifitons  des  ruines  de  notre 
vaiffeau.  Nous  avions  parmi  nous  un  anglois 
nommé  Moreton ,  qui  avoit  été  fergent  au  Pays- 
Bas,  je  le  fis  capitaine  de  la  première  compa- 
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gnie  ;  de  Haës ,  homme  fobre  &  vigilant ,  eut 
la  féconde.  Un  certain  Vanfluts  eut  la  troi«- 
fiéme ,  &  un  autre ,  nommé  de  Bosh ,  eut  la  qua- 
trième. Je  nommai  le  Brun ,  major  général ,  & 
îpiis  eurent  la  liberté  de  choifir  leurs  officiers 
inférieurs,  qui  dévoient  avoir  mon  approbation. 
J'avois  deux  valets ,  dont  l'un  nommé  d'E- 
vèze ,  avoit  été  mon  fergent  en  Catalogne.  Il 
et  oit  homme  de  cœur  &  d'entendement ,  fobre 
6c  fidèle,  &  il  m'a  voit  toujours  fervi  depuis  que 
}'a vois  quitté  la  guerre  ;  je  le  fis  mon  lieutenant; 
&  je  fis  mon  autre  valet ,  nommé  Turfi ,  mon 
fecretaire* 

_  "Les  officiers  étant  ainfi  choiiis,  nous  fîrqes  le 
dénombrement  de  tout  notre  monde  ,  &  nous 
.trouvâmes  que  nous  avions  en  tout  trois  cens 
fçpt  hommes,  trois  garçons,  &  foixaptê- qua- 
torze femmes,  tous  en  bonne  fanté.  Car  quoique 
plufieurs  fuffent  malades  quand  ils  defcendirent 
du  vaiffeau,  ils  fe  portèrent  tous  bien  huit  jours 
après ,  preuve  que  l'air  du  pays  étoit  fort  faiiù 
Je  divifai  tout  ce  monde  en  quatre  parties ,  & 
je  donnai  à  Maurice  vingt-fix  matelots  &  les 
trois  garçons  pour  équiper  fa  flotte.  Swart  eut 
trente  hommes  pour  fon  artillerie.  Je  divifai 
deux  cens  hommes  en  quatre  compagnies  éga- 
les, &  le  refte  des  hommes  &  des  femmes  de- 
voit  obéir  à  Van-de- Nuits.  Nous  avions  deux 
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trompettes ,  qui ,  outre  leur  emploi ,  faifoient 
ordinairement  la  prière  dans  le  vaiffeau ,  à  la 
mode  de  la  Hollande.  Van-de-Nuits  en  eut  un  9 
&  je  pris  l'autre  pour  moi,  les  confirmant  dans 
toutes  leurs  charges.  Nos  affaires  étant  ainfi  ré« 
glées ,  fur  le  foir  je  fis  aflembler  les  officiers  fu- 
périeurs,  &  leur  dis,  qu'avant  que  nos  provi- 
fions  fuffent  confommées  ,il  faltoit  aller  par  mer 
&  par  terre  en  chercher  de  nouvelles  ,  &  tâ- 
cher de  découvrir  quelque  lieu  plus  commode 
que  celui  de  notre  camp ,  où  dans  peu  de  tems 
toutes  chofes  viendroient  à  nows  manquer ,  oît 
même  nous  n'avions  pas  pu  trouver  de  bonne 
eau  ;  qu'il  falloit ,  félon  mon  fentiment ,  en- 
voyer divers  partis  aiWs ,  pour  découvrir  le 
pays  ,  &  pour  aller  plus  loin  qu'on  n^toit  en* 
core  allé.  Us  confentirent  aifément  à  ma  propo- 
rtion ,&  dirent  qu'ils  étoient  prêts  d'obéir  à  mes 
ordres.  Je  commandai  donc  à  Maurice  d'armer 
fa  chaloupe  &  foir  canot,  d'aller  lui-même  tout 
le  long  du  rivage  vers  ta  droite  du  camp ,  & 
d'envoyer  le  canot  vers  ta  gauche.  J'ordonnai  à 
Moreton  de  tirer  vingt  hommes  de  fa  compa- 
gnie ,  &  de  marcHer  aufli  vers  la  gauche  tout  le 
long  du  rivage  +  (ans  s'éloigner  du  canot.  De 
Haës  eut  ordre  de  tirer  trente  hommes  de  ht 
tienne,  &  de  s'avancer  au  milieu  dit  pays. 
Pour  moi,  je  pris  quarante  hommes  des-  deux? 

Biv 
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autres  compagnies ,  &  je.laiflai  mon  lieutenant 
dans  le  camp,  pour  y  commander  en  mon 
abfence.  Nous  prîmes  tous  poi*r  trois  jours  de 
munitions  de  guerre  &  de  ^ bouche ,  &  nous 
étant  armés  d'épées,  de  piques,  de  bâtons  &  de 
xnoufquets ,  je  commandai  à  mes  gens  de  fe  tenir 
prêts  pour  le  lendemain  de  bon  matin ,  &  de 
venir  recevoir  mes  ordres,  à  quoi  ils  obéirent 
tous  le  jour  fuivant ,  qui  étoit  le  vingtième  de- 
puis  notre,  defcente. 

Ils  furent  prêts  dès  la -pointe  du  jour,  & 
vinrent  me  trouver  comme  je  le  leur  avois  or- 
donné. Je  ne  changeai  rien  aux  ordres  du  jour 
précédent  ;  j'y  ajoutai  feulement,  que  s'ils  ren- 
contrôlent  quelque  chofe  de  considérable  ,  ils 
en  fiffent  porter  auffitôt  la  nouvelle  au  camp. 
Je  dis  encore  à  Moreton  de.  ne  pas  s'éloigner  du 
Canot ,  &  de  le  joindre  tous  tesfoirs  fur  le  rivage 
Rivant  le  foleil  couché ,  comme  j'avoisréfolude 
feire  moi-même  avec  Maurice* 

Ces  ordres  ne  furent  pas  plutôt  donnés,  que 
chaque  parti  fe  mit  <en  campagne,  plein  d'ef- 
pérançe  jk  de  joie.  Je  marchai  avec  mes  gens 
en  ordre  militaire  >.les  divifant  en  trois  corps: 
Tavant-g'arde  ,étoit  compofée  de  fix  moufque- 
taires  &  d'un  caporal  ;  le  corps  de  bataille  dé 
$ouste  foldats  &  d'un  ferment  ,  &  je  menois 
moi  même  l'arrière-garde*  Npus  allions  à  une 
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portée  de  moufquét  les  uns  des  autres ,  auffi 
près  du  rivage  que  nous  pouvions,  de  crainte 
de  perdre  de  vue  nptre  chaloupe.  La  mer  étoit 
fort  calme  ,  &  le  temps  tranquille ,  mais  affe* 
chaud.  Sur  le  midi ,  Maurice  s'approcha  du  ri- 
vage, &  vint  à  nous;  nous  prîmes  enfemble  des 
rafraîchiffemens ,  &  nous  nous  reposâmes  pen- 
dant deux  lieures.  Le  teiteirt  fur  lequel  nous 
marchâmes  pendant  dix  ou  douze  milles,  «toit 
fetrtblable'  à  celui  qui  étoit  autour  du  camp, 
£ans  fource  ni   ruiffeau,  tout  étant  plein  de 
pierres  &  de  fable ,  &  rien  n'y  croiflbit  que  des 
buiffons.  Nous  marchâmes  cinq  milles  plus  loin  t 
&  la  ferre  commença  d'être  inégale ,  &  de  s'é- 
lever en  petites  butes.  A  deux  milles  plus  loin 
nous  trouvâmes  un  ruiffeau  d'eau  douce  qui  fe 
jettoit  dans  la  mer ,  ce  qui  ne  nous  donna  pas 
peu  de  joie  ;  fur-tout  quand  nous  découvrîmes 
qu'un  peu  plus  haut,  le  long  de  (ts  bords ,  il  y 
avoir  quelques  arbres  touffus,  fort  épais  &  fort 
verds.  Nous  nous  arrêtâmes  en  cet  endroit, 
faifant  figne  à  notre  chaloupe  de  venir  à  nous} 
te  qu'elle  fit  à  la  faveur  de  la  marée,  qui  la 
porta  dans  le  ruiffeau.  Ils  tirèrent  à  l'aviron  un 
mille  au- deflus   de    l'embouchure,  jufqu'ao* 
arbres  verds ,  où  nous  les  attendions ,  Se  ok 
nous  posâmes  notre  camp  pour  cette  mnti 
Maurice  nous  apporta  beaucoup  de  poi&on  * 
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des  huîtres  &  d'autres  coquillages ,  dont  nous 
fîmes  un  bon  fouper.  Nous  posâmes  une  bonne 
garde  aux  endroits  oii  nous  la  jugeâmes  né- 
ceffaire  ;  nous  couvrîmes  auffî  notre  feu  avec 
des  branches  vertes ,  que  nous  mimes  en  terre 
fout  alentour,  afin  qu'il  ne  fut  pas  apperçu  de 
loin  dans  l'obfcurité  de  la  nuit.  Le  lendemain  je 
renvoyai  trois  de  mes  hommes  vers  le  camp , 
pour  les  avertir  de  la  commodité  du  lieu  oh 
nous  avions  couché,  &  pour  leur  dire  que  nous 
avions  deffein  d'aller  plus  avant.  Pour  décou- 
vrir le  pays  un  peu  plus  loin  le  long  des  bords 
du  rmiTeau ,  j'y  envoyai  cinq  de  mes  hommes , 
avec  ordre  de  revenir  dans  deux  heures ,  ce 
qu'ils  firent  exactement,  &  nous  rapportèrent 
que  le  pays  d'en  haut  étoit  un  peu  plus  monta- 
gneux que  celui  par  où  nous  avions  paffé,  mais 
qu'il  étoit  auffî  ftérile  &  auffi  fec.  Après  ce 
rapport  nous  fîmes  defcendre  notre  chaloupe 
vers  la  mer ,  quand  nous  nous  en  fûmes  fervîs 
pour  paffer  de  l'autre  côté  du  ruiffeau ,  qui  n'é- 
toit  guéablé  qu'à  deux  ou  trois  milles  plus  haut; 
nous  allâmes  tout  le  long  du  rivage ,  fans  nous 
écarter  de  notre  chaloupe  que  le  moins  que  nous 
pouvions  ,  &  nous  remarquâmes  que  la  terre 
s  elevoit  toujours  de  plus  en  plus.  Quand  nous 
eûmes  encore  avancé  cinq  ou  fix  milles,  nous 
arrivâmes  fa*  k  fommçt  d'une  affez  haute  mon* 
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tagne  .,  d'où  nous  apperçûmes  qu'à  trois  ou 
quatre  milles  par-delà ,  il  y  a  voit  un  bois  de 
haute- futaie  ,  fur  un  terrein  élevé  qui  s'avançoii 
fort  vers  la  mer  :  noué  eûmes  bien  de  la  joie  de 
voir  ce  bois,  &  nous  réfolûmes  d'y  aller  ;  après 
nous  être  un  peu  repofés ,  nous  marchâmes  de 
ce  côté  là,  traverfant  une  plaine  fablonneufe, 
qui  fépare  la  montagne  &  le  bois.  En  deux 
heures  de  tems  nous  arrivâmes  au  pied  de  ce 
terrein  élevé ,,& delà  nous  montâmes  dans  la 
forêt  ,  où  nous  trouvâmes  des  arbres  fort  hauts, 
mais  clair-femés ,  &  qui  n'avoient  pas  beaucoup 
de  petit,  bois  au-deffous,  ce  qui  en  rendoit  le 
paflage  fort  aifé.  le  ferrai  là  mes  gens ,  &  les 
fis  marcher  plus  près  l'un  de  l'autre  ;  doublant  . 
l'avant-garde ,  afin  qu'elle  fût  plus  capable  de 
réfifter ,  fi  elle  étoit  attaquée  par  des  hommes 
ou  par  des  bêtes  farouches.  En  traverfant  le 
bois*,  nous  coupâmes  des  branches  &  des  ra- 
meaux ,  que  nous  répandîmes  fur  notre  foute  , 
-  pour  la  pouvoir  reconnpître  à  notre  retour. 
Nous  marchâmes  pendant  trois  milles  au  tra- 
vers du  bois,  jufqu'àce  que  nous  fumes  arri- 
vés à  l'autre  côté ,  où  nous  apperçûmes  la  mer , 
&  quelques  arbres  au-delà  d'un  golfe  qu'elle  fei- 
foit  en  cet  endroit,  qui  étoit  entre  deux  grands 
caps  ou  promontoires  fort  avancés  dans  la  mer» 
Cet  endroit  étant  fort  agréable,  &  ayant  une 
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belle  vue  defîus,  &  au-delà  du  golfe ,  nous 
ibuhaitâmes  d'avoir  été  jettes  plus  proche  de 
ces  lieux  que  nous  n'étions.  Notre  chaloupe 
ctoit  de  l'autre  côté  du  bois  ,  &  nous  avions 
été  contraints  de  l'y  laiffer,  parce  qu'elle  au- 
roit  eu  un  trop  grand  détour  à  faire  pour  venir 
à  nous.  J'envoyai  dix  de  mes  hommes  fur  le 
bord  de  l'eau ,  où  ils  trouvèrent  une  grande 
quantité  d'huîtres  &  de  coquillages  ;  ce  qui  nous 
réjouit.  J'en  envoyai  dix  autres  vers  la  pointe 

v  du  cap,  &  tout  autant  vers  le  bals  du  bois  pour 
chercher  de  l'eau  douce.  Ceux  qui  allèrent 
rers  la  pointe  du  cap,  ^marchèrent  deux  milles 
fans  en  trouver  ;  mais  enfin  le  penchant  de  la 
terre  les  mena  dans  une  efpèce  de  vallée  couverte 
d'arbres  épais  &  verds ,  au  fond  de  laquelle 
couloit  un  ruiffeau  d'eau  douce  ,  qui  alloit  fe 
précipiter  dans  le  golfe/ Ils  s'arrêtèrent  dahs  cet 
agréable  vallon  ,  d'où  ils  envoyèrent  trèis  de 
leurs  compagnons ,  pour  m'en  avertir  un  quart 
«d'heure  après  leur  arrivée.  Ceux  qui  avoient 
pris  le  chemin  oppofé  vinrent  à  nous ,  &  nous 
tiifent  qu'ils  avoient  marché  fort  avant  dans  le 

'  JîOis ,  qui ,  félon  ce  qu'ils  eh  avoient  pu  juger, 
-s'élârgiffoit  du  côté  de  la  terre  ;  qu'ils  avoient 
trouvé  une  troupe  de  cerfs  proche  d'un  petit 
ruiffeau ,  &  qu'ils  en  avoient  tué  deux.  Ils 
avoient  coupé  ces  deux  cerfs  en  quatre  pièces , 
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qu'ils  a  voient  portées  fur  leur  dos ,  pour  nous 
en  régaler.  Je  dépêchai  cinq  de  mes  hommes 
vers  Maurice ,  pour  l'avertir  de  oette  bonne 
fortune,  &  pour  lui  dire  de  venir  auffi  vite 
qu'il  pourroitvers  la  pointe  du  cap ,  où  quel- 
qu'un de  nous  iroit  à  fa  rencontre  avec  denou- 
veaux  ordres*  Je  leur  commandai,  quand  ils 
auroient  parlé.à  Maurice ,  d  aller  vers  le  camp  , 
pour  y  annoncer  notre  bonne  fortune ,  &  dire 
à  nos. gens ,  que  je  ne  tarderais  pas  de  les  aller 
trouver.  Je  leur  fis  auffi  porter  un  quartier  de 
venaifon;  enfuite  je.  marchai  avec  tous  mes 
hommes  vers  le  petit  vallon ,  oii  nous  étions 
attendus.  Je  trouvai  le  lieu  fi  agréable  &  fi 
commode,  que  je  réfolus  d'y  camper,  non*! 
feulement  cette  nuit ,  mais  d'y  tranfporter  le 
vieux  camp ,  le  plutôt  qu'il  nous  feroit  pof» 
fible  :  mes.  gens  firent  du  feu,  &  rôtirent  leur 
venaifon.  J'en  envoyai  cinq  vers  la  pointe  du 
cap  pour  rencontrer  Maurice  ;  ils  s'avancèrent 
deux  milles  plus  loin  jufqu'au  bout  du  pro* 
montoire,  &  fe  tinrent  fur  leJieu  le  plus  élevé» 
Ils  n'y  eurent  pas  demeuré  un  quart- d'heure,, 
qu'ils  virent  venir  la  chaloupe  avec  toute  la: 
diligence  poffible,  Elle  les  aborda  un  peu  avant 
le  foleil  touché  ;  &  lorfqu'ils  l'eurent  tirée  à 
terre ,  ils  vinrent  tousenfemble  vers  le  nouveau 
camp,  oit; Us  arrivèrent  à  minuit.  Ils  nous  trou» 
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vèrent  fort  gais  ,  les  uns  autour  du  feu ,  occu- 
pés à  faire  rôtir  la  viande ,  &  les  autres  cou- 
chés fur  des  lits  de  moufle  &  de  feuilles  fecbes  , 
qu'ils  avoient  amaffées  fous  les  arbres, 
•  Nous  paffâmes  cette  nuit  avec  beaucoup  de 
douceur  &  de  tranquillité  ;  &  le  lendemain  je 
me  levai  de  bon  matin ,  &  commandai  à  Mau- 
rice &  à  fa  troupe  de  fe  préparer  pour  aller  au 
vieux  camp,  oîi  j'avois  deffein  de  retourner 
par  eau ,  avec  deux  de  mes  hommes  feulement, 
.outre  l'équipage  de  la  chaloupe.  Je  laiffai  le 
commandement  des  autres  à  l'un  de  mes  offi- 
ciers ,  avec  ordre  de  ne  point  fortir  du  vallon , 
qu'il  n'eût  de  mes  nouvelles,  lui  promettant 
que  je  ferois  de  retour  dans  moins  de  trois  ou 
quatre  jours;  que  cependant  ils  trouveraient  ' 
de  quoi  fubfifter  par  la  chaffe ,  par  la  pêche ,  & 
par  les  coquillages ,  dont  tout  le  rivage  étoit 
abondant.  Ces  ordres  étant  donnés ,  nous  allâ- 
mes au  lieu  où  l'on  avoit  laiffé  la  chaloupe ,  & 
nous  arrivâmes  le  même  jour  au  vieux  camp , 
un  vent  agréable  favorifant  notre  voyage  : 
nous  prîmes  terre  au  coucher  du  foleil ,  &  nous . 
fumes  reçus  avec  une  très-grande  joie.  Ceux 
que  je  leur  avois  envoyés ,  pour  les  avertir  de 
notre  découverte  9  leur  avoient  parlé  -du  nou- 
veau camp,  &  tous  me  demandoient  d'y  aller. 
Je  leur, répondis  que  j'avois  deffein  d'y- retour-. 
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ïier  avec  toute  la  diligence  poffible ,  ce  lieu 
étant  le  plus  commode  de  tous  ceux  que  nous 
avions  vus. 

Moreton  &  de  Haës  étoient  arrivés  deux  ou 
trois  heures  avant  moi ,  &  me  vinrent  rendre 
compte  de  leurs  voyages.  Le  premier  ira  dit , 
qu'il  a  voit  marché  quinze  ou  feize  milles  fur  la 
gauche  du  camp,  dans  un  pays  fec  &  fablon- 
neux,  fans  y  trouver  la  moindre  fource ,  ni  au- 
cun ruiffeau;  que  la  nuit  étant  venue ,  ils  s'é- 
toient  mis  fur  le  rivage,  &  y  avoient  couché 
tous  enfemblë ,  félon  Tordre  que  je  leur  en  avois 
donné  ;  que  le  lendemain  ils  avoient  pourfuivi 
leur  voyage  vers  le  couchant ,  de  la  même  ma- 
nière que  le  jpur  précédent ,  à  travers  un  pays 
pierreux ,  fans  y  trouver  une  goutte  d'eau  ; 
jjufqu'à  l'heure  de  midi ,  qu'ils  avoient  rencon- 
tré une  affez  gçande  rivière ,  où  ils  s'étoient 
arrêtés  pour  y  attendre  leur  canot  :  qu!ils 
avoient  obfervé  que  la  marée  entroit  dans  cette 
rivière  avec  beaucoup  de  bruit  &  d'impétuo- 
fité ,  &  que  Teau  en  étoit  falée  à  l'endroit  oi* 
ils  étoient  arrivés ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
fort  loin  de  la  mer ,  ce  qui  les  avoit  obligés  de 
monter  plus  haut  pour  y  trouver  de  l'eau  douce, 
qu'ils  en  avoient  eu  dans  un  ruifleau  qui  fe  pré* 
cipitoit  dans  la  rivière  ;  que  delà*  s'avançant 
dans  le  pays  >  Us  avoient  été  attaqués  par  deux 
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grands  crocodiles,  qui  étoient  fortis  de  la  rivière 
pour  les  dévorer;  mais  que  s'en  étant  apperçus 
avant  qu'ils  fuffent  affez  près  pour  cela ,  ils  leur, 
avoient  tiré  quelques  coups  de  moufquet ,  dont 
le  bruit  avoit  fi  fort  épouvanté  ces  monftres , 
qu'ils  avoient  reculé  :  que  voyant  le  danger 
qu'il  y  avoit  le  long  de  cette  rivière,  tant  à 
caufe  de  ces  crocodiles,  que  de  quelques  autres 
bêtes  farouches  qu'on  pouvoit  y  rencontrer , 
&  n'ayant  pas  de  vivres  pour  aller  plus  loin 
dans  le  pays,  où  ils  ne  trouvoient  que  des  co- 
quillages fur  le  bord  de  la  mer,  ils  avoient  cru 
ne  devoir  pas  aller  plus  avant  ;  &  qu'ainfi  ils 
avoient  repris  le  chemin  par  où  ils  étoient  ve- 
nus, ne  voulant  pas  demeurer  plus  de  trois 
jours  ifelon  l'ordre  que  je  leur  en  avois  donné. 
De  Haës  dit  qu'il  avoit  fait  vingt  milles 
le  premier  jour  dans  une  plaine  fablonneufe  ; 
que  la  nuit,  ils  étoient  arrivés  à  une  petite  mon- 
tagne couverte  de  bruyère,  où  ils  avoient  cou- 
fché;  quele  matin fuivant  au  lever  du  foleif/ils 
avoient  apperçu  un  grand  brouillard  à  cinq  ou 
fix  milles  au  -  delà ,  qui  fe  diffipant  à  meiiire 
qu'ils  avançoient  de  ce  côté-là ,  leuf  avoit  dé- 
couvert un  grand  étang  d'eau  dormante ,  qui 
ne  pouvoit  jpas  avoir  moins  de  dix  milles  de 
diamètre  ;  que  s'en  étant  approchés ,  ils  y 
avoient  vu  quantité  de  rôfeaux  &  de  joncs , 

qui 
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qui  crbiflbient  le  long  du  rivage ,  &  fer  voient 
lié  retraite  à  un  nombre,  infini  de  canards  & 
d'autres  oifeaux  aquatiques,  qui  y /font  un  bruit 
épouvantable  ;   qu'ils  avoient  marché  long* 
temps  autour  de  ce  lac  fans  pouvoir  approchef 
de  Peau,  à  caufe  des  marais  bourbeux  qui  l'en- 
vironnent* oii  Ton  ne  peut  marcher  fans  danger 
de  s'y  enfoncer  ;  &  qu'enfin  ils  étoient  arrivés 
fur  un  terrein  fablonneux  près  d'une  montagne» 
un  peu  plus  haute  que  celle  où  ils  avoient 
couché  la  nuit  prétédente  ;  qu'ils  avoient  monté 
jufqu'au  fommet,  d'où  ils  avoient  vu,  fort  loin 
tout  alentour  >  un  grand  pays  de  landes ,  &  plus 
avant  vers  le  midi  une  ceinture  de  hautes  mon- 
tagnes, droites  comme  une  muraille,  &  qui 
s'étendoient  de  l'orient  à  l'occident,  auflî  avant 
que  leur  vue  pouvoit  s'étendre;  &  qu'après 
cela ,  craignant  de  manquer  de  vivres, ils  étoient 
retournés  au  camp  le  troifième  jour.  Par  ces 
relations ,  nous  trouvâmes  que  nous  avions  été 
beaucoup  plus  heureux  que  ces  deux  capitaines; 
ce  qui  augmenta  le  defir  qu'on  avoit  d'aller  au 
nouveau  camp ,  où  nous  avions  rencontré  des 
commodités  qu  on  ne  trouvoit  pas  ailleurs.  Le 
jour  fuivant  j'affemblai  le  confeil ,  &  j'y  pro- 
pofai  d'aller  camper  au  vallon  verd ,  où  j'avois 
laiffé  mes  gens.  Ma  propofition  fut  d'abord  re- 
çue avec  applaudiffcment  :nous  réfolûmes  d'y 
tome  V.  c 
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aller  peu-à-peu,  commençant  par  y  transporter 
les  chofes  les  plus  néceffaires  &  les  plus  faciles. 
La  nouvelle  pinaffe  que  nous  conftruifions  de* 
voit  être  achevée  dans  peu  de  jours ,  &  pou- 
voit  fervir  à  tranfporter  nos  canons,  nos  bar- 
riques ,  &  autres  chofes  pefantes.  Cependant 
nous  nous  fervîmes  de  la  chaloupe  &  du  canot 
pour  tranfporter  nos  vivres ,  &  nous  envoyâmes 
plufieurs  de  nos  gens  par  terre,  avec  des  haches, 
des  doux ,  des  bêches,  &  d'autres  inftrumens 
que  nous  avions  fauves.  Le  major  fut  avec  le  . 
premier  parti ,  &  mon  lieutenant  avec  lé  der- 
nier. Enfuite  comme  je  vis  que  la  pinaffe  étoit 
prête ,  je  l'envoyai  chargée  de  bagage ,  &*  je 
fis  moi-même  le  chemin  par  terre. 

J'ai  oublié  de  dire  que  Maurice  dans  le  fé- 
cond voyage  doubla  le  cap  fans  aucun  danger  , 
à  caufe  du  câline  de  la  mer ,  qui  fut  tranquille 
&  fans  orage  durant  plus  de  fix  femaines  après 
notre  defcente.  L'air  étoit  fi  tempéré ,  que  nous 
ne  fentions  ni  froid  ni  chaud,  hormis  fur  le  midi 
que  lie  foleil  étoit  affez  ardent ,  &  le  devenoit 
de  plus  en  plus ,  à  mefure  qu'il  s'approchoit  de 
nous,  &  qu'il  ramenoitle  printemps,  qui  com- 
mence en  ce  pays-là  au  mois  d'août ,  lorfque 
l'été  nous  abandonne  en  Europe.  Maurice  donc 
me  dit ,  qu'en  doublant  le  cap ,  il  avoit  trouvé 
plufieurs  petites  îles  dans  la  mer  fort  proches 
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les  unes  des  autres,  quiVétendoient  jufqu'à  une 
grande  île  oppofée  ,  qui  défendait  le  golfe  de 
la  fureur  des  flots;  qu'il  croyoit  que  la  baie 
étoit  ua  havre  excellent,  mais  qu'il  craigtioit 
que  l\>cçès  ri'en  fut  difficile  aux  grands  vaif- 
fcaiix,  à  caufe  du  grand  nombre  d'écueils  & 
de  rochers  qu'il  y  avoit  entre  le  cap  &  cette 
grande  île  ou  promontoire,  qui  féparoit  la  baie 
de  l'océan.  Je  lui  répondis ,  que  quand  nous  , 
aurions  tranfporté  tout  notre  monde  &  notre 
bagage  au  nouveau  camp ,  &  que  nous  y  fe- 
rions bien  établis ,  nous  aurièns  aflez  de  tems 
pour  découvrir  toutes  ces  îles,  &  qu'il' en  au- 
roit  le  foin.  En  moins  de  douze  jours  aprèè 
la  découverte  du  vallon,  nous  eûmes  tranf- 
porté  tout  notre  monde  du  vieux  camp  au 
nouveau,  que  Van-de-Nuits,  &  quelques  autres 
officiers  avoient  nommé  Siden-Berg.  Cela  fe 
fit  en  mon  abfence  dans  deux  ou  trois  jours  ;  & 
ce  nom  fut  fi  fou  vent  répété,  que  dans  la  fuite 
il  fur  impoffibîe  de  le  changer. 
.  Mes  gens,  par  mon  ordre,  &  de  leur  propre 
mouvement ,  firent  diverfes  bonnes  huttes  te 
long  du  ruiffeau ,  fur  une  terre' qui  avoit  près 
d\m  mille  de  longueur,  &  qui  nboutiflbit  *à  la" 
baie  du  côté  d'orient.  Nous  avions  quantité 
de  bois  fur  les  lieux  :  nos  pêcheurs  prirent  un 
fi  grand  nonbre  de  poiflbns  dans  la  baie  ,  que 
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nous  ne  favions  qu'en  faire ,  faute  de  fel  pour 
les  conferver  :  mais  Maurice  nous  en  fournit 
bientôt;  car  étant  allé  fur  quelques-uns  des 
rochers  voifins,il  en  trouva  affez  pour  nous 
en  fournir  tant  que  nous  en  pouvions  avoir 
befoin  ,  quand  même  nous  aurions  demeuré 
vingt  ans  en  ces  lieux.  Ce  fel  fe  fait  naturelle- 
ment de  l'eau  de  la  mer ,  qui  dans  les  .grandes 
tempêtes  étant  jettée  fur  ces  rochers ,  &  y 
trouvant  quelques  concavités  ,  les  remplit,  & 
fe  durcit  enfiiite  par  la  chaleur  du  foleil.  Noi  s 
envoyions  tous  les  jours  des  partis  dans  les  bois 
pour  découvrir  &  pour  chaffer  les  cerfs,  dont  on 
faifoit  grand  carnage.  Nous  voyions  des  oifeaux 
aquatiques  qui  voloient  dans  la  baie  ;  ce  qui 
nous  fit  juger  qu'ils  faifoient  leur  retraite  dans 
quelqu'endroit  qui  nous  étoit  inconnu ,  &  nous 
ne  fûmes  pas  trompés:  car  Maurice  fe  hafardant 
tous  les  jours  plus  avant  dans  le  golfe  &  vers 
les  îles ,  découvrit  un  liçu  plein  de  joncs  &  de 
rofeaux  ,  où  la  plupart  de  ces  oifeaux  faifoient 
leur  retraite.  Il  trouva  auffi  une  ile  ou  grand 
banc  de  fable  ,  oîi  plufieurs  tortues  vertes  ve- 
noient  pondre  leurs  œufs ,  &  d'où  nous  pou- 
vions tirer  une  grande  partie  de  notre  fubfiftance» 
Enfin  nous  trouvâmes  tant  de  chofes  pour  nous 
aider  dans  notre  befoin  ,  que  nous  étions  affû- 
tés de  ne  pas  manquer  de  vivres,  quand  nous 
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aurions  demeuré  mille  ans  en  ce  pays.  Le  dé- 
faut de  poudre  étoit  le  plus  grand  de  nos  foins  ; 
car.  bien  que  nous  en  euflaons  une  affez  bonne 
quantité  ,  nous  '  voyions  pourtant  que  ce  que 
nous  avions  ne  pourroit  pas  durer  long-temps» 
Nous  prévoyions  auffi  que  nos  habits ,  notre 
linge,  nos  armes,  &  nos  inftrttmens  ne  feroient 
pas  de  longue  durée  ,  &  que  fi  la  pînafle  que 
nous  avions  envoyée  à  Batavia  venoit  à  fe 
perdre. ,  nous  n'en  tirerions  aucun  fe  cours. 
Mais  nous  avions  "déjà  tant  de  preuves  de  la 
miféricorde  de  Dieu ,  que  nous  efpérions  qu'il 
ne  nous  abandonneront  pas  à  Pavenir. 

Cependant  le  printemps  s'a vançoit,  &  nous 
ramaffions  tous  les  jours  des  provifions  ,  qui 
nous  épargnoient  celles  du  vaiffeau  ,  &  princi- 
palement quelques  tonneaux  de  pois  &  d'autres 
fégumes  que  nous  avions  apportés  d'Europe.  Je- 
m'avifai  d'en  faire  femer ,  après  en  avoir  parlé  à 
quelques-uns  de  mes  officiers,  qui  approuvèrent 
mon  deffein.  Pour  cet  effet  nous  abattîmes  plu* 
fieurs  arbres  au-deffus  de  notre  camp,  &  npus 
brûlâmes  tout  ce  bois,  pour  confumer  les  herbes 
&  les  racines ,  qui  pouvoient  nuire  à  notre 
femence.  Nous  fîmes  enfuhe  divers  filions 
dans  la  terre  ,  &  y  plantâmes  nos  pois  ,  les 
couvrant  de  terre,  les  arrofant  par  fois.de 

Peau  du  ruifleau ,  ty  recommandant  le  tout  à 
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celui  qui  donne  l'accroiffement  à  toutes  chofe*.; 
Quelques-uns  de  nos  chafieurs  étant  allés 
fort  avant  dans  la  forêt ,  tuèrent  beaucoup  de 
cerfs ,  &  ne  pouvait  pas  tout  emporter  ,  ils  en-» 
pendirent  deux  fur  un  grand  arbre  épais ,  dans 

'  le  deffein  de  les  aller  prendre  le  jour  fuivant. 
Sept  d'entr'eux  retournèrent  en  ce  lieu,  &  i's 
virent  fur  l'arbre  iin  tigte  qui  rôngeoit  l'un  de , 
ces  cerfs,  ils  furent  fortfurpris  de  le  voir,,  &,fe 
cacihèrqnt  derrière  quelque  arbre  ,  jufqu'à  ce 
que  deux  id'entr'éux  ayant-  bandé  leurs  fufite 

.  chargés  à  balle ,  le  couchèrent  en  joue  &  tirant 
tous  deux  à  la  fois  ,  le  firent  tomber  à  terre  , 
blefféàmort.Ilfitun  cri  hideux  &  épouvantable 
en  tombant  ,&  mourut  un  moment  après,  étqnt 
bleflé  au  travers  du  corps  en  deux  endroits. 
Us  lé  dépouillèrent  de  fa  belle  peau  mouchetée  ; 
enfuite  ils  dépendirent  leurs  cerfs  de  l'arbre  , 
&  lfcs.  portèrent  au  camp  comme  en  triomphe. 
Mais  quoiqueleur  bon  fuccès  me  réjouît  *  cette 
aventure  rtie  donna  de  nouvelles  craintes;  car 
je  jpgeai  bien  que ,  puifqu  on  -avoit  trouvé  ce 
terfiblfe  animal  dans  la  forêt,  il  devait  y  en 
avoir  d'autres ,  qui  pourraient  venir  jufqu'à 
notre  camp  ,  &  fe  jetter  fur  notre  monde.  Je 
prbpofairnes  craintes  dans  le  confeil  ;  il  y  fut 
rcfoiu  qu'on  feroit  une  forte  paUffade  alentour 
de  nos  huttes.  Nous  y  mîmes  la  main  le  jour 
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fuivant,  &  en  dix  jours ,  nous  tûmes  à  couvert 
des  attaques  des  bâtes  farouches  ,  qui  auroient 
pu  nous  fur  prendre  pendant  la  nuit.Nos  chaffeurs 
devinrent  plus  circonfpeâs  qu'auparavant,  & 
n'ofoient  plus  s'écarter  feuls  de  crainte  de  ren- 
contrer quelqu'un  de  ces  animaux. 

Il  y;  avoit  déjà  fept  {emaines  que  nous  étions 
fur  cette  côte ,  &C  nous  n'avions  eu  ni  bruit  ni 
querelles,  parce  que  nous  avions  toujours  été 
en  crainte  &  en  danger.  Mais  dès  que  nous 
nous  crûmes  en  fureté ,  &  que  nous  n'appréhen- 
dâmes plus  ni  la  faim  ,  ni  la  foif  5  quand  toute 
chofes  nous  parurent  en  abondance  ;  dans  le 
temps  que  nous  mangions  tous  les  jours  de  1* 
chair  &  du  poHïbn  frais  ;  que  nous  ne  travail- 
lions plus  comme  auparavant ,  1  amour  &  les 
querelles  commencèrent  à  troubler  notre  monde» 
Wqus  avions  parmi  nous  piufieurs  femmes,  dont 
je  n  ai  prefqije  point  parté ,  faute  d'occafion  de 
.te  Aire  ;  mais  il  me  femble  qu'il  eft  temps  d'en 
\dire    quelque  chofe.  Quelques-unes  d'elles 
étoient  de  pauvres  femmes  ,  que  Findîgence  &. 
Pefpérance  d'avancer  leur  fortune  avoient  en- 
gagées d'aller  aux  Indes.  D'autres  y  avoient  ou 
-leurs    maris ,  ou  defc  parens  ;  mais  la  plupart 
-  avoient  été  tirées-  des  lieux  de  débauche ,  ou 
.  avoient  étéféduites  par  dôs  gens  qui  les  avoient 
achetées  pour  pçu  d'argent-  Cesfeiptnes  eurent 

Ci* 


40  Histoire 

de  la  complaifance  pour  les  hommes,  qui  cos£ 
mencèrent  auffide  leur  parler  d'amour.  Il  y  eut 
bientôt  des  commerces  liés  ;  &  comme  nous 
étions  tous  dans  un  petit  camp ,  où  Ton  faifoit 
bonne  garde ,  il  leur  étoit  difficile  de  fe  ren- 
contrer fans  être  découverts.  Cela  caufoit  fou- 
vent  des  jaloufies  &  d  «  querelles  ,  qui  ne  fe 
terminoient  que  par  o  s  coups.  Il  eft  vrai  que 
craignant  la  févérité  de  nos  loix ,  ils  fe  cachoient 
le  mieux  qu'ils  pou  voient!  D'ailleurs  mes  occu- 
pations ordinaires,  &  la  négligence  des  autres 
officiers  étoiçnt  caufe  que  je  n'étois  averti  que 
rarement  de  ces  fortes  de  défordres.  En  voici 
un  qui  fit  plus  de  bruit. 

'  Deux  jeunes  hommes  avoient  un  commerce 
fecrçt  avec  une  femme,  &  chacun  d'eux  croyoit 
en  jouir  feul.  Il  arriva  que  la  femme  promit  à 
l'un  des  deux  de  le  recevoir  pendant  la  nuit ,  ce 
qu'elle  fit  ;  mais  l'autre-  venant  peu  de  temps 
après ,  &  lui  demandant  une  pareille  faveur , 
elle  le  renvoya  fur  des  prétextes  affez  légers. 
Ce  refus  le  chagrina,  &  comme  il  étoit  natu- 
rellement jaloux  ,  il  foupçonna  quelque  chofe 
de  la  vérité  &  il  réfolut  de  fi  bien  obferver  fa 
inaîtrefle  y  qu'il  découvriroit  la  caufe  de  fà  rir 
gueur.  fin  effet,  il  l'ohferva  fi  bien ,  qu'il  la  fur- 
prit  4 veç  fon  galant  ;  ce  qui  le  mit  en  une  fi  grande 
çetère  »  qu'à  tira  fon  épée ,  la  leur  enfonça 
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flafts  le  corps ,  &  fe  retira  fans  être  apperçu 
de  qui  que  ce  foit.  Ces  amans  ne  purent  retenir 
leurs  cris;  on  accourut,  &  ils  furent  trouvés 
par  la  fentinelle ,  &  puis  par  toute  la  garde ,  qui 
ayant  tiré  l'épée  hors  de  leurs  corps  ,  &  hors 
de  la  terre ,  où  elle  étoit  entrée  plus  d'up  pied, 
firent  venir  le  chirurgien  pour  mettre  l'appareil 
à  leurs  bleffures;  il  le  fit,  &  enfuit*  il  me  vint 
rendre  compte  de  l'état  auquel  il  lesavoit  laifles. 
Le  lendemain  j'affemblai  le  confeil,  &  nous  ne 
pûmes  jamais  découvrir  l'auteur  de  cet  aflaffi- 
nat.  Nous  demandâmes  au  jeune  blefle  s'il  n'a- 
voit  point  d'ennemi  qu'il  pût  foupçonoer  ;  il 
nous  répondit  que ,  comme  il  n'avoit  offenfé  ni 
défobligé  perfpnne  de  la  troupe,  il  nefçavoit 
qui  accufer.  Nous  interrogeâmes  la  femme; 
mais  quoiqu'elle  foupçonnât  fon  autre  amant , 
elle  fut  affez  généreufe  pour  ne  pas  l'accufer  , 
fçachant  que  c'étoit  par  un  tranfport  d'amour 
qu'il  s'étoit  ainft  vengé  d'elle*  Comme  nous 
vîmes  qu'il  ne  nous  étoit  pas  poflible  de  rien 
découvrit*  nous  fîmes  mettre  tout  notre  monde 
fous  les  armes  ;  nous  les  appelâmes  tous  par 
leur  nom  ,  &  nous  crûmes  avoir  découvert 
le  coupable ,  parce  que  nous  en  trouvâmes 
un  qui  n  avoit  point  d'épée.  Nous  lui  deman- 
dâmes pourquoi  il  venoit  dans  les  rangs  fans 
épée.  A  quoi  il  répondit  hardiment ,  qu'il  n'en 
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avoit  point.  N'en  avez- vous  jamais  eu,  lui 
dis-je,  depuis  que  vous  êtes  aVec  nous?  Par-v 
,  donnez- moi,  repliqua-t-il^  mais  je  l'ai  prêtée 
à  l'un  de  mes  camarades ,  dont  je  ne  fai  pas 
le  nom ,  qui  en  l'empruntant  me  dit  qu'il  avoit  . 
ordre  d'aller  fur  la  chaloupe.  Alors  lui  pré- 
fentant  Pépée,  qu'on  avoit  trouvée  dans  les 
corps  des  blefles  >  nous  lui  demandâmes  fi  ce 
n'étoit  pas  la  fienne?  Il  répondit  qu'oui*  & 
que  c'étoit  la  même  qu'il  avoit  prêtée  à  fon 
camarade.  D'oit  vient  donc',  lui  dis**je,  affe* 
fièrement,  a-t*elle  été  trouvée  dans  les  corps 
de  ces  malheureux  ?  Ne  faites  point  de  juge? 
ment  à  mon  défavantage,  me  dit-il»  &  per- 
mettez -  moi ,  s'il  vous  plaît,  de  vous  dire 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  celui 
à  qui  j'ai  prqté  mon  épée  a  fait  le  coup , 
puifqu'il  eft  parti  ce  matin ,  &  qu'il  ne  mç 
l'a  demandée  que  pour  rejetter  Je  foupçon  fur 
moi.  Je  lui  fis  encore  quelque  autre  queftion, 
&  je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  (avoit  pas 
le  nom  de  cet  homme  qui  étpit  fon  camarade» 
Il  me  répondit  fans  s'étonner ,  que  cela  n'é- 
toit  pas  étrange ,  &  qu'il  n'y  SVoit  perfonne 
dans  la  troupe ,  qui  fût  le  nom  de  tous  ceux 
qu'il  connoitfoit,  &  qu'il  yoyoit  tous  les  joi»r$. 
.Celui  à  qui  j'ai  prêté  mpn  épée>,  ajouta-t~il> 
n'eft  pas  plus  mon  camarade  qtie  les  autres  % 
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&  même  Je  ne  le  vois  pas  aufli  fouvent,  parce 
qiril  efl  prefque  toujours  en  mer,  Ainfi  quoi* 
que  je  le  connoiffe  de  vue ,  &  que  j'aie  même 
fouvent  parlé  avec  lui,  je  ne  me  fuis  jamais 
avifé  de  lui  demander  fon  nom. 

Toutes  ces  réponfes  promptes  &fubtik$ 
étoient  plutôt  un  témoignage  de  Ton  efprit, 
que  de  fon  innocence  ;  mais  parce  que  nous 
n'avions  point  de  preuves  convaincantes  con- 
tre lui ,  nous  remîmes  le  jugement  de  cette 
affaire  jufques  au  retour  de  la  chaloupe ,  qui 
en  effet  étoit  partie  le  matin ,  &:  qui  ne  revint 
que  quelques  jours  après.  Cependant  nous  nous 
contentâmes  de  le  tenir  en  prifon. 

Il  arriva  par  hafard ,  que  quelques  hommes 
de  l'équipage  étant  fur  les  îles  de  Sable ,  où  ils 
tournoient  des  tortues ,  eurent  envie  d'aller  fe 
baigner  dans  la  mer;  comme  ils  fe  baignoient, 
quelqirês-uns  des  nieilleurs  nageurs  s'avancè- 
rent fi  drv^nt ,  qu'une  Latttie(i)  les  ayant  fentts, 
dévora  Fun  .des  plus  avancés,  St  fit  tant  de 
peur  aux  autres  v  qu'ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  fe  fauver  à  terre ,  lai  (Tant  ce  miférable 
à  la  merci  du  monflxe,  qui  l'eut  bientôt  en- 
glouti Le  prifonnier  fut  tout  le.  détail  de  cette 
affaire  >  avant  $ue  nous  le  fiffions  venir  à  un, 
fécond  interrogatoire,  &  fe  fervant  adroite- 
ment de  cetts  "occafion  j  il  foutint  fortement* 

»■  '  ■    '  '  '  ■        I      I   I     — —  Il  I   I   I       Mil 

(i)  Efpèce  de  requin. 
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que  celui  qui  avoit  été  dévoré  étoit  le  même 
à  qui  il  avoit  prêté  fon  épée  ,  &  il  le  dé* 
crivit  fi  hien ,  que  perfonntf  ne  put  trouver 
à  redire  au  portrait  qu'il  nous  en  fit.  Ainfi 
comme  nous  ne  pouvions  le  convaincre  y  & 
que  les  bleffés  n'étoient  plus  en  danger  de 
"  mourir  ,  nous  nous  contentâmes  de  le  tçnir 
encore  quelque  tems  dans  les  fers,  &  puis 
nous  le  mîmes  en  liberté.  On  fut  dans  la  fuite 
le  'dénoument  de  cette  aventure  telle  que  je  , 
viens  de  la  rapporter 

Cet  accident  donna  lieu  à  de  nouvelles  loix  ; 
nous  considérâmes  que  tant  que  nous  aurions 
des  femmes  parmi  nous ,  elles  feroient  caufe 
de  quelques  troubles  ,  fi  nous  n'y  mettions 
ordre  de  bonne-heure,  &  fi  nous  ne  permettions 
à  nos  hommes  de  s'en  fervir  d'une  manière  ré- 
glée rmais  le  mal  étoit  que  n'ayant  que  foixan- 
te  -  quatorze  femmes ,  &  étant  plus  dé  trois 
cens  hommes  ,  il  n'étoit  pas  poflible  de  donner 
une  femme  à  chacun*  Nous  consultâmes  long- 
^ms  pour  trouver  un  expédient  raifonnable  ; 
enfin  il  fut  réfolu,  que  chaque  principal  offi- 
cier auroit  une  femme  pour  lui ,  &  que  chacun 
d'eux  en  choifiroit  une  félon  fon  rang  ;  nous 
distribuâmes  les  autres  en  diverfes  claffes  félon 
le  rang  des  perfonnes ,  &  réglâmes  fi  bien  la 
chofe,  que  les  officiers  inférieurs  pouvaient 
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habiter  avec  une  femme  deux  nuits  de  chaque 
femaine ,  les  gens  du  commun  une ,  &  quel- 
ques-uns une  fois  feulement  en  dix  jours  , 
ayant  égard  à  l'âge  &  à  la  dignité  Ae  chacun. 

Nous  féparâmes  du  relie ,  les  hommes  qui 
avoient  parte  cinquante  ans,  &  quatre  fem- 
mes qui  alloient  trouver  leurs  maris  à  Batavia, 
&  qui  fe  piquèrent  de  confiance.  Elles  étoient 
toujours  enfemble ,  &  n'avoient  point  de  com- 
merce avec  les  autres  ;  mais  quand  elles  eu- 
rent vu  que  celles  dont  elles  fuy  oient  la  - 
converfation ,  avoient  des  amis  dont  on  ap- 
prouvoit  la  conduite  ,  &  que  le  fecours  qu'on 
attendoit  de  Batavia  ne  venoit  point,  elle9 
parurent  mélancoliques,  &  fe  repentirent  du 
choix  qu'elles  avoient  fait.  Elles  témoignèrent 
leur  chagrin  en  tant  de  différentes  manières, 
que  nous  fûmes  obligés  de  leur  donner  des 
maris  comme  aux  autres;  L'expérience  nous 
fit  voir  en  cette  rencontre  que  la  pluralité 
des  hommes  efl  contraire  à  la  génération  ;  car 
peu  de  xelle  qui  avoient  plufieurs  maris  de- 
vinrent groffes  ;  &  au  contraire  ,  prefque 
toutes  celles  qui  n'en  avoient  qu'un,  le  furent. 
Auffi  la  poligamie  des  femmes  a  été  fou  vent 
pratiquée  ,  &  elle  Teft  encore  aujourd'hui 
parmi  quelques  nations  :  mais  je  n'ai  pas  en- 
core lu  que  celle  de  plufieurs  maris  ait  jamais 
été  en  ufage< 
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Cependant  comme  le  terhs  étoit  déjà  venu 
auquel  il  falloit  donnerNle   fignal,  doiit   on 
étoit  demeuré  d'accord  avec  les  hdk  hommes, 
qui  étoient  allés  à  Batavia,  j'ordonnai  à  quek 
ques~uns  de  mes   gens,  de  couper  dans  la 
forêt  quelque   arbre  haut   &  droit  pour  le 
piaftter  à  la  pointe  du  Cap,  &  y  attacher. 
une  voile  blanche ,  la  plus  grande  que  nous 
euffions  :  ce  qui  fut  exécuté.  Je  commandai 
aufll  qu'on  y  fît  grand  feu  toutes  les  nuits  * 
afin  que  les  navires  envoyés  à  notre  fecours 
puffent  le- découvrir  dans  les  ténèbres.  Nous 
cfpérions  que,  la  pinaffe  feroit  arrivée  à  Bata- 
via, &  que  le  général  ne  manquerait  pas  de 
nous  envoyer  du  fecours  ;  mais  il  femble  que 
Dieu  en  avoit  ordonné    autrement  ;  car  le 
tems  qui  depuis  leur   départ   avoit  été  fort 
beau,  fe  changea  tellement  en  pluies  &  en 
orages  ,  qu'on  nèvoyoit  prefque  poipt  de  jour 
fans  tempêle  ;    quoique  notre  baie  fût  affez 
à  Ta^ri  de  l'agitation  des  flots,  à  caufe  du 
pcetnontoire  &  des  îles  qui  la  féparoient  de 
la  mer,  &  qui  la  mettaient  à   couvert  des 
vents.  Il  plut  prefque  tous   les  jours  durant 
trois  femaines,  &  lé  foleil  luifoit  auffi  tous 
les  jours,  de  forte  que  c 'étoit  un  mélange 
perpétuel  de  bon  &  de  mauvais  teras.  Notrç 
prévoyance  *nous  fut  utile   d'avoir  falé   & 
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féché  de  la  viande  &  du  poiflbri,  dans  des 
tonneaux  vuides   que  nous  avions  tires  du 
•vaiffeau.  Le  tejns  le  rçtnit  un  peu,  mais  non 
pas  fi  beau,  qu'il  n'y  eût  uhe  fois  ou  deux 
la  femaine  de  la  pluie,  du  vent,  des  tour- 
mentes ,  &  des   calmes  foudains ,  qui  nous 
firent  perdre  tout  efpoir  de  jamais  recevoir 
du  fecours   de  Batavia ,  quand  même   nos 
hommes  y  feroient  arrivés.  Cette  penfée  nous 
fit  réfoudre  à  fonger  à  nous ,  fans  compter 
en  aucune  manière  fur  le  fe cours  de  nos  amis; 
mais  feulement #fur  la  providence  divine,  & 
fur   notre  propre  induftrie.  Le   tems  devint 
fprt  chapd ,  &  depuis  la  pluie ,  toutes  chofes 
croiflbient  à  vue  d'oeil  ;  nos  pois  aufli  croif- 
foient  &  félon  toute  apparence  nous -devions 
en  avoir   une   for<   grande    récolte ,   ce  <jut 
nous  fit   penfer   à   défricher   encore   d'autre 
terre  ,  pour  y  en  femer  de  nouveaux.  Il  y 
a  voit  une   infinité  de   poiffons    &  d'oifeaux  . 
dans  la  baie  ;  &  lorfqu'elle  étoit  calme ,  nous 
en  prenions  autant  que  nous  voulions;  mais 
nos  filets  commençans  à  s'ufer ,  nous  lûmes 
contraints  de  déchirer  quelques  cables  pour 
jen  faite  de  nouveaux  ,  qui  quoique  groffiers 
&  mal  faits ,  ne  bûffoknt  pas  de  nous  fervir 
dans  la  néceffité. 
Nos   chaffeurs  avoient  fait  tant  de   bruil 
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dans  le  bois,  qu'ils  avoient  épouvanté  tous 
les  cerfs ,  &  il  n'en  yenoit  prefque  plus  à  neuf 
ou  dix  milles  de  nous  :  cela  lies  fit  refondre. 
à  prendre  une  autre  voie ,  &  d'aller  par  eau 
à  l'autre  côté  de  la  baie  où  nous  Voyions  des 
bois  par -tout.  Maurice  eut  ordre  première- 
ment d'aller  découvrir  le  pays,  ce  qu'il  fit, 
&  nous  rapporta  qu'il  y  avoit  de  grands  bois 
compofés  d'arbres  de  diverses  efpèces ,  &  une 
petite  rivière  affez  profonde,  qui  fe  déchar- 
geoit  dans  la  baie.  Il  dit  qu'il  s'étoit  avancé 
-quatre  où  cinq  milles  fur  cette   rivière,  & 
qg'ii  n'a  voit  vu  que  des  arbres ,  &  quelques 
marais  fur  fes  bords ,  mais  qu'il  croyoit  qu'on 
y  trouverait  de  la  chaffe,  ce  que  nous  crûmes 
ftuffi  :  il  ajouta ,  qu'il  feroit  à  propos  d'y  en* 
voyer  des  gens.  Cinquante  de  nos  hommes 
ayant  pris  des  provifions  pour  une  femaine, 
fe  mirent  dans  la  pinaffe  &  dans  la  chaloupe  5 
&  fe  firent  porter  de  l'autre  côté  de  l'eau , 
fur  la  rivière  dont  Maurice  nous  avoit  parlé* 
Ils  y  firent  leur  defcente,  cjioifirent  un  lieu 
commode  pour   s'y  huter,   &(  retenant   la 
chaloupe ,  ils  noijs  renvoyèrent  la  pinaffe.  Le 
même   jour  quelques-uns  d'entr'eux  s  étant 
avanpés  dans  le  bois,  ils  y  trouvèrent  plu- 
fieurs  cerfs ,  dont  ils  firent  un  grand  carnage  ; 
ils  y  trouvèrent  auffi  de  certains  animaux  fem~ 

blables 
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tlables  à  des  cochons ,  mais  plus  gros  &  plu* 
lourds  y  ils  alloient  en  grandes  troupes ,  & 
Vi voient  des  fruits  &  des  racines  du  bois.  Ils 
en  tuèrent ,  &  en  trouvèrent  la  chair  beau-» 
coup  meilleure  que  celle  des  pourceaux  qu'on 
mange  en  Europeé 

Maurice  voulant  reconnoître  la  grande  iiîe 
ou  promontoire  qui  couvroit  la  baie,  &  la 
féparoit  de  la  mer;,  y  aborda  avec  vingt  hom- 
mes :  la  prebiière  terre  qu'il  découvrit  étoit 
du  côté  de  la  baie  ,  &  n'étoit  couverte  que  de 
pierres  &  de  rochers  ;  mais  quand  il  eut  paffé 
tin  peu  au-delà  du  côté  de  la  mer,  il  trouva 
que  e'etoit  une  île ,  dont  le  terroir  maréca* 
geux,  &  alors  defféché  par  la  chaleur  de  Tété, 
faifoit  un  très-beau  pâturage*  Ils  y  apperçurenf 
Un  grand  nombre  de  cerfs  &  du  gibier  >  qui 
fe  laiffoit  approcher  de  fort  près.  Enfuite  s'a-* 
vançant  à  l'orient  de  l'île  $  ils  trouvèrent  qu'elle 
étoit  divifée  du  continent  par  un  canal  étroit  » 
que  les  cerfs  paflbient  à  la  nage  pour  venir 
paître  dans  le  marais.  L'île  pouvoit  avoir  en 
tout  douze  milles  de  diamètre ,  fa  figure  étant 
prefque  ronde;  ces  nouvelles  découvertes étânf 
fi  heureufes,  nous  donnoient  bien  de  la  joie, 
&  une  nouvelle  affurance  que  nous  ne  man- 
querions jamais  de  vivres,  quand  nous  ferions 
dix  fois  plus  que  nous  n'étions* 

Tomi  Fi  T> 
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Maurice  étant  devenu  plus  hardi  .&  plus 
glorieui  de-'  (es  bons  fuccés  ,;&  des  à$$foi$fa  ^ 
feméns  qu'on  lui  donnoit^  lie  ti:ouvoirrienvdë  ;  "*- 
difficile,  &  ne  fongeoit  qu'à ;fàiifce? dé  nouvel 
les  découvertes.  Comme  il  &oit  homme  d$ 
bien,  fage  &  agiffant,  &  qu'il  avoir  toujours  ., 
réuffi  dans  fes  entreprises ,  je  lui  fus'  toujours 
favorable  dans  fes  deffeins;  Il  me  dit  un  jourj  . f 
qu'il  avoit  obfervé  que  la  baie  s'étendoit  fort 
en  long  vers  le  fud-efi,  qu'il  croyoit  qiie  dé  ''" 
ce  côté  venoit  une  grande  rivière,  qui  fë  ;. 
jettoit  dans  la  baie,  &  qu'il  feroit  bon  de  &  "ï<. 
découvrir.  Comme  il  y  afvoft:  de  l^apparoncii 
à  ce  qu'il  difoitj  &  que-  je  voul6i$,lui\fairë 
plaifir,  je  lui  pernjis  de  prendre  là  pinàfle* 
avec  tel  nombre  de  perfonries  qu'il  Voùdroiri 
&  des  vivres  pour  une  femaine.  . 

Après  cette  pèrmiffion  fl  eut  bientôt  jpré«* 
paré  toutes  èhofes,  &  fe  réfolut  à  aller  aufli 
loin  qu'il  le  pourrait  pour  découvrir  lé  pays  J 
nous  lui  fouh'aitâmçs  ttnljon  fuccès ,  &  un  heu- 
reux retour,  &  fîmes  nos  autres  affaires  dans' 
Tefpérance  dç  le  revoir  bientôt  ;  cependant  nos 
pois  étoient  p  refque  murs,  &  neuf  ou  dix  jours 
après  le  départ  dé  Maurice^  nous  en  eûmes  uaé 
récolte  prodigièufe,xhaque  mefure  entendant 
plus  de  cent ,  chofe  prefqu'incroyable  ;  nous 
en  attfiodions  uûfrfecondt  récolte,  qiti  ne  pr#*  ; 
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îfiettoit  pas  moins  que  la  première  ;  nous  les 
féchâmes  foigneufement  i  &  les  mîmes  dans 
des  tonneaux ,  comme  nous  faifions  de  tout  ce 
qui  fe  pouvoit  garder  jufqu'à  l'hiver,  nous 
Contentant  de  manger  ce  qui  ne  pouvoit  pas 
être  confervé» 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  trois  iftois  que  nous 
étions  à  Siden-Berg ,  fans  avoir  reçu  de  nou- 
velles de  Batavia ,  ce  qui  nous  fit  croire  que 
notre  pïnaffe  étoit  périe ,  &  nous  réfolûmes 
de  n'y  plus  fohger  :  mais  notre  plus  grand  cha- 
grin étoit  de  voir  que  Maurice  étoit  parti  depuis 
plus  de  dix  jours,  &  que  le  temps  qu'il  avoit 
pris  pour  fon  voyage  étant  expiré,  nous  ne 
Savions  ce  qu'il  étoit  devenu  ;  nous  étions  bien 
en  peine*  né  fâchant  à  quoi  nous  refondre t 
nous  n'ofions  envoyer  la  chaloupe  de  peur  de 
la  perdre  ;  éar  fans  ce  fecours  nous  auriôrfs 
eu  beaucoup  de  peine  à  fubfifter.  Nos  chaffetirs 
avoient  fait  Une  efpèce  de  nouveau  camp  dte 
l'autre  côté  de  la  baie*  pour  la  commodité  de 
la  chafle  >  &  fans  nos  bateaux  nous  ne  pou- 
vions avoir  de  commerce  avec  eux* 

Toutes  ces  réflexions  caufèrent  une  trifleffe 
&  une  affliâion  générale  par-tout  le  camp,  oîâ 
nous  fûmes  à  déplorei*  nos  pertes  durant  plus 
de  quinze  jours  fans  recevoir  aucune  nouvelle 
dp  tyauriççi  nous  lie  fayions  quel  jugement 
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en  faire,  fâchant  que  n'y  ayant  point  eu  d'o«> 
rage  depuis  fon  départ,  il  ne  pouvoit  être 
.  perdu-  par  la  tempête;  nous  ne  pouvions  auf£ 
croirç  qu'il  fût  tombé  entre  les  mains  des  pira- 
tes ou  d'autres  ennemis,  ayant  raifpn  de  nous 
perfuader  par  notre  propre  expérience ,  qu'il 
n'y  a  voit  point'  d'hommes  dans  le  pays ,  & 
queues  bêtes  ne  pouvoient  l'attaquer  fur  la  mer 
où  il  étoit.  Comme  nous  flottions  ainfi  entre 
l'efpérance  &  la  crainte ,  durant  un  jour  calme, 
nous  vîmes  paroître  la  pinaffe  de  Maurice  ac- 
compagnée de  deux  autres  vaiffeaux  ,  qui 
s'avançaient  avec  elle  vers  Siden-Bêrg  ;  nous 
la  regardions  avec  étonnement,.  ne  pouvant 
concevoir  où  il  avoit  trouvé  ces  deux  autres 
yaiffeaux ,  ni  quelles  gens  ce  pouvoit  jêtre , 
^N^oys 3p|#rçiimes  encore  dix  ^voiles  qui  les 
fuiv<M?nt  de  loin.  Cette  flotte  mit  tout  notre 
camp  .dans  une  extrême  confternation;  nous 
courûmes  tous  aux  armes,  nous  préparâmes  nos 
caftons  pour  notre  défenfe ,  &  nous  envoyâmes 
du  monde  fur  le  ;rivage ,  pour  obferver  les 
mouvemens  de  cette  flotte ,  &  pour  s'oppofer 
à  leur  defcente.  Cependant  ils  s'approchoient 
toujours  de  nous  quoique  lentement ,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  beaucoup  de  vent  :  mais 
enfin,  ils  arrivèrent  tous  à  la  portée  du  mouf- 
quet  du  rivage ,  oii  ils  jçttèrent  l'ancre  en  fost 
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bon  ordre  >  pendant  que  la  pinaffe  de  Maunce 
s'approcha  fi  près  de  nous,  que  nous  pouvions 
facilement  le  voir  lui  &  fes  gens,  &  leur  par- 
ler. Il  nous  exhorta  à  n'avoir  point  de  peur, 
,  mais  à  lui  envoyer  le  canot  avec  trois  hommes 
feulement,  pour  les  portera  terre.  Après  quel- 
que confultation  nous  le  lui  envoyâmes,  & 
il  fe  jetta  dedans  avec  un  de  fes  hommes; 
après  cela ,  il  y  reçut  un  grand  homme  vêtu 
d'une  robe  noire ,  portant  un  chapeau  fur  la 
tête,  &  un  drapeau  blanc  à  la  main  en  figne 
de  paix.  Il  vint  à  terre  avec  Maurice  :  &  quel* 
ques-uns  de  mes  officiers  8c  moi  qui  n'étions 
pas  loin,  allâmes  à  fa  rencontre.  Maurice  nous 
dit,  en  peu  de  paroles ,  que  cet  homme  étoit 
envoyé  de. la  part  du  gouverneur  d'une  ville, 
où  ils  a  voient  reçu  mille  civilités  ,  fituée  en- 
viron foixante  milles  au-deflus  de  la  baie ,  ce 
qui  l'obligeait  à  nous  prier  de  le  traiter  hon- 
nêtement ,  &  avec  beaucoup  de  refpeâ.  Après 
cet  avis  nous  fûmes  lui  faire  la  révérence  ;  il 
nous  reçut  avec  beaucoup  de  douceur  &  de 
gravité,  &  levant  la  main  droite  vers  le  ciel; 
il  nous  dit  en  affez  bon  hollandois;  Le  Dieu 
Éternel  vous  behiffe,  le  foleil  fort  grand  miniftrt 
6*  notre  Roi  glorieux  luife  doucement  fur  vous  , 
&  cttH  une  nom  patrie,  vous  fait  heurmfc  &t 
fortuné** 

Du] 


Ï4  Histoire 

Après  cette  falutation,  qui  nous  fembla  fort 
extraordinaire,  Maurice  lui  ayant  ditque  j'é* 
tofts  le  général ,  il  me  fendit  la  main ,  que 
je  baifai  fort  humblement.  Il  m'embraffa  en- 
fuite  ,  &  me  baifa  au  front ,  &  puis  il  {bu- 
haita  d'aller  à  notre  camp,  oh  nous  le  reçûmes 
du  mieux  qu'il  nous  fut  poffible.  Il  regarda 
nos  hutes  &  nos  paliflades  ,  &  admirant  nos 
travaux ,  il  nous  parla  de  cette  forte ,  en  m'a* 
dreffant  la  parole. 

J'ai  fu  l'hiftoire  de  votre  malheur  ;  &  fâchant 
quel  eft  votre  mérite  &  votre  vertu;  je  n'ai 
pas  fait  difficulté  de  commettre  ma  perfonne 
entre  vos  mains;  je  crois  qu'elle  y  fera  en  fûret& 
&  que  dans  quelque  tems  vous  ne  refuferex 
pas  de  commettre  la  vôtre  entre  les  miennes  f 
quand  vous  aurez  appris  qui  je  fuis;  mais  pour 
me  pas  vous  tenir  long-tems  dans  l'incertitude  % , 
&  pour  vous  laifler  entendre  le  récit  queMauri* 
ce  doit  vous  faire  de  fes  aventures ,  je  vais  me 
repofér  un  peu  pendant  que  vous  lui  donnerez 
audience,  &  que  vous  fatisferez  votre  curiofité* 
fïous  ne  lui  répondîmes  que  par  une  profonde 
révérence ,  &  le  biffant  dans  ma  hute ,  nous 
Courûmes  à  celle  de  Van-de*Nuits  oh  Mauriçq 
lions  attendoit  avec  impatience  ;  nous  n'y  fu* 
ines  pas  plutôt  entrés  que  nous  lui  deman- 
(dames  çocxptç  dç  fpn  voyage.  Après  ro'avoi* 
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flamande  permiffion  de  parler  ,*  il  nous  fit  ce 
récit  çtï*  ïh'adreffant  la  parole. 

Il  y  a* environ  trois  femaines  qftesje  partis 
de  Siden-Berg  dans  le  deffein  de  faire  de  nour 
velles  découvertes  dans  la  baie.  Le  premier 
jour  nous  finglâmes  vers  le  fud-eft",  environ 
vingt  milles.  &  au-deffus,  &  nous  ne  vîmes 
d'un  &  d'autre  côté  que  de  grands  bois,  éloi- 
gnés de  cinq  ou  fix  milles  les  uns  des  autres. 
Sur  le  foir ,  nous  mouillâmes  l'ancre  à  un  mille 
de  la  rive  droite  du  fleuve ,  &  nous  y  paffâmes 
toute  la  nuit.  Le  lendemain  nous  en  partîmes 
avec  vent  &  marée,  montant  toujours  vers 
le  fud-eft;  environ  cinq  milles  au-deffus;  nous 
trouvâmes  que  la  rivière  fe  retrécifloit,  & 
n*avoit*là  que  deux  milles  de  large.  Nous  mon- 
tâmes toujours,  quoiqu'avec  un  peu  plus  de 
difficulté ,  jufqu'à  ce  que  nous  fûmes  arrivés 
en  un  endroit  où  l'eau  s'étendoit  extrêmement, 
&  faifoit  un  grand  lac ,  du  milieu  duquel  4 
peine  pouvions  -  nous  voir,  le  rivage  d'alen- 
tour ;  nous  y  voyions  feulement  dix  ou  douze 
petites  îles  en  divers  endroits,  la  plupart  ombra- 
gées d'arbreis  élevés,  fort  verds  &  fort  agréa- 
bles. Le  vent  s'étoit  alors  changé,  &  le  lac 
étoit  fi  calme ,  que  nous  pouvions  à  peine  y 
remarquer  un  léger  mouvement  :  mais  comme  i| 
étoit  d'une  grande  étendue,  nous  allions  d'un 
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&  d'autre  côté  au  gré  du  vent,  fans  defleîri 
d'aborder  plutôt  fur  la  di-oite  que  fur  la  gau- 
che du  rivage.  Il  eft  vrai  que  quand  nous  le 
pouvions  commodément,  nous  tirions  vers  le 
fud-eft.  ' 

Sur  lefoir,  il  fie  teva  un  petit  vent  frais, 
.qui  nous  pouffa  vers  le  fud^eft  ;  &  quand  la 
nuit  fut  venue,  nous  mouillâmes  l'ancre  entre 
deux  ou  trois  de  ces  petites  îles  éloignées  lune 
ide  l'autre,  d'envirbn  deux  ou  trois  milles, 
avec  deffein  de  les  aller  vifiter  le  jour  fuivant. 
Nous  paffâmes-là  toute  la  nuit,  fans  aucune 
crainte,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  des  habi- 
tans  dans  ces  îles  :  mais  nous  nous  trompions 
fort;  car  dès  qu'il  fut  grand  jour,  nous  vîmes 
autour  de  nous  dix  ou  douze  vaiffeaux  pleins 
d'hommes  armés ,  qui  nous  .environnoient  de 
telle  forte,  que  nous  ne  pouvions  éviter  de 
tomber  entre  leurs  mains.  Nous  en  fûmes  bien 
effrayés ,  dans  la  penfée  que  nous  ferions  tous 
pris  ou  tués  ;  car  nous  n'avions  que  deux  voies 
jt  prendre ,  Tune  de  combattre ,  &  l'autre  de 
pous  rendre  à  des  gens  inconnus ,  qui  étoien$ 
eri  droit  de  nous  traiter  comme  il  leur  plai-» 
roit.  Cette  dernière  considération  prévalut ,  & 
pous  fit  réfoudre  à  nous  défendre  jufqu'au 
dernier  moment  \  de  forte  que  nous  courûmes 
fm  sriaçs  t  car  nouç  ne  pouvions  prendçç  la 
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fuite;  le  tems  étoit  extrêmement  calme,  8c 

ceux  que  nous  voyions  autour  de  nous  avoient 

diverfes  chaloupes  bien  équipées  de  rameurs; 

que  nous  voyions  venir  droit  à  nous.  Quand 

ils  furent  à  la  portée  du  mou f que t  de  notre 

pinaffe,  ils  s'arrêtèrent  tous,  hormis  un  petit 

vaiffeau,  oii  nous  vîmes  un  homme  tenant  un 

drapeau  à  la  main ,  qu'il  nous  montroit  en  (igné 

de  paix  &  d'amitié  ;  nou  demeurâmes  fous  les 

armes ,  &  lelaiffâmes  approcher,  voyant  bien 

qu'il  n'étoit  pas  affez  fort  pour  nous  attaquer 

feul.  Quand  ils  furent  à  la  portée  du  piftolet, 

celui  qui  avoit  le  drapeau  faîfant  une  profonde 

révérence,  nous  parla  en  efpagnol,  Se  nous 

dit  de  n'avoir  point  de  peur,  &C  qu'on  ne  nous 

feroit  aucun  mal.  Un  de  mes  gens  qui  enten- 

doit  cette  langue,  nous  expliqua  ce  qu'il  avoit 

dit ,  &  lui  demanda  pourquoi  on  nous  envi- 

Tonnoit  de  cette  forte;  il  répondit  que  c'étoit 

la  coutume  du  pays ,  &  qu'on  ne  nous  feroit 

point  de  mal.  Il  voulut  fa  voir  d'où  nous  étions; 

&  ayant  appris  que  nous  étions  des  Pays- bas, 

il  nous  en  témoigna  de  la  joie ,  &  fouhaita  d'être 

reçu  avec  encore  un  autre  dans  notre  pinaffe, 

où  il  s'offrit  de  demeurer  en  otage,  jufqu'à  ce 

que  toutes  chofes  fuffent  mieux  réglées,  Comme 

fa  demande  étoit  jufte ,  nous  lui  accordâmes 

tout  ce  qu'il  voulut,  &U  vint  dans  notre  pinaffç 
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avec  un  de  fes  gens  feulement,  Cétoit  un  hoin* 
me  très-bien  fait ,  vêtu  d'une  robe  rouge  ,  qui 
lui  pendoit  jusqu'au  milieu  des  jambes ,  avec 
un  bonnet  &  une  ceinture  de  la  même  cou- 
leur ;  celui  qui  l'accompagnoit  étoit  vêtu  de 
la  même  manière ,  tous  deux  âgés  d'environ 
quarante  ans.  Il  ne  fut  pas  plutôt  fur  notre 
pinaffe  qu'il  demanda  en  hollandois ,  le  com- 
mandant ,  &  ayant  appris  que  c'étoit  moi ,  il 
s'avança  d'une  manière  très -civile,  il  m'em- 
braffa,  &  me  dit  qu'il  fe  réjouiffoit  de  nous 
voir  dans  le  pays  y  mais  qu'il  ne  favoit  pas 
comment  nous  avions  pu  y  aborder  dans  un 
xauffi  petit  bâtiment  qu'étoit  le  nôtre;  je  ré- 
pondis que  nous  y  étions  venus  dans  un  plus 
grand ,  mais  qu'il  étoit  échoué  fur  les  côtes  & 
que  du  débris  nous  àviçns  fait  cette  pinaffe. 
Alors  il  me  demanda  fi  tout  notre  monde  étoit 
fauve  ;  je  lui  dis  i  que  nous  étions  les  'feuls , 
&  que  tout  le  refte  y  étoit  péri;  car  je  crus 
qu'il  ne  failoit  pas  lui  parler  de  vous,  ni  du 
refte  de  notre  troupe  que  npus  n'euffions  vu 
de  quelle  manière  ils  nous  traiteraient.  Il  nous 
témoigna  qu'il  étoit  touché  de  notre  perte,  & 
qu'il  prenoit  beaucoup  départ  à  notre  affliâion  ; 
enfuite ,  il  me  fit  plusieurs  queftions  au  fujet  de 
notre  voyage,  def  nôtre  malheur ,  &  de  l'état 
préfent  4e  l'Europe  ;  à  quoi  je  répondis  tout 
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ce  que  je  trouvai  à  propos.  H  parut  fort  fatisfait 
de  mes  réponfes,  &  il  me  dit  que  nous  étions 
venus  dans  un  pays  où  nous  trouverions  plus 
de  fecours  &  plus  de  civilité ,  que  dans  le 
nôtre  propre,  &  que  nous  ne  manquerions 
d'aucune  des  chofés-  qui  peuvent  rendre  heu* 
reine  les  hommes  modérés.  Nous  lui  rendîmes 
grâces,  &  le  priâmes  de  nous  dire  le  nom  du 
pays  où  nous  étions;  il  nous  dit  que  le  pays 
s'appelloit  en  leur  langage  Sporoumbe,  les 
habitans  Sporouï,  &  qu'il  étoit  fujet  à  un  pays 
plus  grand  &  plus  heureux ,  fitué  au-delà  des 
monts  qui  s'appelloit  Sévarambe,  &  les  habi- 
tans Sevaraml>i9  dont  les  principaux  demeu- 
raient dans  une  grande  ville  ,  appelle  Séva- 
rinde,  &ç  que  nous  n'étions  qu'à  treize  ou 
quatorze  milles  d  une  autre  ville";  mais  beau- 
coup moindre ,  nommée  Sporounde ,  où  il  a  voit 
deffein  de  nous  mener;  ce  compliment  nous 
furprit,  &  notre  vifage  lui  faifant  connoître  . 
notre  crainte,  il  tâcha  de  la  diilîper  par  ce 
difeours.  Je  vous  ai  déjà  protefté,  nous  dit-il, 
que  vous  ne  devez  rien  craindre,  je  vous  le 
redis  encore ,  &  je  vous  affure  que  vous  n'aurez 
aucun  mal  fi  vous  ne  vous  l'attirez  par  votre 
défiance  &  par  votre  opiniâtreté.  Vous  êtes 
fi  peu  de  monde  dans  ce  petit  bâtiment,  que 
vous  n^êteS  nullement  en  état  de  vous  défendre 
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tontre  nos  vaiffeaux,  remplis  de  bons  hommes^ 
qui  ne  favent  pas  moins  comment  il  faut  fe 
battre  que  vous  ;  vous  trouverez  qu'ils  ne  font 
pas  fi  barbares  que  vous  pourriez  vous  l'ima- 
giner;  &  peut-être  avouerez-vous  qu'ils  ne 
manquent  ni  d'honneur  ,  ni  de  charité ,  ni  de 
bonne-foi.  Après  cela  ils  fe  retirèrent  à  l'un 
des  bouts.de  la  pinaffe,  comme  pour  nous 
donner  la  commodité  de  nous  déterminer  à  ce 
que  nous  voulions  faire*  Nous  réfolûmes  de 
fuivre  le  confeil  qu'on  nous  avoit  donné  ;  & 
de  nous  fier  à  la  Providence  divine;  celui  qui 
nous  avoit  parlé  s'avança  vers  nous,  &  nous 
demanda  ce  que  nous  avions  réfplu;  nous  avons 
réfolu,  lui  dis -je,  de  vous  obéir  en  toutes 
ctyofes ,  &  nous  nous  croyons  heureux  d'être 
fous  votre  proteûion  ;  nous  fommes  de  pau- 
vres .  malheureux ,  plutôt  des  objets  de  pitié 
que  de  colère ,  &  nous  efpéfons  de  trouver 
avecvous  le  fecours  &  la  confolation  que  vous 
nous  offrez  avec  tant  de  bonté ,  paroiffant  tou- 
chés de  notre  mifère  ;  vous  y  trouverez  tout 
cela ,  dit-il ,  &  de  plus  vous  verrez  en  ce  pays 
des  merveilles  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 
Cependant ,  il  fit  figne  à  ceux  de  fa  chaloupe 
de  s'approcher;  ce  qu'ils  firent,  &  ils  nous 
apportèrent  du  pain,  du  vin,  des  dattes,  des 
raifins ,  des  figues  >  &  de  diverfes  fortes  de 
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noix  lèches ,  dont  nous  fîmes  un  bon  repas. 
Celui  qui  nous  avoit  entretenus,  me  dit  que 
fon  nom  étoit  Carchida,  &  celui  de  (on  corn* 
p  a  gnon  Benofcar.  Il  voulut  auflï  favoir  le  mien, 
que  je  lui  dis  ;  après  cela  je  le  priai  de  me 
dire ,  comment  il  favoit  parler  hollandois ,  dans 
un  pays  fi  éloigné  de  la  Hollande;  je  vous 
fatisferai  une  autrefois,  répondit-il,  fongeons 
à  notre  voyage  de  Sporounde ,  afin  que  nous 
y  puiffions  arriver  aujourd'hui  avant  la  nuit. 
Il  commanda  de  faire  avancer  une  chaloupe, 
qui  n'étoit  pas  loin  de  nous,  à  laquelle  on 
attacha  notre  pinaffe  &  ils  nous  tirèrent  vers 
le  fud-eft,  l'autre  vaiffeau  nous  fuivant  à  la 
rame;  nous* abandonnâmes  les    petites  îles  , 
&  nous  nous  éloignâmes  de  leur  flotte,  qui  ne 
quitta  point  fon  pofte  qu'elle  ne  nous  eût  perdu 
de  vue;  nous  voguâmes  jufqu'à  deux  heures 
après-midi ,  à  travers  ce  grand  lac  falé ,  qui 
reffemble  plus  à  une  mer  qu'à  un  lac;  peu 
après   nous  eûmes  un  vent  favorable,   qui 
dans  deux  heures  de  tems  nous  pouffa  hors 
du  lac  dans  une  grande  rivière,  dont  nous 
trouvâmes  l'eau  douce ,  &   qui   nous  parut 
bordée  d'un  pays  des  deux  côtés.  Nous  n'eûmes 
pas  fait   deux  milles  fur   cette   rivière    que 
nous  arrivâmes  à  un  lieu  affez  étroit ,  ou  l'eau 
eil  refferrée  par  deux  murailles  épaiffes,  que 
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les  gens  du  pays  ont  bâties  pouf  empêchëf 
les  débordemens  du  fleuve  ;  «ous  apperçûmes 
le  long  de  ces  murailles  des  bâtimens  de  piètre* 
&  de  brique  mêlées  enfemble,  &  bâtis  iromme 
de  grands  châteaux  $e  figuré  quarrée  ;  nous 

-montâmes  deux  miHes  plus  haut,  côtoyant 
toujours  ces  murailles ,  &  voyant  toujours  de 
de  ces  bâtimens  quarrés  i  jufqu'à  ce  que  nous 
fumes  arrivés  à  }a  ville  de  Sporoûnde  2  elle 
eft  fîtuée  fur  le  confluent  de  deux  grandes  ri- 
vières, dans  une  grande  plaine  *  oii  l'on  voit 
des  champs  femés  de  bled ,  des  prairies ,  des 
vignes ,  des  jardins  *  &  des  bocçages  très* 
agréables*  La  petite  chaloupe  qui  nous  fuivoit 
au  commencement,  nous  avoit  devancés  pour4 
aller  avertir  ceux  de  la  ville  ;  te  qui  fit  qu* 
quand  nous  débarquâmes  fur  le  quai  *  qui  eft 
grand  &  magnifique ,  nous  trouvâmes  beau- 
coup de  peuple  qui  s'y  étoit  affemblé  pour 
nous  voir  defcendre.  Carchida  qui  mit  pied 
à  terre  le  premier,  fut  reçu  par  des  hommes 
graves  &  iriajeftueux  ,  vêtus,  de  noir ,  avec 
lefquels  ayant  parlé  quelque  téms,  il  fit  figne 
à  Benofcar.de  nous  mettre  à  terre;  celui-ci 
nous  dit  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avions 
à  faire ,  &  nous  commanda  de  le  fuivre.  En 
arrivant  fur  le  quai ,  oit  ces  meilleurs  nous 

*  attendaient ,  en  nous  inclinant  trois  fois  ;&fqu*à 
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terre ,  nous,  nous  approchâmes  d'eux.  Ils  it 
baillèrent  auflï  un  peu  en  nous  faluant  ;  &  le 
plus  apparent  de  la  troupe  me  prenant  entre 
fes  bras,  m'embrafia  avçc  bonté,  me  baifaau 
milieu  du  front,  &  me  dit  :  (oyez  tous  les 
bien-venus  à  Sporounde;  de-là,  ils  nous  me- 
nèrent dans  la  ville  &  nous  firent  pafler  par 
une  porte  grande  &  magnifique,  où  aboutiffoit 
une  belle  rue  entre-coupée  de  plufieurs  autres 
rues  toutes  femblables-  Enfin  on  nous  mena 
dans  une  très-belle  maifon ,  dont  la  porte  étoit 
très -belle,  &  dont  les  appartenons  étoient 
difpofés  à  la  manière  des  cloîtres ,  entourez  de  -, 
tous  côtés  de  galleries  fort  larges ,  Se  ayant 
au  milieu  un  parterre  à  compartîmens  de  gazon 
yerd.  De  cette  .cour,  on  nous  fit  pafler  dans 
une  grande  (aile  baffe  où  nous  demeurâmes 
quelque  tems  debout  avec  les  meffieurs  qui 
nous  avoient  reçus  au  port ,  qui  nous  avoient 
accompagnés,  &  qui  nous  firent  difverfés  ques- 
tions, conformes  à  celles  que  Carchida  nous 
avoit  déjà  faites.  Peu  de  tems  après  on  nous 
mena  dans  une  autre  (aile,  où  nous  trouvâ- 
mes des  tables  couvertes  de  viande ,  &  fervies 
à  peu-près  à  la  manière  d'Europe.  Alors  Ser- 
modds ,  qui  efî  celui  qui  efl:  venu  présente- 
ment avec  nous,  me  demanda  fi  j'avois  bon 
appétit  ;  je  lui  répondis  ,  qu'il   y   avoit  fi 
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long-tems  que  nous  n'avions  vu  un  tel  foupef  * 
que  je  ne  croyois  pas  qu'aucun  de  nous  dût 
manquer  d'appétit  ;  il  fourit ,  Si  me  prenant  par 
la  main,  il  me  fit  affeoir  près  de  lui  au  haut 
bout  de  la  table.  Les  autres  s'affiçent  auffi,"  & 
Carchida  avec  Benofcar  menèrent  mes  gens  à 
une  autre  table  :  on  nous  régala  d'un  foupef 
fort  propre  $  après  on  nous  fit  monter  dans  une 
grande  chambre  ,  où  nous  trouvâmes  plufieurs 
lits  fur  des  tréteaux  de  fer,  oit  l'on  dit  à  mes 
gens  de  fe  coucher  deux  à  deux.  Pour  moi 
j'eus  une  chambre  en  particulier ,  oîi  Sermo* 
das  &  les  autres  m'accompagnèrent ,  &  puis 
tn'ayant  fouhaité  le  bon  foir ,  ils  fe  retirèrent* 
Un  moment  après'Carchida  revint,  pour  me 
dire  qu'il  falloir  nous  préparer  à  vifiter  le  len*- 
démain  Albicormas  *  gouverneur  de  Sporounde* 
11  me  dit  qu'il  nous  donner  oit  des  inftruftions 
néceflaires  pour  cette  vifite ,  &  il  me  fouhaita 
le  bon  foir* 

Le  lendemain envif  on  les  fix  heures  du  matin  $  .. 
nous  entendîmes  fônner  une  groffe  cloche  ;  une 
heure  après >  Carchida  &  Benofcar  entrèrent 
dans  ma  chambre ,  &  me  demandèrent  fi  j'avois 
bien  repofé ,  &  fi  j'avois  befoin  de  quelque 
thofe.  Je  voulus  me  lever  d'abord  ;  mais  ils  me 
dirent  que  je  ne  devois  pas  fortir  du  lit  qu'on 
ne  m'eût  apporté  des  habits ,  &  que  j'en  aurois 

dans 
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dafts  un  moment»  Benofcar  fortit ,  &  il  revint 
peu  après  avec  des  domeftîqucs  qui  m'appor- 
tèrent du  linge ,  &  des  habits  tiflus  de  laine 
Se  de  coton  à  la  mode  du  pays  ;  il  en  vint 
encore  d'autres  avec  une  cuve  pleine  d'eau 
tiède ,  où  Carchida  me  dit  qu'il  falloit  me  laver 
tout  le  corps ,  avant  de  prendre  mes  habits 
neuft;  il  fortit  en  attendant  avec  tous  les  au- 
tres, &  ne  melaiffa  qu'un  valet  pour  me  fer*» 
vir.  Je  me  levai  donc,  k  pris  le  linge  &  les 
habits  qu'on  m'a  voit  apportés  ;  je  mis  par-  deflut 
une  tcbt  de  diverfes  couleurs,  que  je  liai  avec 
tint  ceinture ,  k  je  me  laitfai  ajufter  comme 
il  plut  au  valet  qu'on  m'avoit  donné  pour  me 
frrvir.  Carchida  étant  revenu  peu  après,  me 
dit  qu'il  falloit  que  j  allaffe  avec  mes  gens 
trouver  Albicormas ,  Se  qu'on  n'y  attendoit  que 
moi;  il  m'apprit  enfuite  de  quelle  manière  je 
devois  faire  cette  vifite  de  cérémonie,  fit  nous 
descendîmes  dans  la  cour,  où  je  trouvai  tous 
mes  gens  vêtus  de  neuf  à  peu  près  comme  moi* 
Avec  eux  étoit  Benofcar  qui  leur  apprenoit  de 
quelle  manière  ils  dévoient  fe  comporter;  nous 
fûmes  quelque  te  ms  debout  dans  cette  cour,nou* 
regardant  l'un  l'autre ,  jufqu'a  ce  que  Scrmo- 
das  eçtra  avec  fa  fuite  ;  il  me  demanda  fi  nous 
étions  prêts  à  le  fuivre  au  confeil;  je  répondis 
qae  oui:  alors,  il  me  prit  pur  la  main,  &  me1, 
Tomt  V.  E 
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fit  marcher  à  fa  main  gauche.  Carchida  fe  mit 
à  la  tête  de  mes  gens,  qu'on  faifoit  marcher 
deux  à  deux  comme  des  foldats.,  &  Benofcar 
menoit  l'arrière  -  garde.  Dans  cet  ordre  nous 
traverfâmes  quelques  rues ,  jufques  dans  une 
grande  place»  qui  eft  au  milieu  4e  la  ville;- 
je  vis  dans  le  milieu  de  cette  place  un  palais 
magnifique*  de  figure  quatrée,  bâti  de  pierre 
de  taille  blanche  &  de  marbre  qui  paroifloit 
noir  ,  fi  propre  &  fi  poli ,  que  nous  crûmes 
que  l'ouvrier  ne  faifoit  que  de  l'achever  »  quoi- 
qu'il fut  bâti  depuis  long-terns.  l#  porte  de  ce 
palais  étoit  ornée  de  plufieurs  ftatues  de  bronzé; 
&  nous  trouvâmes  de  chaque  côté  deux  rangs 
de  moufquetaireç,  couverts  de  robes  bleues. 
Nous  vîmes  dans  la  première  cour  >  des  haie* 
bardiçrs  en  robe  rouge,  rangés  en  haie,  fifr 
dès  que  nous  fûmes  entrés,  nous  entendîmes , 
des  trompettes  &  d'autres  inftrumens  de  guer* 
re ,  qui  faifoient  un  bruit  affez  agréable  ;  de- 
là nous  paflâmes  dans  une  autre  cour  de  marbra 
noir ,  ornée  de  belles  ftatues  de  marbre  blanc  : 
il  y  .avoit  au  milieu  de  cette  cour  plus  de 
cent  hommes,  vêtus  de  robes  noires,  &  d'un 
âge  plus  avancé  que  ceux  que  nous  avions  vus 
en  entrant.  Nous  fûmeslà  quelque  tems  à  les 
regarder,  jufqu'à  ce  que  deux  hommes  habil- 
les corçme  ces  derniers %  avec  un*  écharps  de. 
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couleur  d'or  fur  l'épaule,  dirent  à  Sermodas 
de  nous  faire  avancer.  Nous  montâmes  dans 
le  même  ordre  que  nous  étions  venus  jufques 
dans  une  grande  falle  peinte  &  dorée ,  oh  nous 
nous  arrêtâmes  encore  quelque  tems.  De -là 
on  nous  fit  paffer  dans  une  féconde  falle  encore 
plus  belle  que  la  première ,  &  puis  dans  une 
troifième  qui  les  furpaflbit  toutes  deux  en  ri- 
cheffe  &  en  beauté;  nous  apperçûmesauboutde 
cette  dernière  un  trône  médiocrement  élevé  » 
&  à  chaque  côté  divers  fièges  un  peu  plus  bas; 
nous  vîmes  fur  ce  trône  un  homme  vêtu  de 
pourpre ,  qui  avoit  l'air  majefteux  ;  8c  fur  les 
autres  fièges  des  hommes  vénérables ,  vêtus 
comme  ceux  qui  nous  étoient  venus  prendre 
dans  la  cour  ;  on  nous  dit  que  le  premier  étoit 
Albicormas*  &  les  autres  les  principaux  officiers 
de  la  ville ,  qui  gouvernoient  avec  lui  tout  le 
pays  de  Sporounde.  Eh  entrant  nous  fîmes  une 
révérence  au  milieu  de  la  (aile;  enfuite  nous 
en  fîmes  une  autre  plus  profonde  que  la  pre-» 
mière  s  mais  quand  nous  fûmes  arrivés  au  pied 
d'un  baluftre,  qui  étoit  proche  du  trône,  & 
qui  le  féparoit  du  parterre ,  nous  nous  incli- 
nâmes encore  plus  bas  qu'auparavant.  Alors 
tous  les  confeillers  fe  levèrent,  &  nous  ayant 
falués  par  une  petite -inclination  de  corps,  ils 
ù  remirent  à  leur  place  ;  mais  Albicormas  ie 

Eij 


4$  Histoire 

contenta  de  nous  faire  figne  de  la  tête.  En* 
fuite  Sermodas  me  prit  par  la  main,  me  mena 
près  du  baluftre,  &  feifant  une  profonde  révé- 
rence au  gouverneur ,  il  lui  raconta  en  ion 
langage*  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  nos  aven* 
tures.  Il  me  fembla  que  cette  langue  avoit 
quelque  chofe  de  femblable  dans  la  pronon- 
ciation à  la  grecque  &  à  la  latine ,  &  qu'elle 
étoit  douce  &  majeftueufe.  Quand  Sermodas 
eut  achevé  de  parler,  on  fit  venir  Carchidà, 
qui  fit  au  confeil  une  relation  plus  étendue 
que  n'a  voit  fait  le  premier,  difant  de  quelle 
jnanière  nous  étions  venus  dans  le  lac ,  qu'ils 
appellent  Sporafcumpfo^ &  comment  nous  avions 
été  découverts  &  pris.  Ce  fut  de  la  manière 
que  je  vais  vous  dire,  félon  le  rapport  que 
l'on  m'en  fit  peu  de  jours  après.  J,e  jour  que 
nous  arrivâmes  dans  le  lac,  étoit  un  jour  de 
fête  folemnelle  partout  le  pays ,  &  les  infu* 
kires  étant  occupés  à  la  célébrer,  il  n'y  avoit 
perfonne  fur  l'eau,  c'eft  pourquoi  nous  n'y 
pûmes  voir  aucun  vaifieau,  quoiqu'il  y  en  ait 
ordinairement  plusieurs  qui  vont  à  la  pêche  ; 
mais  quoique  nous  ne  viffions  perfonne ,  nous 
ne  laiflames  pas  d'être  découverts  par  ceux 
des  îles,  qui  ne  voulurent  pas  fe  montrer  d'à* 
bord ,  craignant  de  nous  épouvanter  :  mais 
duran:  la  nuit  ils  envoyèrent  des  vaiffeau* 
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pour  nous  prendre  le  matin ,  &  pour  s'affurer 
fi  bien  de  nous,  que  nous  ne  puffions  pas  fuir;' 
car  ces  peuples  font  ordinairement  bonne 
garde  fur  leurs  frontières ,  parce  qu'ils  crai- 
gnent que  les  étrangers  ne  viennent  corrompre, 
par  leur  mauvais  exemple ,  leur  innocence  6c 
leur  tranquillité,  en  imrodiûfant  leurs  vices 
parmi  eux. 

Dès  que  Carchida  eut  achevé  de  parler, 
Àlbitormas  fe  leva ,  &  nous  dit  en  fon  langage, 
<|ue  Sermodas  nous  expliqua ,  que  nous  ferions 
bien  reçus  dans  le  pays,  que  nous  y  trou- 
verions toute  forte  de  douceurs ,  8c  que  nous 
demeurerions  à  Sporounde,  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  reçu  its  nouvelles  de  Sevarminas  f  vice» 
uÀ  du  foleil ,  qui  demeurait  dans  la  ville  de  Se- 
varinde ,  où  il  dépêcherait  un  courier  ce  jour 
même ,  pour  l'avertir  de  notre  arrivée ,  &  pour 
lai  demander  fe*  ordres;  que  cependant  nous 
M  manquerions  de  rien ,  &  qu'on  nous  four- 
niroit  tout  ce  dont  nous  aurions  befoin ,  pourvu 
que  nous  cuflions  foin  de  fuivre  les  avis  do 
Sermodas  &  de  fes  officiers.  Je  vous  exhorte 
k  la  modération  &  à  l'honnêteté ,  ajouta-t-il  , 
puis  il  nous  congédia.  * 

Je  remarquai  qu'Ai  bicprmas  étoit  un  peu 
boflu,  &  que  phtfieurs  de(t$  conciliera  avoicnt 
le  même  défaut  ;  à  cela  près ,  il  étoit  bien 
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fait  &  de  bonne  mine.  Nous  fûmes  enfuite 
qu'on  trouvoit  parmi  les  habitans  de  cette 
ville  diverfes  perfonnes  ,  qui  avoient  des 
défauts  naturels  ,  outre  un  très-grand  nombre 
de  perfonnes  bien  faites,  p^rce  que  ceux  de 
f  Sevarinde  y  envoyent  tous  les  gens  contrefait;,  ' 
qui  naiffent  parmi  eut,  n'en  voulant  point 
fouffrir  de  femblables  dans  leur  ville;  nous 
fûmes  auffi  que  le  mot  dùfperou,  fignifioit  en 
leur  langage  ,  une  perfonne  défeûueufe  de 
corps  ou  d'efprit ,  &  Sporounde  la  ville  ou 
le  féjour  des  perfonnes  de  cette  forte. 

Après  qu'Àlbicormas  nous  eut  congédiés; 
nous  retournâmes  dans  notre  logis  »  oh  nous 
trouvâmes  que  le  dîner  nous  attendoit*  Nous 
demeurâmes  dans  la  maifon  tout  l'après-midi, 
&  fur  le  foir  Sermodas  &  Carchida,  ijous  vin- 
rent prendre  pour  nous  faire  voir  la  ville  ,  où 
le  peuple  fortoit  de  tous  côtés  pour  nous  re- 
garder. Ceft  la  ville  la  plus  régulière  que  j'aie 
vue  de  ma  vie  >  elle   a  de  grands  bâtimens , 
quarrés,  tous  d'une  même  façon,  &  qui  con- 
tiennent plus  de  mille  perfonnes  chacun;  il  y 
cyi  a  foixante-feize  en  toute  la  ville,  qui  a  plus 
de  quatre  milles  dfe  circuit.  Fai  déjà  dit  qu'elle 
*ft  fituée  entre  deux  grandes  rivières ,  qui  font 
naturellement  une  péninfule  ;  mais  Pinduftrie  . 
dje  ce  peuple  en  a  fait  une  île  parfaite,  en 
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tirant  un  caftai  d'une  rivière  à  l'autre ,  environ 
ileux  milles  au*deffus  de  la  ville,  Ce  canal  eft 
borde  de  deux  grandes  murailles ,  entre  lef- 
quelles  on  voit  dix  ou  doute  ponts  qui  le* 
lient  enfemble ,  6c  qui  font  tous  de  bois ,  hor- 
mis celui  du  milieu  qui  eft  fort  large,  &c  for* 
tentent  bâti  de  pierres  de  taille  !  on  nous  fit 
voir  ce  canal  &  le  pays  d'alentour  deutf  ou 
trois  jours  après  notre  première  audience.  Dan* 
la  nuit,  environ  deux  heures  après  le  foupef ,  on 
nous  mena  dans  une  grande  ftlle*  Où  nous  trou* 
yâmes  quinte  jeunes  femmes  qui  nous  y  atten* 
doient.  Elles  étoitnt  pour  la  plupart  de  belle 
taille*. potelées  &  vêtues  de  robes  de  toile  de 
coton  peintes,  &  leurs  cheveux  noirs  tom» 
boient  à  grandes  trèfles  fur  leurs  épaules;  nous 
fumes  un  peu  furpris  de  les  voir  toutes  en» 
femble  en  rang,  ne  fâchant  pas  pourquoi  elles 
ctoieftt  en  ce  lieu*  Sermodas  prenant  la  parole» 
me  parla  de  cette  manière  pour  me  l'apprendre» 
«  Vous  vous  étonnez ,  Maurice,  de  Voir  tant  de 
jeune  femmes  enfemble ,  &  vous  n'en  fave*  pas 
la  raifon  ;  je  fuis  même  affuré  que  vous  êtes 
furpris  de  les  voir  ainfi  rangées  *  &  avec  des 
habits  un  peu  différens  de  ceux  de*  autres  fem- 
mes,  qui  d'ordinaire  portent  un  voile  fur  leur 
tête»  Sachez  donc  que  Ce  font  des  efclaves, 
4}ui  ne  font  ici  que  pour  vous  rendre  fervic£ 
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Toutes  les  nattons  du  monde  ont  leurs  coûtai 
mes  :  il  y  «a  a  qui  font  naturellement  mauvais 
fes  ,  parce  qu'elles  font  oppofées  à  là  raifon* 
Il  y  en  a  d'autres  qui  font  indifférentes,  & 
qui  ne  femblent  bonnes  ou  mau  vaifes  que  félon 
l'opinion  &  le  préjugé  des  hommes' qui  les  pra- 
tiquent ;  mais  il  y  en  a  auffi  qui  font  fondées 
en  raifon*  &  qui  font  véritablement  bonnes 
en  dies^mêrtl es, pourvu  qu'on  les  confidère  fans 
préoccupation.  Les  nôtres  font  prefque  toutes 
de  ce  dernier  gertrç  >  &  à  peine  en  aroni-nous 
quelques  unes  qui  ne  ioientétabEes  fur  la  raifon.  ' 
Vous  n'ignore*  pas  ians  doute,  que  fuiag* 
inodéré  des  choies  que  là  nature  a  deJHft&ft 
peur  fervir  aux  créatures  vivantes ,  ne  foit  bon 
de  ibi?  &  qu'il  n'y  a  que  l'abus  quOû  en  fait 
qui  foit  effectivement  mauvaise  Parmi  touçt* 
ces   chofes  il  y  en  a  trois  principales  :  U 
première  regarde  la  confervatiorf  de  chaque 
particulier  :  la  féconde,  l'entretien  dans  un  état 
heureux  ;  fie  ta  rroifième  enfin  5  a  pour  but 
raccroiffemfcu  ou  la  muitiplicaùon  de  chaque 
tfpèce,       . 

Tour  ce  qui  regarde  la  eonfervation  de  cha* 
que  particulier  ;.  d'un  homme ,  par  exemple  % 
ellf  dépend  de  certains  biens  fana  l'ufage  defr 
quels  il  ne  fafcrôit  fubfifter,  parce  qu'ils  lui  * 
font  abfeltitoçnt  néceflaires,  le  manger*  le 
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boire ,  le  dormir,  font  apurement  de  ce  genre  t 
mais  parce  que  l'homme  ne  fauroit  être  heu* 
feux  avec  ces  choies  feulement ,  &  que ,  quoi- 
qu'elles foient  tarifantes  pour  fa  conferration , 
elles  ne  font  pas  capables  de  lui  rendre  la 
vie  douce  &  agréable,  l'auteur  de  la  nature 
lui  a  donné  d'autres  biens  ,  qui ,  joints  avec 
les  premiers ,  le  rendent  content,  s'il  veut  être 
fage  &  modéré ,  s'il  ne  court  pas  follement  après 
les  apparences  trompeufes  d'un  bien  imagi- 
naire ,  &  s'il  ne   fuit  pas   aveuglément  la 
fureur'  8c  le  dérèglement  de  fes  paflions.  Ces 
biens  qui  rendent  l'homme  fatisfait ,  font  à 
notre  avis,  la  fente  du  corps,  la  tranquillité 
de  l'efprit,  la  liberté,  la  bonne  éducation,  là 
pratique  de  la  vertu ,  là  fociété  des  honnêtes 
gens,  les  bonnes  viandes,  les  vètemens,  & 
les  maifons  commodes ,  qui  rendent  la  vie  heu» 
retrfe,  pourvu  qu'on  eh  ufe  fobrement,  fie 
qifon  tfy  attache  point  fon  cceun 

Mais  comme  la  nature  a  voulu  borner  notre 
vie  à  certain  nombre  d'années ,  au-delà  des- 
quelles nous  ne  pouvons  plus  jouir  de  tous 
cesbietis,  &  que  nos  corps  ceffant  de  vivre, 
font  enfin  diffoi^s ,  &  <jue  chacune  de  leurs  par- 
ties reprend  fa  première  forme,  on  fe  revêt 
d'une  nouvelle;  elle  a  auflî  voulu  conferver 
thaque  efpèce,  8c  même  l'augmenter  par  1* 
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moyen  de  la  génération,  qui,  pour  ainû  dire* 
fiiît  revivre  toutes  les  créatures»  &  conferve 
au  monde  tous  les  animaipc  &  les  plantes,  qui 
font  un  de  Tes  plus  beaux  ornemens*  C'eft  pour 
parvenir  à  fon  but,  qu'elle  a  mis  dans  chaque 
efpèce  des  mâles  &  des  femelles,  afin  que  de 
l'union  de  ces  deux  fexes  vînt  la  génération 
des  animaux,  qui  eftfon  ouvrage  le  plus  noble, 
&  auquel  elle  s'occupe  le  plus;  mais  pour 
rendre  l'état  de  chaque  animal  encore  plus 
heureux  >&  pour  venir  plus  facilement  à  bout 
de  fon  deflein,  elle  a  voulu  attacher  à  cette 
union  un  plaifir,  que  nous  appelions  amour; 
cet  amour  eft  le  lien  &  le  confervateur  de 
toutes  chofes,  &  lorfqu'il  eu  réglé  par  la  droite 
laifon,  il  ne  produit  que  de  bons  effets,  parce- 
qu'il  ne  fe  prppofe  que  de  bonnes  fins;  fa  voir, 
les  plaifirs  honnêtes ,  l'accroiffement  &  la  con* 
iervation  de  chaque  efpèce ,  où  tous  les  ani- 
maux tendent  naturellement*  Sevarias  notre 
grand  &  illufire  législateur ,  ayant  confidéré 
toutes  chofes ,  a  bien  ordonné  dç  punir  l'in* 
tempérance  &  la  brutalité;  mais  il  prétend 
auffi  qu'on  fonge  à  fuivre  les  defleîns  de  Dieu 
&  de  la  nature ,  pour  la.çonfervation  du  genre 
humain  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  ordonne  que 
•ceux  qui  font  arrivés  à  un  certain  âge,  réglé 
jar  les  loix ,  fe  marient ,  &  que  les  voyageurs 
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puiffent  habiter  avec  les  enclaves,  dont  nous 
avons  un  aflez  grand  nombre.  Ce  grand  homme 
nous  a  défendu  de  regarder  comme  une  cbofe 
criminelle  ce  qui  fert  à  la  confervation  de 
l'efpèce  :  mais  il  ne  prétend  point  que  les  excès 
troublent,  la  modération  qui  doit  fe  trouver 
dans  l'ufage  de  tous  les  plaifirs.  C'eft  pour 
cette  raifôa  que  nous  ne  fouffrons  pas  que 
perfonne  {bit  ici  fans  femmes;  vous  voyea 
auffi  qu'on  vous  en  a  amené  autant  que  vous 
êtes  ici  d'hommes  >  qui  vous  rendront  vifite 
de  deux  en  deux  jours  ,  durant  le  refte  dtt 
tems  que  vous  devez  être  parmi  nous.  Je  fais 
bien  que  cette  coutume  feroit  condamnée  en 
Europe,  où  l'on  ne  confidère  pas  aflefc  que 
la  vertu  fe  trouve  dans  l'ufage  honnête  de 
l'amour,  &  ne  confifle  pas  à  y  renoncer  en- 
tièrement ;  mais  auffi  nous  ne  voyons  parmi 
nous  aucun  de  ces  crimes  abominables  qui 
déshonorent  votre  pays.» 

Il  ajouta  beaucoup  de  chofes;  qui  n'étoient 
pas  néceffaires*  pour  nous  perfuader  d'accepter 
l'offre  qu'il  nous  faifoit*  dont  nous  lui  ren* 
dîmes  mille  grâces ,  &c  il  fut  bien-aife  de  nous 
voir  fatisfaits»  &  que  nous  approuvions  k 
conduite  de  fon  législateur. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  parti  f  que  deux  hommes* 
qui  entrèrent  dans  la  faUe*  nous  faluèrent  en# 
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françois;  le  premier  nous  dit,  qu'il  étofc  mé- 
decin, &  fan  compagnon  chirurgien  ;  ils  nous 
prièrent  de  leur  dire ,  s'il  n'y  eh  avoit  pas 
quelqu'un  de  nous  attaqué  dujual  de-Naples: 
nous  avons  ordre  de  vous  vifiter,  ajoutèrent- 
ils;  fi  quelqu'un  nous  déguife  la  vérité,  il  en 
aura  de  là  honte  ;  au  contraire  s'il  la  confefle 
ingénument,  on  ne  t'en  eftimera  pas  moins, 
fie  il  fera  guéri  en  peu  de  teins  V  nous  dîmes 
tons  que  nous  n'avions  point  de  ces  fortes  de 
iftaux  ;  mais  malgré  nos  proteftations ,  nous 
faines  vifités  chacun  en  particulier,  dans  une 
chambre  proche  de  cette  où  nous  étions.  Après 
leur  vifite,  ils  nous  dirent,  qu'ils  étaient  bien* 
aâfes  de  nous  trouver  exempts  d'une  maladie 
très-commune  dans  les  autres  continents ,  & 
qu'on  ne  oonnoiflbit  que  par  oui  *  dire  dans 
lés  terres  Auftraies.  Ils  nous  dirent  de  plus, 
qu'ils  avoient  demeuré  en  France  durant  fix  an- 
nées entières,  &  qu'ils  avoient  vu  la  plupart 
de  l'Europe  &  àe  l'Afie ,  pendant  douze  ans 
qu'ils  avoient  employés  à  voyager;  que  de 
tems  en  tems  on  faifoit  partir  des  vaiffeaux  de 
Sporounde  ,  qui  paflbient  les  mers  pour  le 
jrtéme  deflein,  &  que  par  ce  moyen  ils  avoient 
des  gens  parmi  eux ,  qui  connoiffoient  toutes 
ces  nations ,  &  qui  en  favoient  parler  les  lan- 
gues. Ce  difeours  nous  tira  de  Pétonnementofc 
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nous  avions  été,  lorfque  Carcbida  nous  pari* 
efpagnol  &  hollandois ,  &  que  nous  vîmes  des 
manières  &  des  coutumes  fi  femblables  au» 
nôtres,  dans  un  pays  û  éloigné,  où  nous 
croyions  même  qu'on  ne  pouvoit  trouver  que 
des  hommes  barbares;  nous  aurions  fait  diverfes 
queftions  à  ces  Meilleurs,  fi  nous  euffions  pu 
le  faire  commodément,  mais  ils  fe  retirèrent, 
&  nous  nous  confultâmes  fur  la  manière  dont 
nous  choisirions  nos  femmes.  On  trouva  boa 
que  j'en  priffe  une  le  premier,  que  mes  deux 
officiers  en  fifient  de  même  après  moi,  &  que  les 
autres  tireraient  au  fort ,  ce  qui  fe  fit  fans  que* 
relie  &  fans  difpute  ;  de  forte  que  chacun  prit 
une  compagne.  Enfuite  on  me  ramena  dans  la 
chambre  où  j'avois  couché  la  nuit  précédente, 
&  Ton  conduifit  mes  gens  dans  une  longue 
gàllerie,  où  il  y  avoit  de  chaque  coté  pluûeurs 
petites  chambres  féparées  les  unes  des  autres; 
ils  prirent  chacun  une  de  ces  chambres,  & 
ils  y  payèrent  la  nuit.  Le  lendemain  matin  la 
cloche  ayant  fonné  à  l'heure  ordinaire ,  Car- 
cbida me  vint  demander  comment  j  a  vois  re- 
pofé  la  nuit ,  &  me  dire  qu'il  était  tems  de 
fe  lever.  Ma  compagne  s'étoit  jettée  hors  du 
'  lit,  &  s'étoit  habillée  dès  qu'elle  avoit  ouï 
fonner  h  cloche;  elle  ne  faifok  que  de  fortir 
lyrique  Çarchida  entra  datns  ma  chamhrçi  il 
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me  dit  que  Benofcar  était  allé  tirer  mes  geftt 
de  captivité ,  voulant  dire  hors  des  bras  de 
leurs  maîtreffes ,  &  hors  des  chambres  où  ils 
avoient  été  enfermés  toute  la  nuit ,  pour  em- 
pêcher le  défordre  &  l'échange  qu'on  auroit 
pu  faire  ;  ce  qui  n'étoit  pas  permis ,  de  peur 
que  fi  les  femmes  devenoient  groffes,  les  pères 
des  enfans  qu'elles  feroient  ne  fuffènt  incon- 
nus. Quand  je  fus  habillé ,  je  defcendis  dans 
la  grande  falle,  où  mes  gens  me  vinrent  trouver, 
&  où  nos  guides  nous  vinrent  prendre  pour 
,   nous  aller  montrer  divers  quartiers  de  la  ville  , 
où  l'on  travailloit  à  plufîeurs  ouvrages  ;  caf 
les  uns  y  font  occupés  à  faire  des  toiles  & 
des  étoffes,  les  autres  à  coudre,  &  les  autres 
à  forger,  ou  à  d'autres  ouvrages  différentes; 
mais  Carchida  me  dit  que  les  bâtimens  & 
l'agriculture  étaient  les  principaux  emplois  de 
la  nation. 

Nous  demeurâmes  ainfi  dans  Sporounde, 
vivans  à-peu-près  de  cette  manière ,  jufqu'au 
fixième  jour,  que  le  courier  qu'Albicormas 
avoit  envoyé  à  Sevarinde  arriva ,  avec  ordre 
de  Sevarminas  de  nous  envoyer  à  la  grande 
ville,  oîi  il  avoit  beaucoup  d'envie  de  nous 
voir.  Quand  je  fus  que  nous  devions  marcher 
vers  Sevarinde,  je  fus  fâchç  de  n'avoir  pas 
dit  que  vous  étiez  ici,  &  furrtout  après  avoir 
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été  bien  traité.  Je  ne  favoisde  quelle  manière  m% 
tirer  d'affaire  ;  mais  la  raifon  qui  m'avait  porté 
à  cacher  la  vérité»  étant  bonne  &  folide ,  je 
crus  qu'Albicormas  s  en  contenterait,  &  nous 
pardonnerait  notre  déguifement ,  fondé  fur  le 
foin  que  nous  prenions  de  votre  fureté,  dans 
le  tems  que  nous  doutions  même  de  la  nôtre. 
J'avouai  ingénument  la  chofeàSermodis,  qui 
d'abord  fut  en  avertir  le  gouverneur;  nous 
eûmes  ordre  d'attendre  dans  Sporounde  le  re- 
tour d'un  fécond  courter  qu'on  envoya  à  Sevar- 
minas ,  pour  lui  faire  favoîr  la  caufe  de  notre 
retard.  Il  revint  fix  jours  après  fon  départ , 
apportant  des  ordres  au  gouverneur  qui ,  pour 
y  obéir,  a  fait  partir  cette  flotte  pour  venir 
nous  prendre,  &  nous  mener  tous  à  Sevarinde, 
où  nous  devons  comparaître  devant  le  fouve- 
rain  magiftrat  qui  y  fait  fa  réfidence,  &  où 
Sermodas  me  dit  que  nous  ferions  encore 
mieux  traités  qu'à  Sporounde. 
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SECONDE  PARTIE. 

IVlAURi CE  finit  ainfi  fon  difcours,  qui  nous 
remplit  de  joie  &  d'admiration,  &  fans  nous 
avoir  ennuyé,  quoiqu'en  effet  il  eût  été  long: 
mais  les  chofes  qu'il  nous  avoitr^acoatées  étaient 
fi  extraodinaires ,  que  nous  l'aurions  parle- 
ment écouté,  quand  ion  récit  auroit  duré  tout 
un  jour.  Nous  consultâmes  quelque  tems  fur  la 
conduite  que  nous  devions  tenir,  &  nous  réfo* 
lûmes  enfin  de  fuivre  Sermodas,  d'aller  par- 
tout oh  il  voudroit  nous,  miner ,  de  nous  fou- 
mettre  entièrement  aux  foins  de  la  providence 
divine,  &  de  nous  fier  au  bon  naturel  du  peuple 
de  ce  pays. 

Pans  le  temps  que  Maurice  nous  Htcontok 
toutes  ces  aventures,  quelques-uns  de  (es  gens, 
poulies  du  defir  d'en  parler  à  leurs  amis,  vinrent 
à  terre,  &  en  entretinrent  prefque  tout/iotre 
monde ,  qui  s'affemblant  autour  d'eux ,  étoit 
furpris  d'entendre  le  récit  des  chbfes  qui  leur 
étoient  arrivées.  Ainfi  ils  furent  toutes  ces  nou- 
velles prefqu'auffi- tôt  que  nous,&  il  n'y  eut  pas 
befoin  d'une  féconde  relation  pour  leur  appren- 
dre l'état  de  nos  affaires  :  ils  étoient  difpofés 
à  aller  dans  ce  beau  pays  dont  on  leur  avoit  fait 

la 
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la  defcription  :  mais  comme  la  pinaffe  qUe  nous 
avions  envoyée  à  Batavia  pouvoit  être  arrivée 
à  bon  port,  &  que  nous  ne  doutions  nullement 
que  le  générai  n'envoyât  des  vaiffeâux  pour 
nous  fecourir,  dès  qu'il  feroit  informé  de  notre 
malheur  &  de  hotre  néceflité,  nous  avions  en- 
core de  ce  côté- là  quelque  refte  d'efpérance  , 
ce  qui  nous  dbnnoit  du  chagrin ,  parce  que  nous 
voyions  bien  que  fi  ces  vaiffeâux  arri voient  , 
&  ne  trou  voient  perfonne ,  ils  nous  croiraient 
perdus  ,  &  qu'ainfi  hous  ne  pourrions  plus  efpé- 
rer  de  jamais  revoir  nos  amis ,  ni  notre  patrie. 
Sur  cela  Maurice  nous  dit,  qu'à  l'égard  de  la 
pinaffe  il  falloit  néceffairement qu'elle  fût  périe  , 
puifque  nous  n'en  avions  point  eu  de-nouvelles, 
depuis  le  tems  qu'elle  étoit  partie;  que  par  cette 
raifon  il  n'y  avoit  pas  lieu  d'efpérer  aucun  fe* 
cours  de  Batavia  ;  &  que  notre  retour  en  Hol- 
lande ne  feroit  pas  impoffible ,  ni  peut  -  être 
difficile ,  puifque  nous  étions  parmi  une  nation 
civile  &  honnête  ,  qui  de  tems  en  tems ,  en- 
voyoit  deà  vaiffeâux  par-delà  les  mers ,  &  qui 
vraifemblablement  nous  permettrait  d'y  retour- 
ner, nous  en  fournirait  même  les  moyens  fi 
nous  le  defirions ,  &  ne  voudrait  pas  nous  re- 
tenirpar  force  dans  leur  pays,  dès  que  nous 
n'aurions  plus  envie  d'y  demeurer  j  enfin  , 
Ijue  notre  condition  aurait  été  pire  ,  s'il 
Tomt  F*  JP 
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nous  eût  fallu  demeurer  toujours  dans  le  camp, 
expofés  à  mille  dangers  ,  &  fujets  à  mille  pei- 
nes» Ces  raifons  folides  de  Maurice,  qui  étoit  un 
homme  de  bon  fens,  &  qui  s'étoit  acquis  beau- 
coup de  crédit  parmi  nous,  à  caufe  des  grands 
fervices  qu'il  nous  avoit  rendus ,  diffipèrertt 
tout  notre  chagrin.  Nous  retournâmes  dans  ma 
hutte ,  oii  nous  trouvâmes  Sermodas ,  qui  fourit 
quand  il  nous  vît  entrer,  &  qui  nous  demanda 
ce  qu'il  nous  fembloit  de  la  defcription  que 
Maurice  nous  avoit  faite  de  la  ville  &  du  peuple 
de  Sporounde.  Nous  ne  pouvons ,  lui  diç-je ,  en 
avoir  que  des  penfées  avantageuses,  nous  fouhai- 
ferions  déjà  d'y  être,  &  nous  fommes  prêts  d'y 
aller  au  plutôt ,  s'il  vous  plaît  de  nous  y  mener* 
Je  fuis  venu  pour  cela ,  repliqua-t-il  ;  je  fuis 
bien  aife  de  Vous  trouver  fi  bien  difpofés  à  me 
fuivre  ,  &  vous  pouvez  être  affurés  que  vous 
trouverez  le  féjour  de  nos  villes  plus  beau  que 
celui  de  ce  camp ,  quoique  par  votre  induftrie 
vous  en  ayez  foit  une  demeure  commode.  Nous 
eûmes  encore  quelque  entretien  fur  cette  ma- 
tière, &  nous  lui  demandâmes  après,  s'il  ne  vou- 
loit  pas  manger  de  nos  viandes  telles  que  nous 
pouvions  les  lui  donner.  Il  nous  dit  qu'il  en 
mangeroit ,  à  condition  que  nous  mangerions 
auffi  des  leurs;  &  il  pria  Maurice  de  dire  à 
Quelqu'un  de  fes  gens  qu'il  apportât  du  vin  & 
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des  autres  provifions  du  vaifleau.  Après  dîner 
Sermodas  nous  dit ,  que ,  puifque  nous  étions 
réfolus  de  le  Cuivre ,  nous  devions  nous  mettre 
en  état  de  partir ,  &  de  faire  tranfporter  nos 
gens  de  la  manière  que  nous  trouverions  le  plus  à 
propos;  mais  que  félon  lui  les  principaux  d'entre 
nous ,  &  toutes  nos  femmes ,  dévoient  aller  le 
même  jouV  à  bord  ;  &  qu'il  laifferoit  quelques- 
uns  des  fiens ,  qui  aideroient  nos  gens  à  s'em- 
barquer ,  &  qui  nous  fuivroient  après  à  Spo- 
rounde.  Je  lui  dis  que  nous  avions,  une  partie 
de  nos  gens  de  l'autre  côté  de  la  baie,  & 
que  s'il  vouloit  nous  le  permettre  ,  nous  y  en- 
voyerions  Maurice  avec  un  vaifleau  ou  deux 
pour  les  ramener.  Vous  pouvez, le  faire,  re- 
pliqua-t-il ,  &  je  donnerai  ordre  à  l'un  de  nos 
vaiffeaux  d'y  aller  avec  lui ,  &  de  porter  ces  gens 
à  la  ville ,  fans  revenir  au  camp.  Pour  vous  , 
dit  il,  s'adreffant  à  moi,  prenez  ceux  de  vos 
officiers  que  vous  voudrez  pour  être  avec  vous, 
&  venez  à  bord  de  mon  vaifleau,  où  vous  ferez 
peut-être  affez  commodément.  Je  pris  Van-de- 
Nuits  &  Turcy  mon  fecretaire ,  &  j'ordonnai  à 
Devèze  &  avix  autres  capitaines  de  commander 
en  mon  abfence,  &  de  faire  diligemment  tranf- 
porter notre  bagage.  Sermodas  laiffisuBenofcar 
avec  Devèze  pour  lui  aider ,  &  pour  le  con-> 
duife.  Après  quoi  nous  fîmes  voile  vers  rSpo* 
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rounde ,  où  nous  arrivâmes  trois  jours  après 
notre  départ  de  Siden-Berg.  Nous  fûmes  reÇus 
prefque  de  même  que  Maurice,  avec  tfette  diffé- 
rence qu'on  témoigna  beaucoup  plus  de  refpeâ 
à  Van- de-Nuits  &  à  moi ,  qu'on  n'en  avoit  té- 
moigné aux  autres.  Albicormas  nous  fit  beau- 
coup de  carefles,  &  particulièrement  à  ^moi , 
avec  qui  il  eut  plufieurs  converfations*ouchant 
Tétat  de  l'empire ,  fur  quoi  j'étois  beaucoup 
plus  capable  de  le  fatisfaire  qu'aucun  de  notre 
compagnie.  Je  trouvai  que  c'étoitun  homme 
excellent  en  plufieurs  chofes ,  &  qui  avoit  une 
admirable  fblidité  d'efprit.  Il  m'inftruifit  de  plu- 
fieurs de  leurs  coutumes  6c  du  gouvernement 
de  fa  nation ,  doçt  je  parlerai  dans  la  fuite  , 
quand  je  décrirai  la  ville ,  les  loix  &  les  mœurs 
<ies  Sévarambes.  Le  jour  d'après  notre  arrivée, 
le  bagage  fut  porté  à  la  ville  ;  &  l'on  ne  laiffa 
rien  dans  le  camp,  que  ce  qui  ne  valoit  pas  la 
peine  d'être  tranfporté.  Nos  gens  furent  traités 
comme  l'a  voient  éré  ceux  de  Maurice  ,  &  tous 
eurent  un  habit  neuf. 

Nous  eûmes  une  difficulté  au  fujet  de  nos 
femmes.  J'ai  déjà  dit  que  nous  avions  ordonné 
dans,  le  camp  ,  qu'une  feule  ferviroit  à  cinq 
hommes  du  commun  ;  &  que  les  principaux 
officiers  auroiexit  feuls  le  privilège  d'en  avoir 
chacun  une  pour  eux.  Sermodas  &  fes  cojnpa- 
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gnons  défapprouvèrent  cette  conduite  ;  l'habi- 
tude d'honnêteté  qui  leur  eft  inviolable ,  le$ 
obligea  de  nous  en  parler  comme  d'une  chofe 
brutale.  Ils  m'avouèrent  qu'elle  déshonorait 
leur  pays  &  leurs  loix  ;  &  qu'il  leur  étoit  im- 
poffiWe  de  la  fouffrir.  Je  m'excufai  fur  la  néceflïté 
qui  nous  avoit  obligés  de  prendre  ce  parti,  plutôt 
que  d'expofer  nos  gens  à  dégorger.  Sermodas  me 
demanda  fi  nous  voulions  nous  foumettre  à  leurs 
loix  :  je  lui  témoignai  que  nous  le  fouhaitions  avec 
paffion ,  &  voici  les  meifures  qu'il  prit.  Compter, 
nous  dit-il ,  exactement  vos  gens,  tant  hommes 
ique  femmes ,  &  donnez-m'en  le  rôle*  &  prin- 
cipalement de  ces  dernières  qui  font  groffes. 
Cependant  vous  pourrez  garder  celles  que  vous 
avez  déjà  %  ou  bien  nous  vous  en  .donnerons 
d'autres.  Nous  confultâmes  quelque  tems,  & 
ceux  des  officiers  qui  voulurent  s'attacher  à 
îeurs  femmes  ne  les  diangërehr  point.  Les  au- 
tres tirèrent  au  fort ,  comme  avoient  fait  les 
compagnons  de  Maurice  ,  à  qui  il  ne  fut  pas 
permis  de  faire  un  nouveau  choix.  Les  femmes 
quife  trouvèrent  enceintes  de  quelques-uns- des 
officiers ,  furent  obligées  de  continuer  avecrceu* 
de  qui  elles  étaient  groffes.  Celles  du  commun  , 
qui  fe  trouvèrent  aûffi  enceintes ,  furent  exhor- 
tées de  s'attacher  à  celui  qu'elles  croyoienf  le 
père  de  l'enfant  qu'elles  portoienfc  Et:c'e#àinfî 
que  toutes  ces  chofes  furent  réglées»         F  iij 
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Le  cinquième  jour  après  notre  arrivée  à  Spo- 
roupde  t  Sermodas  me  vint  prendre  pour  aller 
au  temple ,  où  l'ofparenibon  5  ou  folemnité  du 
mariage  fe  devôit  célébrer.  Il  me  dit  quç  c'étoit 
autant  pour  nous  faire  voir  cette  cérémonie  » 
que  pour  nous  repofer, -qu'on  nous  avoir  fait 
demeurer  fi  long-tems  à  Sporounde.  Il  ajouta 
que  cela  fe  faifoit  quatre  fois  l'année,  &  que 
c'étoit  une  de  leurs  plus  grandes  fêtes,  quoi* 
qu'inférieure  à  celle  de  Sevatinde»  Je  me  levai 
d'abord,  &  pris  les  habits  neufs  qu'on  m'ap* 
porta-  On  en  donna  de  même  à  tous  mes  prin* 
cipaux  officiers,  qui  me  vinrent  trouver  dans 
jna  chambre  pour  mfeccômpagner  au  temple  , 
où  Sermodas  &  Carchida  nous  dévoient  mener» 
Nous  allâmes  enfemble  au  palais  où  Albicormas 
nous  avoit  donné  audience ,  &  ayant  traverfé 
diverfes  cours  ,  nous  arrivâmes    enfin  à  urç 
temple  grand  &  fuperbe  f  où  nous  trouvâmes 
plufieurs  jeunes  hommes  &  plufieurs  jeunes 
filles  tous  en  habits  neufs.  Les  jeunes  hommes 
avoient  fur  leiir  tête  des  couronnes  de  feuilles 
vertes ,  &  les  filles  y  avoient  des  guirlandes*  de 
fleurs.  Je  n'avois  jamais  rien  vu  de  fi  aimable 
que  cette  troupe  de  jeunes  gens ,  qui  avoient 
prefque  tous  bon  air,  &  qui  faifoient  tous 
paroîtire  beaucoup  de  joie# 

Un   grand  rideau    tendu   tu  milieu   du 
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temple  nous  empêchoit  d'en  voir  plus  de  la 
moitié  :  nous  y  demeurâmes  près  d'une  heure, 
occupés  â  regarder  les  riches  ornemens  dont  il 
eft  embelli ,  avant  qu'il  fe  fît  aucun  change- 
ment. Mais  enfin  nous  entendîmes  le  fon  de  di- 
verfes  trompettes  ,  de  haut-bois  ,  &  d'autres 
inftrumens  ;  puis  nous  vîmes  entrer  plufieurs 
perfonnes  avec  des  flambeaux  allumés,  qu'ils 
mirent  dans  des  chandeliers  diverfement  dif- 
pofés  dans  tous  les  endroits  du  temple.  On 
ferma  toutes  les  fenêtres,  &  l'on  tira  le  rideau 
qui  nous  en  cachoit  l'autre  moitié.  Nous  y  dé- 
couvrîmes un  autel  riche  &  fomptueux ,  orné 
de  guirlandes,  &  de  feitons  de  fleurs  ingénieu- 
sement rangées  fur  cet  autel  qui  étoit  au  fond 
du  temple.  Nous  vîmes  à  main  droite  de  l'autel, 
&  dans  une  hauteur  médiocre  y  un  grand  globe 
de  cryftal  ou  de  verre  fort  clair  ,  que  quatre 
hommes  n'auroient  puembrafler  qu'avec  peine. 
Ce  globe  étoit  û  lumineux ,  qu'il  éclairait  tout 
le  fond  du  temple  9  &  jettoit  fa  lumière  bien 
avant  dans  le  milieu.  Il  y  avoit  de  l'autre  côté 
de  l'autel  une  grande  ftatue ,  de  pareille  hau- 
teur ,  qui  repréfentoit  une  nourrice  avec  plu- 
fieurs mamelles,  <jui  allaitoient  divers  petits 
enfans ,  artiftement  élaborés  de  même  que  la  . 
ffetue ,  «qui  fembloit  leur  donner  à  têtér.  Entre 
ces  deux  figures ,  &  au-deffus  de  l*autei  >.  il 
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n'y  avoit  qu'un  grand  voile  noir  tout  uni  & 
fans  ornement. 

Cependant  la  mufique  s'approchoît  toujours 
de  nous;  enfin  elle  arriva  à  la  porte  du  temple % 
oîi  nous  vîmes  entrer  Albicormas  &  fes  féna- 
teurs,  qui  s'avancèrent  vers  l'autel  avec  beau- 
coup de  pompe  &  de  magnificence.  Plufieurs 
prêtres  allèrent  à  fa  rencontre  avec  des  encen- 
foirs  à  la  main ,  en  chantant  un  cantique.  Ils  lui 
firent  trois  fois  la  révérence,  &  puis  te  menè- 
rent à  l'autel ,  où  lui  &  les  fénateurs  s'inclinè- 
rent trois  fois  devant  le  rideau  noir  &  deux  fois 
devant  la  flatue;  enfuite  ils  furent  s'affeoir  fur  " 
des  trônes  élevés  aux  deux  côtés  de  l'autel*' 
Sermodas  me  fit  mettre  aux  pieds  d' Albicormas 
avec  trois  de  mes  hommes ,  &  il  plaça  les  autres 
à  l'ôppofite.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  affis,  que 
les  prêtres  allèrent  vers  les  jeunes  gens  dont 
nous  avons  parlé ,  &  ils  les  firent  approcher  de 
l'autel.  Ils  étoient  partagés  en  deux  rangs,  les 
hommes  à  droite,  &  les  femmes  à  gauche.  Dès 
qu'ils  furent  arrivés  près  de  l'autel,  le  grand 
prêtre  monta  fur  un  fiège  élevé  au  milieu  des 
deux  rangs ,  &  leur  fit  un  difcours  fort  fuccint  % 
après  lequel  on  prit  un  flambeau  qui  avoit  été 
allumé  aux  rayons  du  foleil ,  comme  je  l'appris 
enfuite  ;  &  Albicormas  defcendant  de  fon  trône  , 
&  le  prenait  à  la  main  #  en  alluma  quelques  bois 


D  E  S     S  E  V  A  R  A  M  B  E  £        89 

toomatiques  qu'on  voyoit  fur  l'autel ,  puis  fe 
mit  à  genoux  devant  le  globe  lumineux,  &  y 
prononça  quelques  paroles.  Delà  il  paffa  vers 
la  ftatue  ,  devant  laquelle  il  plia  feulement  un 
genou ,  &  y  prononça  auffi  quelques  mots  , 
comme  il  avoit  fait  devant  le  globe.  Alors  les 
prêtres  entonnèrent  un  cantique,  auquel  tout 
le  peuple  répondit  ;'&  quand  il  fut  achevé, 
plusieurs  inftrumens  de  mufique  commencèrent 
à  jouer  ;  cette  agréable  fymphonie  fut  fuivie 
d'un  concert  de  voix  fi  charmantes ,  que  nous 
.  avouâmes  que  notre  mufique  d'Europe  n'a* 
voit  rien  de  comparable  à  celle-ci.  Après  cela 
le  grand-prêtre  s'avança  vers  la  fille  qui  çtoit 
la  première  du  rang,  &  lui  demanda  fi  elle  vou- 
loit  être  mariée.  Elle  répondit  qu'oui,  enfai- 
fant  une  grande  révérence ,  &  rougiflant  en 
même  temps.  Il  fit  enfuite  la  même  demande  à 
toutes  les  autres  ,  &  en  reçut  une  pareille  ré- 
ponse. Pendant  qu'il  interrogeoit  les  filles,  un 
autre  prêtre  interrogeoit  de  même  les  jeunes 
hommes  qui  étoient  de  l'autre  côté  ;  ce  qui 
étant  fait,  le  prêtre  retourna  à  la  première  fille, 
&lui  demanda  fi  elle  vouloit  époufer  quelqu'un 
des  jeunes  hommes  qu'elle  voyoit  de  l'autra 
côté.  Et  lorfqu'elle  eut  répondu  que  c'étoit  fon* 
deflein ,  il  la  prit  par  le  bras,  la  mena  au  bout 
du  rang  des  garçons ,  &  lui  dit  de  choifir  un 
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mari.  Elle  regarda  le  premier  jeune  homme ,  5c, 
puis  les  autres  fucceffivement  jufqu'au  fixième  t 
oit  elle  s'arrêta,  &  lui  demanda  s'il  vouloit  être 
ion  bon  feigneur  &  fon  fidèle  mari.  U  lui  ré- 
pondît, qu'il  le  vouloit  bien,  pourvu  qu'elle 
voulût  auffi  l'aimer  comme  une  chafte  &  loyale 
époufe  doit  aimer  fon  époux;  ce  qu'elle  promit 
de  faire  jùfqu'à  la  mort.  Après  cette  promeffe 
folemnelle ,  il  la  prit  par  la  main,  laiaifa,  &  la 
*nena  vers  le  bas  du  temple.  Tous  les  autres 
firent  fucceffivement  la  même  cérémonie1,  & 
s'allèrent  joindre  aux  premiers.  Il  y  refia  huit 
jeunes  filles  ,  qui  ne  purent  avoir  de  maris  % 
dont  cinq  pleines  de  honte  &  de  confufion  , 
verfoient  des  larmes  en  abondance.  Les  trois 
autres  n'étoient  pas  fi  affligées  ;  &  quand  le 
grand-prêtre  vint  vers  elles,  elles  fe  prirent  à 
fa  robe,  &  elles  le  fuivirent  vers  AlÈicormas. 
Il  leur  dit  quelques  paroles ,  après  quoi  elles 
s'avancèrent  vers  les  fénateurs,  &  en  choi- 
fiffant  trois  d'entr'eux ,  leur  dirent  que ,  puifque 
par  un  effet  de  leur  mauvaife  fortune  elles  ne 
pouvoient  avoir  un  homme  pour  être  entière- 
ment leur  mari ,  elles  les  choififibient  pour  ôter 
leur  opprobre»  après  avoir  été  par  trois  fois 
publiquement  reftifées  ,  qu'elles  les  prioient  de 
les  recevoir  au  nombre  de  leurs  femmes,  felo» 
les  l&ix  du  pays  %  &  ks  privilèges  qu'elles  leur- 
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accordoieift,  promettant  de  leur  être  toujours 
très-affeâionnées  &  très- fidèles.  Les  trois  féna- 
teurs  descendirent  incontinent ,  &  les  prenant 
par  la  main,  les  menèrent  à  l'autel,  où  ils  fe 
tinrent  avec  elles  jusqu'à  ce  que  tous  les  autres  s'y 
furent  ranges  deux  à  deux.  Ces  magiftrats  étoient 
des  hommes  âgés  d'environ  quarante  on  cin- 
quante ans ,  mais  hs  mieux  faits  de  tout  leur 
corps. 

-  Les  cinq  autres  filles  étant  enfuite  interrogées 
par  le  grand-prêtre  ,  pour  favoir  fi  elles  vou- 
loient  prendre  pour  maris  quelques  uns  des  féna- 
teurs ,  ou  des  autres  officiers  de  l'état  ;  elles 
répondirent  que  n'ayant  encore  tenté  le  hafard 
qu'une  feule  fois ,  elles  vouloient  le  tenter  en- 
core deux ,  avant  que  de  prendre  ce  parti.  Alors 
abattant  leur  voile ,  elles  fortirent  du  temple 
&  furent  reçues  à  la  porte  dans  un  chariot  cou- 
vert, qui  les  y  attendoit,  &  qui  les  ramena  chet 
elles.  Dès  qu'elles*  furent  forties  du  temple,  la 
mufique  recommença;  &  Àlbicormas  allant  à 
l'autel, y  prononça  quelques  mots  à  haute  voix; 
puis  prenant  les  trois  filles  &  les  trois  officiers 
qu'elles  avoient  choifis ,  leur  joignit  enfemble 
les  mains,  &  leur  dit  quelques  paroles ,  aux- 
quelles ils  répondirent  avec  une  profonde  révé- 
rence. Il  en  fit  autant  à  fept  ou  huit  des  autres, 
&  laiflant  faire  le  refte  de  la  céfémorûe  à  quel* 


§i  Histoire 

ques-uns  des  fénateurs ,  il  alla  fe  raffeoir  fur  fbrif 
trône.  Deux  prêtres  portèrent  le  feu  de  l'autel 
au  milieu  du  temple ,  où  les  nouveaux  mariés, 
qui  portoient  des  paftilles  &  des  parfums  dans 
leurs  mains, firent  un  cercle  autour, &  chacun 

,  des  hommes  mêlant  fes  parfums  avec  ceux  de 
fa  femme  ,  ils  les  jettèrent  dans  le  fe*.  Puis 
étant  à  genoux ,  chacun  d'eux  mît  la  main  fur 
un  livre  doré  que  deux  "prêtres  leur  présen- 
tèrent. Us  y  jurèrent  obéiflance  aux  loix ,  pro- 
mettant de  les  maintenir  de  tout  leur  pouvoif 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie ,  prenant  le 

,  grand  dieu ,  le  foleil  &  leur  patrie  à  témoins 
de  leurs  fermens.  Cela  étant  fait ,  ils  marchè- 
rent vtrs  l'autel ,  où  Albicormas  fit  une  courte 
prière  pendant  qu'ils  étoient  à  genoux  ;  puis 
fe  tournant  vers  eux  ,  il  leur  donna  fa  béné- 
nédiftion ,  &  fortit  du  temple  fuivi  de  toute 
la  compagnie ,  &  d'un  nouveau  concert  de 
muôque.  Delà  ils  paffèrent  dans  une  falle 
proche  du  temple,  où  nous  trouvâmes  plu- 
fieurs  tables ,  qui  furent  tout  auffi-t&t  cou- 
vertes de  viandes.  Albicormas  me  prit  avec 
Van-de-Nuits ,  &  nous  dit  que  nous  ferions  fes 
hôtes  ce  jour- là,  nous  menant  à  fa  table  ,  où 
il  nous  fit  affeoir  parmi  les  fénateurs.  Sermodas 
prit  ceux  de  mes  officiers  qui  étoient  venus 
avec  moi ,  &  les  mena  à  une  autre  tabler  & 
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Carchida  &  Benofcar  prirent  foin  de  ramener 
au  logis  le  refte   de  nos  gens,  qui  pendant 
toute  là   cérémonie  s'étoient  tenus  fur  une 
des  galleries  du  temple.  Le  feftin  fut  magni- 
fique, Se  les  inftrumens  de  mufique  jouèrent 
durant  le  repas.  Après  le  repas ,  nous  allâmes 
à  un  amphitéâtre,  éloigné  du  temple  d'environ 
une  portée  de  moufquet,  &  nous  trouvâmes  tou- 
tes (les  rues  par  où  nous  paflions  parfeméesde 
fleurs  ;  nous  y  entendîmes  les  acclamations 
d'une  grande  multitude  de  peuple ,  qui  étoït .  * 
fcrti  pour  nous  voir.  Cet  amphitéâtre  eu  bâti 
de  grandes  pierres ,  &  n'a  pas  moins  de  cin- 
quante pas  de  diamètre  ,  à  compter  depuis  la 
muraille  extérieure ,  jufqu'à  celle  qui  lui  eft 
oppofée.  Il  çft  couvert  d'une  grande  voûte, 
dont  la  hauteur  eft  prodigieufe  ,  &  qui  le  dé- 
fend du  foleil ,  de  la  pluie ,  &  de  toutes  les 
autres  injures  de  l'air.  Il  eft  plein  de  fièges  toitf: 
alentour,  depuis   le   haut  jufqu'au   bas,  qui 
occupent  une  grande  partie  du  lieu  ,  &  rendent 
le  parterre  d'une  grandeur  médiocre.  Ces  fièges 
étoient  pleins  de  peuple  quand  nous  y  entrâ- 
mes; mais  perfonne  ne  fut  reçu  dans  le  par- 
terre que  les  officiers ,  les  nouveaux  mariés  & 
nous.  On  nous  fit  affeoir  fur  les  fièges  d'en-bas  , 
qui  étpient  féparés  de  ceux  d'en-haut  par  »,ine 
Jbaluftrade  ronde.  Cependant  plusieurs  jeunes 
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<  hommes  s'exerçoient  à  la  lutte ,  à  Fefcrîme ,  & 
à  pltifieurs  autres  exercices  de  force  &  d'à- 
dreffe ,  dont  ils  s'acquittèrent  admirablement 
bien.  Après  ces  exercices ,  tous  nos  nouveaux 
mariés  fe  mirent  à  danfer;  ce  qui  dura  jufques 
peu  avant  la  nuit ,  que  les  trompettes  &  fies 
autres  inftrumens  fonnèrent  la  retraite. 

Nous  fortîmes  de  la  même  manière  que  nous 
étions  entrés,  &  nous  trouvâmes  les  rues  pleines 
de  flambeaux  &  de  feux  d'artifice ,  qui  faifoient 
#  prefque  un  fécond  jour  de  la  nuit. 

Àlbicormas  &  fa  compagnie  montèrent  dans 
des  charriots ,  pour  s'en  retourner  fchez  eux  ; 
les  nouveaux  mariés  marchèrent  en  ordre  aux 
logis  qu'on  leur  avoit  préparés  ;  &  Sermodas 
nous  ramena  chez  nous ,  où  il  nous  expliqua 
divers  endroits  de  la  cérémonie. 

Il  nous  vint  trouver  le  lendemain  au  matin , 
pour  nous  demander  fi  nous  voulions  retourner 
au  temple,  voir  une  autre  cérémonie ,  qui  n'é- 
toit  qu'une  fuite  de  la  première.  Nous  y  con-* 
fentîmes  ;  dès  que  nous  fumes  prêts  ,  il  nous 
mena  vers  la  porte  du  temple,  &  nous  y  fit 
tenir  quelque  temps.  Nous  n'y  eûmes  pas  de- 
meuré un  quart-d'heure,  que  nous  entendîmes 
un  concert  de  mufique  qui  s'avançoit  vers  nous  , 
&  peu  après  nous  vîmes  venir  vers  le  temple 
les  jeunes  hommes  nouvellement  mariés^  por- 
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tant  chacun  dans  leur  main  une  branche  d'arbre 
longue  &  verte ,  oii  pendoit  la  couronne  que 
chacun  avoit  le  jour  précédent ,  avec  la  guir- 
lande de  fa  femme  liçs  enfemble ,  d'un  linge 
blanc  tout  enfanglanté ,  qui  étoit  une  marque 
de  la  virginité  des  nouvelles  mariées.  Us  en- 
trèrent en  triomphe  dans  le  temple ,  &  quand 
ils  furent  arrivés  à  l'autel ,  ils  y  posèrent  cha- 
jcun  leur  branche  d'arbre  ,  la  confacrant  à 
dieu ,  au  foleil  &  à  la  patrie  ,  qui  eft  repré- 
fentée  par  *la  flatue  de  cette  nourrice  ,  dont 
j'ai  déjà  parlé,  * 

Aprqs  cette  confécration ,  ils  fortirent  rtous 
enfemble ,  danfant  au  fon  des  inftrumens ,  8c 
Ven  allèrent  chez  eux  de  cette  manière*  Cette 
fête  dura  trois  jours  entiers  f  avec  une  réjouif- 
fance  générale  par  toute  la  ville. 

Cependant  le  tems  étoit  venu ,  auquel  nous 
devions  quitter  Sporounde ,  pour  aller  à  Séva- 
rinde  ,  &  Sermodas  vint  nous  avertir  un  jour 
avant  notre  départ.  Il  nous  mena ,  moi,  Van- 
de-Nuits  &  Maurice  chez  Albicormas,  pour 
prendre  congé  de  lui;  nous  le  trouvâmes  dans 
fa  maifon,  qui  eft  un  beau  palais,  quoique 
beaucoup  inférieur  à  celui  de  la  ville.  Il  nous 
reçut  fort  honnêtement ,  &  nous  dit  que  le 
jour  fuivant  nous  partirions  pour  Sévarinde, 
où  nous  dçvioiç  comparoîtrç  devant  le  grand 
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Sévarminas.  Il  nous  demanda  enfuite  ce  qu'iî 
nous  fembloit  de  Sporounde  &  des  cérémonies 
que  nous  avions  vues  dans  la  célébration  de 
Fofparenibon.  Nous  lui  répondîmes  que  nous 
en  étions  charmés.  Vous  allez  dans  un  pays  > 
nous  dit-il ,  oh  tout  eft  plus  beau  &  plus  ma- 
gnifique; je  neveux  pas  vous  préoccuper  par 
la  defcriptionavantageufe  qu'on  pourroit  vous, 
en  faire;  l'expérience  >vous  en  fera  voir  beau- 
coup, plus  que  je  ne/iaurois  vous  en  dire*  Ser- 
modas  doit  être  votre  guide;  il  vous  traitera 
avec  beaucoup  de  douceur  &  d'amitié ,  &  je 
Vous  exhorte  à  fuivre  ks  confeils  en  toutes 
chofes,  &  à  vous  gouverner  fi  prudemment  > 
que  le  grand  Sévarminas  vous  puifîe  aimer 
aufli  tendrement  que  je  vous  ai  aimés.  Alors  il 
nous  embraffa,  nous  baifa  au  front,  &  nous 
dit  adieu. 

Le  lendemain  on  nous  conduisît  de  bon  ma^ 
tin  fur  le  bord  de  la  rivière ,  qui  coifle  près  de 
la  ville  du  côté  d'occident ,  oh  nous  trouvâ- 
mes plufieùrs  bateaux,  qu'on  avoit  préparés 
pour  nous.  Sermodas  me  mena  avec  trois  ou 
quatre  de  mes  officiers  dans  un  bateau  cou- 
vert ,  d'une  grandeur  médiocre ,  mais  fort  em- 
belli d'ouvrages  de  fculpture ,  bien  dorés  & 
bien  peints.  Nos  hommes  &  nos  femmes  furent 
mis  dans  diverfes  barques,  &  de  cette  manière 

nous 
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nous  remontâmes  cette  rivière  fans  beaucoup 
de  difficulté  ;  car  comme  elle  paffe  à  travers 
une  grande  plaine  tmie,  elle  coule  fort  douce* 
ment.  Nous  vîmes  fur  fes  bords  plufieurs  grands 
bâtimens  ,  comme  ceux  que  nous  avions  vui 
au-deflbus  de  la  ville ,  que  nous  ne  pûmes  pas 
confidérer  attentivement ,  parce  que  nous  paft 
fions  fort  vite  ,  8e  qu'ayant  plufieurs  rameurs 
qui  fe.  relevoient  de  tems  en  tems  ,  noui 
faifions  grande  diligence.  Nous  ftavigeâmes 
ainfi  tout  le  jour  f  depuis  le  matin  jufqu'au  fo* 
leil  couchant ,  fans  nous  arrêter  en  aucun  Heu. 
Nous  arrivâmes  cejour-Ià  à  une  ville  nommée 
Sporoiïmé,  éloignée  d'environ  trente  milles  de 
Sporounde.  On  nous  attehdoit  ce  jour-là  ;  car 
nous  trouvâmes  un  grand  peuple  âffemblé  fut 
le  quai,  qui  n'était  venu  que  pour  nous  voir 
arriver.  Nous  descendîmes  les  premiers  à  terre, 
Sermodas  &  moi  ;  nous  y  rencontrées  le  gôu«* 
"verneur  de  la  place,  nommé  Pfarkimbas,  qu! 
vint  au- devant  de  nous,  &  nous  fit  beaucoup  d* 
civilités.  Il  parla  quelque  tems  avec  Sermodas, 
&  enfin  s'appfocharit  de  moi ,  il  me  dit ,  qu'il  x 
ferdit  bien  alfa  de  s'effttrttenir  unef- heure  où 
'deux  avec  m6r.  Jfe  lut  Répondis  que  je^ferois 
toujours  prêt  à  hti objéiï  ^âprès  quoi  nous  en- 
trâmes dans  la  vïîfe  de  Spbroumé.  Elle  eft  bâtie 
Com*ië  celle  Je  Sporounde*  mais  elle  n'eft  pas 
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û  grande  de  moitié.  Sa  fituation  [eft  dans  urt 
pays  très-fertile  &  très* agréable;  nous  y  fûmes 
reçus  de  même  qu'à  Sporounde.  Nous  y  de* 
meurâmes  tout  le  jour  fuivant  ,  fans  y  rien 
voir  de  remarquable  que  la  punition  exem* 
,  plaire  qu'on  y  infligea  à  quatorze  criminels  ; 
ce  qui  fe  paiTe  à  peu  près  de  cette  manière.  On 
les  tira  de  prifon  ,  attachés  enfemble  avec  des 
cordes ,  &  féparés  en  trois  bandes.  Dans  la  pre- 
mière il  y  avoit  fix  hommes ,  qui ,  comme  nous 
l'apprîmes ,  a  voient  été  condamnés  à  dix  ans  de 
punition,  quelques-uns  pour  avoir  tué,  &  d'au- 
tres pour  s'être  rendus  coupables  d'adultère.  Dans 
le  fécond  rang  il  y  avoit  cinq  jeunes  femmes,  dont 
deux  dévoient  être  punies  durant  fept  ans  p  our 
Satisfaire  aux  loix;  en  fuite  elles  dévoient  feuffrir 
auffi  long  te ms  qu'il  plairoit  à  leurs  maris,  parce 
qu'elles  avoient  été  convaincues  d'infidélité. 
Les  trois  autres  étoient  &es  filles  condamnées  à 
trois  années  de  punition,  pour  s'être  laifféfur-, 
prendre  avant  leur  ofparenibon  ;  c*eft*à-dire,  le 
tems  de  leur  mariage,  quife  célèbre  lorfqu'elles 
ont  l'âge  de  dix-huitàns.  Les  trt>is  jeunes  hommes 
qui  lesavoient  débauphées  étoient  dans  le  troir 
j&ème  rang  ;  ils  étoient  condamnés  au  même  châ- 
timent, puis  ils  dévoient  les  époufer.  On  les 
mena  de  la  prifon  jufqu'à  h  porte  du  palais ,  où 
fe  devoit  commencer  l'exécutioa  ,  &  ou  je  vit 
un  grand  nombre  de  peuple  affemWé* 
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i  Je  me  fôuviens  très-bien  qu'une  de  celles  qui 
ètoient  infidelles  »  étoit  une  feriime*  très-bien  . 
faite  ÇC  de  belle  taille.  Elle  avoit  le  vifage  par* 
faitement  beau ,  les  yeux  noirs,  les  cheveu* 
châtains ,  la  bouche  vermeille ,  &  le  teint  très* 
vif  &  très-délicat.  Sa  gorge*  qui  étoit  décou* 
verte ,  étoit  la  plus  blanche  &  la  mieux  formée 
que  j'aie  vue*  Cétoit  la  première  fois  qu'on  IV 
voit  expofée  aux  yeux  du  publié  pour  la  punir  » 
de  forte  que  fa  honte  &  fa  confufion  étoient 
extrêmes  s  fes  larmes  couloient  fur  fes  joues  en! 
abondance  ;  mais  bien  loin  d'ôter  quelque  chofe, 
à  fa  beauté  naturelle, elles  en  relevoient  l'éclat,* 
&  la  faifoient  encore  plus  admirer.  L'admira*, 
tion  produifoit  l'amour,  &  la  pitié  fe  joignant  & 
ces  deux  payions,  touchoi.ent  fi  fort  le  cœur  de, 
tous  les  affiftans,  qu'il,  n'y  avoit  pas  une  per-^ 
fpnne  raisonnable  parmi  eux  qui  n'en  témoignât 
de  la  douleur.  Mais  leur  pitié  fe  changeoit  en  une 
efpèce  de  défeipoîr  généreux,  quand  ils  «onûti 
déroient  que, dans  peu  de  momens,  tous  ce* 
charmes  alloient  être  .fouillés  par  tes  main* 
cruelles  d'un  infâme  bourreau.  Toutefois  c'é^ 
toitunaâejde  juftice ordonné  par  les  loix,  contre^ 
ijn  crime,  qui  parmi  ces  peuples  paffe  pour  urx 
des  plus  énormes  ;  de  forte  qu'on  ne  pouvoit 
pas  fauver  cette  aimable  perfonne  de  la  rigueur. 
4es  ordonnances*  L'exécuteur  alloit  déjà  leveç 
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la  main  pour  la  frapper,  quand  tout  d'un  coup 
un  homme  fendant  la  preffe ,  cria  à  haute  voix  : 
arrête,  arrête.  Tous  les  fpeâateurs,  &  même 
les  officiers,  tournèrent  les  yeux  du*  côté  d'oii 
venoit  la  voix ,  fufpendant  l'exécution  jufqu'à 
ce  qu'ils  (uffent  ce  que  cet  homme  vouloit  dire. 
lï  vint  à  eux  tout  hors  d'haleine ,  ayant  paffé 
difficilement  à  travers  la  foule ,  &  s'adreflant 
au  principal  officier  9  il  dit ,  montrant  la  belle 
coupable ,  qu'il  étoit  le  mari  dé  cette  femme,  Se 
par  conséquent  fôrf  intéteffé  dans  cette  exécu- 
tion; qu'il  fouhaitoit  lui  parler  avant  qu'elle 
fubît  foit  châtiment,  &  qti'après  il  lui  feroit 
ntidni  cohnoîtrefes  fentimens.  Alors  en  ayant 
obtenu  la  permiffion ,  il  parla  à  fa  femme  à  peu 
près  de  cette  manière. 

«  Veus  favez  ,Ulisbë  ,*  avec  quelle  pafîion  je 
vous  aimai  trois  ans  avant  notre  mariage, 
vous  favez  auffi  que  depuis  que  nous  fommes 
unis -par  ce  lien  facré  ,ihôiî  amour  bien  loin 
de  diminuer,  a  répris  toujours  de  nouvelles 
forcés ,  &  quela  jouiflanéë  cjuî  étékit  la  paffion 
éfc  prefqué  tous  lés  àotâns,  n'a  fait  qu'augmehV 
tetr- 4a  mienne;  Vous  fa vèz  enfin  ?  que  dépuif 
quatre^  ans  que  je  fuis  àVèc 'vous,: je  vous  b\: 
donfté'toits  les  témoignages  d'oné  âffeâion  tehdre 
&  confiante ,  telle  qu'une  femme  pou  voit  rak 
foffnablemént  rattendre~d!tm  bon  mari,  reçois 
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perfuadé  que  vous  aviez  pour  moi  les  mêmes 
fentimens,  comme  vous  me  l'aviez  mille  fois 
juré,  &  que  votre  flamme  étpit  égalé  à  la 
mienne  ;  &  toutç  infidelle  que  vous  avez 
été  depuis ,  je  crois  avoir  encore  la  meil- 
leure partie  de  votre  cœur;  que  vous  avez 
été  féduite  par  les  fineffes  &  les  rufes  du 
perfide  Flanibas ,  &  que  c'eft  par  des  voies 
infâmes  qu'il  vous  a  portée  à  commettre  un 
crime  que  vous  n'auriez  jamais  commis  par 
votre  propre  inclination.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
deux  heures  que  j'ai  été  clairement  inftruit 
de  toute  la  vérité ,  &  que  j'ai  fu  qu'il  ne 
pût  jamais  vous  porter  à  fatis faire  Ces  défirs 
illégitimes,  qu'après  vous  avoir  fait  croire 
par  fes  lâches  pratiques,  que  je  vous  a  vois 
fait  tort ,  &  que  j'avois  commis  avec  fa  pro- 
pre femme  la  faute  que  votre  indignation  mal 
fondée,  &  votre  injufte  defir  de  vengeance* 
vous  a  depuis  fait  commettre  avec  lui.  Si 
j'avois  fu  plutôt  toutes  ces  chofes,  vous  ne 
ieriez  pas  venue  ici  de  cette  manière  ignomi- 
nieufe,  &  en  vous  pardonnant  l'offenfe  que 
vous  avez  faite  à  notre  lit  conjugal ,  j'aurois 
£  bien  caché  votre  crime,  que  vous  n'auriez 
jamais  été  expofée  à  cette  févère  &  hontçufp 
punition;  mais  puifqu'il  n'eft  pas  poffible  de 
rappeller  le  patféj  qu'il  n'eft  pas  enmapuif- 
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fance  de  vous  exempter  entièrement  de  la 
peine  qui  vous  eft  préparée  ,  &  que  vous 
devez  fouffrir ,  pour  fatisfaire  aux  loix  de  la 
patrie,  que  vous  avez  grièvement  offenfée , 
je  ferai  du  moins  ce  que  je  puis  pour  vous; 
&  fi  les  larmes  que  je  vois  couler  de  vos 
yeux,  font  des  marques  véritables  de  votre 
repentir  ;  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  encore  dans 
votre  cœur  quelque  refte  de  cet  amour  fincère 
que  vous  m'avez  jurée  tant  de  fois ,  &  dont 
vous  me  donniez  des  témoignages  fi  évidens; 
«fin  fi  vous  me  promettez  de  me  rendre  entière- 
ment votre  cœur ,  fans  y  fouffrir  jamais  de 
partage ,  ce  qui  me  rendra  mon  premier  bon- 
heur ,  je  détournerai  de  votre  perfonne  fur  là 
mienne,  la  punition  que  vous  êtes  prête'  de 
(buffrin  Parlez,  Ulisbe,  &  faites  que  votre 
filence  ne  foit  pas  une  marque  de  votre  peu  de 
tendreffe,  «  Ilfe  tut  après  ces  paroles  ;  fa  femme 
prefque  noyée  dans  les  larmes,  fut  quelque 
tems  fans  pouvoir  dire  une  feule  parole;  mais 
enfin  fe  tournant  vers  lui ,  elle  lui  répondit  :  » 
%aori  fitence,  trop  généreux  Bramiftas^n'eft 
-pas  une  marque  de  mon  peu  d'amouç,  maïs 
c'en  eft  plutôt  une  de  mon  défefpoir  ;  je  vous  ai 
offenfé  contre  les  loix  façrées  de  la  juftice  Se 
de  l'honneur.  Pourquoi,  trop  généreux  mari  % 
&  digne  d\mc  femme  plus  fidelle ,  prene^vou^ 
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foin  d'une  perfide  qui  vous  a  trahi,  &  qui 
s'eft  laiffé  emporter  à  une  vengeance  fi  ou- 
trageante? pourquoi]  fouffririez-vous  la  peine 
que  je  mérite?  Non ,  non,  Bramiftas,  que  je 
n'ofe  plus  nommer  mon  époux,  ne  prenez  plus 
aucun  foirt  d'une  miférable ,  qui  doit  être  l'objet 
de  votre  colère,  plutôt  que  de  votre  pitié; 
mais  qui  voudroit  pourtant  de  toute  fon  ame 
fouffrir  les  pins  cruels  tour  mens,  &c  même  finir 
fe  vie  malheureufe  pour  effacer  fon  crime. 
Ceffez,  ceffez  de  blefler  mon  cœur  par  les 
témoignages  d'une  bonté  &  d'une  générofité 
fans  égales  ;  abandonnez  ce  cœur  perfide  au 
cruel  chagrin  qui  le  dévore  ,   &  au  remord 
éternel  que  doit  lui  caufer  l'horreur  de  fa  faute  > 
&  ne  vous  oppofez  plus  à  l'exécution  àes  loixf 
dont  je  n'ai  que  trop  mérité  1»  rigueur  &  la 
févérité.tfCet  entretien  arrachoitles  larmes  des 
yeux  de  tous  les  affiftans  r  mais  enfin  le  mari 
s'étant  fait  attacher  au  lieu  de  fa  femme ,  te 
ayant  découvert  la  moitié  de  foh  corps ,  il  y 
reçut  les  coups  que  la  criminelle  devait  recevoir 
fur  le  fien.  Tous  les  autres  furent  aufli  châtiés 
en  même  tems,  on  leur  fit  feire  trois  fois  le 
tour  du  palais  ;  &  ils  furent  traités  fi  rude- 
ment, que  le  fang  couloit  de  leurs  plaies; 
après  cette  exécution  on  les  ramena  dans  la 
pHfon  d'oit  on  les  avok  tirés» 
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Nous  apprîmes  qu'en  de  pareilles  occafiorts; 
le  privilège  des  femmes  de  ce  pays ,  «qui  ont 
mérité  châtiment,  eft  d'être  exemptées  des 
coups ,  fi  quelque  homme  s'offre  à  les  fouffrir 
pour  elles  ;  &  qu'il  y  ayoit  eu  plufieurs  exem- 
pies  femblables,  de  l'amour  des  hommes ,  avant 
cehii-là. 

Après  cette  exécution,  nous  nous  en  retour- 
nâmes chez  nous ,  ou  nous  eûmes  Pfarkimbas 
&  moi,  une  heure  ou  deux  d'entretien  fur 
les  affaires  de  l'Europe ,  comme  j'en  avois  eu 
avec  Albicormas  &  les  autres,  qui  m'avoient 
fait  plufieurs  demandes  fur  ce  fujet. 

Le  jour  fuivant  nous  partîmes  de  bon  matin 
#e  Sporoumé ,  &  ayant  trouvé  des  bateaux 
tout  prêts ,  Sermodas  me  prit  moi  &  les  autres 
qui  lui  avions  fait  compagnie  le  jour  précédent, 
&  nous  mena  dans  le  plus  commode.  Après 
avoir  pris  congé  de  Pfarkimbas  nous  voguâ- 
mes avec  diligence  jufqu'à  fix  milles  de  Spo- 
roiimé ,  où  nous  trouvâmes  une  petite  ville  * 
compofée  de  huit  bâtimens  quarrés  feulement, 
fiopin^ée  Sporoiïnide  ;  nous  y  trouvâmes  des 
bateaux  différens  de  ceux  dans  lefquels  nous 
étions  venus ,  &  qui  dévoient  être  tirés  par 
des  chevaux,  parce  que  l'eau  étant  plus  ra- 
pide &  plus  forte  dans  cet  endroit, ( il  étoit 
impoffible  de  plus  remonter  à  force  de  rames* 
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En  montant,  nous  approchions  toujours  des 
hautes  montagnes  ,  que  de  Haës  avoit  dé* 
couvertes,  proche  le  lac,  qu'il  avoit  trouvé 
dans  la  plaine ,  vis-à-vis  du  vieux  Camp.  Elles 
s'étendoient  d'Orient  en  Occident  auffiloin  que 
nous  pouvions  voir ,  &  paroiflbient  fort  hautes 
&  fort  droites  ;  nous  les  avions  apperçues  au* 
paravant;  mais  de  cet  endroit  elles  fe  décou- 
vraient plus  diftinûement ,  &  fembloient  être 
très-proches. 

De  Sporoiïnide,  nous  fumes  tirés  jufqu'à  un 
autre  lieu,  où  nous  prîmes  des  chevaux  frais, 
qui  nous  menèrent  à  une  petite  ville,  nommée 
Spoxoiimé,  où  nous  en  prîmes  encore  d'autres , 
&  nous  allâmes  coucher  à  une  petite  ville  par- 
delà,  appellée  Sporavité;  c'étoit  le  dernier 
lieu  où  nous  devions  aller  par  eau ,  fit  nous 
ny  vîmes  rien  de  remarquable. 

Le  lendemain  de  bon  matin,  nous  trouvâ- 
mes divers  charriots qu'on  nous  avoit  préparés: 
nous  y  montâmes  pour  continuer  notre  voyage 
par  terre.  Sçrmodas  me  prît  avec  de  Nuits  fie 
Maurice  dans  fon  charrîot,  pour  lui  tenir  com* 
pagnie;  laiflant  la  rivière  fur  le  couchant ,  nous 
tirâmes  droit  vers  le  midi ,  à  travers  un  beau 
pays  ouvert ,  qui  s'élevoit  peu-à-peu  vers  le? 
montagnes ,  qupiqu'infenfiblement  ;  car  la  plaine 
s'étend  jufqu'au  pied  des  montagnes,  &  c'eft 
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ce  qui  lés  fait  paraître  fi  hautes  &  fi  droites* 
Comme  nous  traverfîons  le  pays,  nous  y  dé- 
couvrions en  plufieurs  endroits  des  villes  & 
des  bâtimens  quarrés,  fort  beaux  &  fort  agréa- 
bles; nous  arrivâmes  de  cette  manière  furie» 
onze  heures  du  matin  à  une  ville,  nommée 
Sporagouefte  :  nous  nous  y  repofâmes  jufqu'à 
deux  heures  après-midi ,  puis  nous  pourfuivîmés 
notre  voyage  jufqu'à  une  ville,  nommée  Spora- 
goundo  v  où  nous  arrivâmes  fur  le  foir  ;  nous 
y  fumés  reçus  fort  honnêtement  par  Àftorbas, 
qui  en  étoit  gouverneur.  Cette  ville  fituée  au 
pied  des  montagnes,  eft  la  dernière  du  pays 
de  Sporoumbe ,  &  contient  quatorze  bâtimens 
quarrés  ;  nous  n'y  vîmes  rien  de  remarquable 
que  ks  merveilleux  canaux  qu'on  a  faits  en 
divers  endroits  pour  arrofer  le  pays ,  qui  par 
le  moyen  des  eaux  &  la  fertilité  naturelle  du 
terroir,  à  les  plus  beaux  pâturages  qu'on  puifle 
voir.  Par  ces  canaux  &  par  diverfes  murailles^ 
ponts  &  éclufes,  on  conduit  une  grande  quan- 
tité d'eau  bien  avant  dans  la  plaine;  tous  ces 
ouvrages  font  fi  forts  &  d'un  travail  fi  pro- 
digieux ,  qu'on  n'en  fauroit  faire  autant  en 
Europe  pour  cinquante  millions  ,  &  néan- 
moins l'induArie  de  ces  peuples  a  fait  cela  fans 
argent  ;  car  ils  ne  s'en  fervent  dans  aucun  en* 
droit  de  leur  domination ',  &  en  eftiment  l'ufage 
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pernicieux  ;  nous  demeurâmes  trois  jours  dans 
Sporagoundo  pour  nous  y  repofer,  &  pour 
voir  le  pays  avant  que  d'entrer  à  Sévarambe* 
qui  eft  de  l'autre  côté  des  montagnes  :  nos 
guides  ayant   tant  d'humanité  &  de  civilité 
qu'ils  ne  nous  preffoient  point  du  tout ,  &  nous 
donnoient  le  temps  de  prendre  du  repos,  & 
de  nous  divertir.  Pendant  notre  féjour  à  Spo- 
ragoundo, Àftorbas  voulut  nous  donner  le  diver- 
tiffement  delà  chafle  &  de  la  pêche;  il  nous  mena 
dans  des  charriots  jufqu'à  un  bois  de  cyprès ,  qui 
eft  à  trois  milles  de  la  ville ,  tirant  vers  l'occi- 
dent. Ce  bois  eft  en  grande  partie  difpofé  en 
allées,  excepté  vers  le  pied  des  montagnes , 
où  il  y  a  des  arbres  de  diverfes  efpèces  plan- 
tés confufément;  ils  font  fort  épais  &  fort 
touffus,  &  portent  diverfes  fortes  de  fruits, 
dont  fe  nourrit  un  animal  femblable  au  blai- 
reau ,  quoique  plus  gros  ,  dont  la  chair  eft 
fort  délicate.  Il  y  en  a  un  grand  notàbre  dans 
le  bois,  où  perfonne  h'ofe  chaffer  que  le  gou- 
verneur ,  qui  pour  cet  effet  a  des  meutes  de 
chiens;  ceux  du  pays  nomment. cet  animal 
Abroufte.  Dès  que  nous  fumes  arrivés  à  ce 
bois,  nous  defcendîmes  de  nos  charriots,  & 
nous  entrâmes  dans  les  allées, qui  font,  comme 
^j'ai  dit ,  de  cyprès ,  mais  lés  plus  hauts ,  les  plus 
droits  &  les  plus  touffus  que  j'aie  jamais  vus. 
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Aflorbas  nous  dit  qu'on  en  cpupoît  quelque* 
fois  pour  en  faire  des  mâts  de  navire  ,  &  qu'ils 
étaient  incomparablement  meilleurs  que  les 
fapins.  Nous -en  avions  vu  d'aflez  beaux  prés 
de  Sporounde ,  mais  ils  n'étoient  pas  là  moitié 
fi  grands  que  ceux-là,  ni  d'un  bois  fi  ferme  & 
fi  ferré.  Comme  nous  nous  amufions  à  confia 
dérer  la  beauté  de  ces  arbres,  &  la  manière 
dont  ils  étoient  rangés,  nous  ouïmes  les  chiens 
qui  avoient  trouvé  la  chaffe ,  &  qui  la  pouf- 
faient vers  le  milieu  du  bois ,  où  il  y  avoit  un 
lieu  fpacieux  environné  de  baies  épaifles.  C'efi 
un  endroit  où  l'on  châtie  ordinairement  lep 
abroufies  ;  ils  y  viennent  par  divers  fentierp 
qui  mènent  à  ce  lieu,  &  ne  peyvent  fe  fauver 
parce  qu'il  eft  enclos  de  tous  les  autres  côtés* 
&  ainfi  l'on  peut  fans  obftacle  les  voir  com- 
battre avec  les  chiens» 

Nous  courûmes  en  diligence  vers  ce  lieu-là, 
&  nous  fûmes  nous  pofter  fur  un  petit  tertre 
élevé  au  milieu  de  cet  endroit,  &  d'où  l'ofi 
peut  voir  commodément  tout  alentour.  Nous 
n'y  eûmes  pas  demeuré  un  demi-quart-d'heure , 
que  nous  y  vîmes  entrer  deux  abrouftes  pour* 
fuivis  par  une  trentaine  de  petits  chiens  qui 
les  chaflbient  ^  fans  pourtant  en  ofer  appro- 
cher ,.  il  fiiyoient  les  uns  deçà  9  les  autres  delà  * 
dès  que  lies  abrouûes  fe  tournoient  pour  fe 
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jetter  fur  eux.   Ces  petits  chiens  font  fort 
adroits ,  &  les  abroufles  ,  qui  font  gras  & 
lourds,  les  attrapent  rarement;  ils  font  fi  bien 
faits  à  cette  chafle,  &  cônnoiffent  fi  parfaite* 
ment  la  force  de  leur  ennemi ,  qu'ils  ne  s'y 
«xpofent  qu'autant  qu'il  eft  néceflairè  pour  les 
ehaffer.  Ils  poursuivirent  toujours  les  deux 
àbrouftes  &  leur  firent  faire  trois  ou  quatre 
fois  le  tour  du  tertre  où  nous  étions ,  jufqu'l 
ce  que  les  ayant  mis  hors  d'haleine,  ces  deux 
pauvres  animaux ,  qui  étoient  mâfe  &  femelle  , 
&  qui ,  à  te  qu'on  nous  dit ,  ne  fe  quittent  ja- 
mais, s'acculant  Fun  contre  l'autre, fe  défen- 
dirent pendant  une  demi  -  heure  contre  toute 
cette  meute  de  chiens,  qui  faifant  un  cercle 
autour  d'eux  hè<  leur  donnoient  aucun  repos. 
Quelquefois  ils  fé  jëttoient  fur  les  chiens,  & 
puis  revenoient  fë  porter  l'un  côïitré  huître 
comme  auparavant ,  &  fe  défehdoiéht  ainfi  mu«< 
ftielleiiient.  L'ififcPeux  fe  coucha  une  fois  fur 
fôn  ventre  comme  s'il  n'eût  pu  fe  tenir ,  ce 
qurenhaf  dit  quelques  chiens  de  s'approcher  de 
lui  pour  le  tourmenter;  mais  il  prit  fi  bien 
fon  tems,  que*Véiançant  fur  le  ptoi  avancé, 
il  le  prit  par  la  jambe  de  derrière ,  &  la  lui 
caffa  d'un  feùl  coup  de  dent;  après  quoi  il  le 
déchira  avec  tant  de  furie,  que  je  n'ai  jamaiè 
fu  un  animal' plus'  cruel  ni  plus  enragé.  Cela 


fit  peur  à  tous  les  autres  chiens,  qui  n'ofèrefit 
plus  s'approcher,  &  qui  fe  tinrent  mieux  fur  leurs 
gardes,  mais  ce  divertiffement  ayant  affez  duré* 
on  les  fit  tous  retirer,  &  Ton  fit  venir  à  .leur 
place  deux,  grandes  bête$  fort  femblables  à  des 
loups ,  mais  beaucoup  plus  velus ,  &  d'un  poil 
noir  &  frifé.  comme  la  laine  des,  moutons*  Oa 
lies  avoit  tpnus  en  leffe  juf qu'alors ,  &  dès  que 
ces  Abrouftes  les  apperçurent,  ils  fe  héritè- 
rent de  croate ,  &  fe  mirent  à  hurler  épou^ 
vantableraent,  connoiffant  les  redoutables  en- 
nemis avec  qui  ils  dévoient  combattre,  & 
fentant  lés'  approches  de  leur  mort.  Ces  deux, 
animaux,  qu'on  appelle  Ouftabars,  étant  lâ;^ 
chés,  s'avancèrent  affez  lentement ,  firent  quel- 
ques tours  autour  d'eux,,  &*  puis  fe  jettèrent 
deffqs  avec,  beaucoup  d'impét^ofité  ;  les  au- 
tres fe  défendirent  affez  Wg-tems,  mais  lé 
poil  des  ouftabars  les  défendait  contre  leurs 
morfujres  vde  forte  qu'après?  incombât  d'uji 
quart-d'heure ,  les  pauvres  abrouftes  ne  pou- 
vant plus  fe  foutenir  de  laffitudç,  &  du  fang 
qu'ils  avoiçnt  perdu ,.  furent  tous  deux  étran- 
glés  par  le^puftabars^  &  la  chaffe  s'acheva 
de  cette  manière.  -   .  .  *  • 

Après  ce.divertiffement,  Àftorbas  nous  re- 
conduira cla  ville,  oà  il  nous  régala  de  là 
chair  4es  abrouftes  qu'on  avoit  tués  ^  nous  1* 
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trouvâmes  fort  bonne  &  fort  nourriflante , 
ayant  prefque  le  même  goût  que  la  chate  des 
chevreuils  qu'on  mange  en  Europe. 

Le  lendemain  Aftorbas  nous  vint  trouver , 
pour  nous  dire  qu'après  le  divertiffement  de 
la  chaffe,  il  vouloit  encore  nous  donner  celui  de 
la  pêche  ;  il  nous  pria  de.  nous  y  préparer  £ux  le 
foir,&  nous  prévint  qu'il  viendroit  nous  prendre 
pour  cela  :  il  n'y  manqua  pas  ;  car  environ  à 
deux  heures  après-midi ,  il  vint  nous  trouver 
pour  nous  mener  à  un  grand  baffin  envi- 
ronné de  murailles ,  qui  contient  une  grande 
quantité  d'eau  qu'on  y  fait  venir  des  monta- 
gnes ,  pourla  difperfer  dans  plusieurs  canaux, 
qui  la  conduifent  en  divers  endroits  de  la 
plaine ,  qu'on  arrofe.  Ce  baffin  eft  de  figure 
ovale,  &  n'a  pas  moins  de  trois  milles  de 
circuit  ;  il  efl  près  de  la  ville  du  côté  d'orient* 
\&  contient  une  prodigieufe  quantité  de  poi£ 
Tons  ;  nous  y  entrâmes  fur  de  grands  bateaux 
plats ,  couverts  de  toile,  pour  nous  défendre 
de  l'ardeur  du  foleil ,  qui  eu.  très-chaud  près 
île  ces  montagnes.  Ii  y  avoit  autour  des  bords 
de  ces  bateaux},  des  trous*  où  l'on  mit  de  lan- 
gues perches,  courbées  en  arc,  au  boutvdef- 
quelles  étoient  des  lignes  &  des  hameçons 
amorcés  de  chair  crue.  Quand  nous  fumes 
avancés  y  ers  le  milieu  du  lac  r  on  ajufla  ces 
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hameçons  après  avoir  mouillé  l'ancre  pour 
faire*  Prêter  ces  bateaux  ;  nous  vîmes  des  poif- 
fons  prefque  auffi  gros  que  des  faumons,  qui 
s'élancèrent  à  deux  ou  trois  pieds  hors  de  l'eau, 
pour  gober  la  chair  qui  étoit  pendue  aux  ha* 
meçons  :  mais  comme  ces  poïffons  ont  beau- 
coup de  force ,  ils  tiroient  la  ligne ,  faifoient 
courber  les  perches  bien  avant  dans  l'eaii,  & 
les  auroient  même  rompues ,  fi  elles  n'euffent 
été  faites  d'un  bois  très- fort  &  très-pliant; 
après  s'être  débattus  long- tems,  ils  demeu- 
roient  enfin  pendus  à  la  perche ,  &  fe  déme- 
noient  dans  l'air  plus  d'un  quart-d'heure  avant 
quelle  mourîr.  Il  y  en  avoit  fouvent  deux 
ou  trois  qui  s  elançoîent  en  l'air  pour  attra- 
per la  même  amorce,  &  qui  s'entre* choquant 
les  uns  les  autres,  s'empêchoient  mutuelle- 
ment de  la  prendre ,  lorfqu'ils  pouvoient  lé 
moins  réuflir ,  le  plaifir  eii  étoit  d'autant  plus 
grand.  Ils  avoient  les  écailles  bleues,  &  les 
plus  gros  pèfoient  environ  fept  ou  huit  livres* 
Ils  font  très-fermes  ,  très-délicats ,  &  auffi  bon* 
que  tes  truites  faumonnées  qu'on  prend  dans 
le  lac  de  Genève.  Nous  en  prîmes  envirori 
ttnéçrentaine  en  moins  de  deux  heures  de  tems 
âVec'un  plaifir  extraordinaire;  &  ce  ne  fut 
pas  fans  étonnement  que  nous  vîmes  pêcher  en 
Fair  despoiflbns  qui  viYent  dans  l'eau.  Je  m'in- 
formai 
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formai  du  nom  de  ce  poiffon ,  &  Ton  me  dit 
qu'il  s'appelloit  Foftila  en  langue  du  pays. 
1  Après  la  pêche  du  Foftila,  nous  quittâmes 
notre  grand  bateau  pour  entrer  dans  de  plus 
-petits ,  plus  légers  &  plus  propres  au  divertif- 
fement  qu'on  nous  alloit  donner ,  qui  n'eft  pro- 
prement ni  pêche  ni  chaffe,  &  qui  tient  néan- 
moins de  tous  les  deux.  Il  y  a  du  côté  du 
baffin ,  où  la  terre  eft  le  plus  élevée  >  an  en- 
droit où -l'on  voit  croître  beaucoup  de  rofeaux, 
-des  joncs  &  d'autres  plantes  aquatiques;  nous 
nous  avançâmes  vers  ce  lieu-là,  &  lorfque 
nous  en  fumes  à  un  jet  de  pierre ,  nous  mîmes 
dans  l'eau  deux  animaux  un  peu  plus  gros  qu'un 
chat ,  npis  femblables  à  une  loutre  ,  fi  ce  n'éft 
qu'ils  ont  le  poil  d  un  gris-blanc ,  ce  qui  fait  qu'oa 
ne  le  voit  pas  bien  dans  l'eau ,  parce  que  leur 
xouléur  n'en  eft  pas  fort  différente.  On  les 'ap- 
pelle Safpêmes;  &  quand  ils  font  bien  appri- 
voisés, on  s'en-fert  pour  prendre  une  eipèce 
de  canard  ou  poule  -  d'eau ,  qui  ne  vole  jamais 
Ifcin ,  parce  que  fes  ailes  font  fort  courtes ,  6c 
<jue  fon  corpis  eftfort  gras  ;  on  l'appelle  Eboufle. 
Les  deux  fafpêmes  ne,  furent  pas  plutôt  dans 
l'eau. qu'ils  nagerait  avec  une  vîteffe incrbya*- 
ble  vers  les  rofeaux  ,,dont  ils  firent  (ortir  dans 
un  moment  dix  ou  douze  ébouftes.  Chacun 
çourfu^vitlç  fien;  ôccafut  un  plaifir  ext&âe 
Tome  K  H 
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de  voir  les  tours  &  les  fuites  de  ces  oifeatt*, 
qui  tantôt  fuyoient  à  demi-vol,  tantôt  pion- 
geoientdans  l'eau^Si  puis  allaient  fe  cacher  dans 
les  rofeaux,  pour  éviter  les  pourfuhes  de  leuss 
ennemis,  qui /ans  fe  rebuter  tes  fuivoient  par- 
tout f  &  ne  leur  donnoiènt  aucun  relâche.  Enfin 
après  plùfiettrs  détours ,  les  ébattes  fe  lafle- 
,rtnt  fi  fort ,  que  ce  pouvait  prefque  plus  fe 
remuer ,  les  fefpêmes  les  prirent  au  cou ,  &  les 
portèrent  encore  vivans  au  bateau  de  ceux  qui 
les  avoient  Utchés ,  &i  qui  prenaient  foin  de 
les  nourrir.  Après  que  ces  ébouftes  furent  pris , 
Aûorbas  en  vouloit  faire 'pseadre  encore  dar 
vantage  ;  mais  Sermodas  ne  voulut  pas  le 
♦ibuffrir,  il  dit  que  c'étoit  aflez  pour  fine  fois; 
&  nous  retournâmes  à  la  ville  très  •  iatisfaits  de 
cet  agréable  divertiflement. 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  Sporagoundb , 
nous  marchâmes  à  pied  jusqu'aux  montagnes,  8p 
.nous  entrâmes  dtnsun  valon  étroit  entre  deux 
*ochers  fort  efcarpés  à  un  mille  de  la  ville.  A 
Ventrée  de  ce  valon,  Sermodas  nous  dit,  qu'il 
nous  altoit  mener  en  paradis  par  le  chemin  de 
l'enfer.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  vouloit  dire 
par4à;  il  me  répondit,  qu'il  y  a  voit  deux 
chemins  pour  aller  à  ce  paradis ,  celui  du  ciel 
&  celui  de  l'enfer;  mais  que  ce  dernier  étoit 
le  plus  court  &  le  plus  commode  >  8c  que  fc*» 
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pérîence  nous  feroit  connoitre  cette  vérîtèi 
te  difeours  nous  mit  en  peine  &  venant  aux 
oreilles  de  nos  femmfcs,  il  leUr  donna  de  là 
crainte  &  de  l'étonnement;  nous  marchions 
fans  ofer  en  demander  l'explication  à  Seriftd* 
das*  voyant*  qu'il  n'àvoit  répondu  à  nos  pre* 
miërés  demandes  que  par  un  fouris,  &  qu'il 
nous  avoir  renvoyés  à  l'expérience* 

Quand  nous  fûmes  plus  avancés  dans  te  Va* 
Ion,  nous  arrivâmes  en  un  endroit  où  noui 
remarquâmes  un  chemin  prefque  tout  coupé 
dans  le  roc  ;  il  fallut  y  monter  par  cinq  du  fi* 
marches  >  après  lesquelles  le  chemin  étoituni* 
jufqu'à  un  jet  de  pierre  de-là  ,  oh  nous  trou- 
vâmes diautres  degrés*  &  puis  d'autfes  mon* 
tant  ainfi  d'étage  en  étage  cinq  diverfes  fois) 
nous  nous  trouvâmes  alors  au  pied  d'un  grand 
rocher  efearpé,  au  milieu  duquel  nous  vîmes 
Une  grande  Voûte  très-obfcure,  par  oh  Sermo* 
das  nous  dit  qu'il  falloit  paffer  pour  aller  au 
paradis  dont  il  nous  a  voit  parlé  *  &  que  déjà 
toutes  nos  hardes  y  étaient  entrées  fuf  des 
traîneaux*  U  nous  fit  remarquer  en  même  tems  » 
que  fur  la  main  gauche  du  chemin  par  oh  nous 
étions  Venus ,  il  y  avoit  un  fentier  uni  &  fans 
degrés  ^  fur  lequel  oti  faifoit  gtiffer  les  traî- 
neaux *  q^oji  tiroît  en  haut  avec  de  gro&r' 
Cordes  par  le  tnoyfcri  de  certaines  foues,  que 
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des  hommes  faifoient  tourner.  Quand  nous  ft- 
mes  arrivés  à  l'entrée  de  la  voûte  %  nous  y 
trouvâmes  deux  maifons  bâties  de  chaque  coté, 
d'où  Ton  tira  des  flambeaux  pour  nous  éclairer 
dans  Pobfcurité ,  &  des  capes  de  toile  cirée, 
doublées  de  toile  de  coton,  pour  nous  couvrir 
&  nous  défendre  du  froid  &  de  l'humidité. 
Nous  trouvâmes  encore  un  long  traîneau  à 
rentrée  de  la  voûte,  préparé  pour  tirer  les 
femmes  qui  étoient  greffes,  &  pour  ceux  qui 
ne  pouvoient  marcher ,  &  Ton  nous  dit  qu'il 
y  en  avoit  plufieurs  autres,  dans  la  voûte,  pré- 
parés pcjup  le  même  fujet.  Tout  cela  nous  don- 
noit  de  Tétonnement;  cependant  nous  étions 
tous  affez  réfolus  de  marcher  par-tout  où  l'on 
.voudtoit  nous  mener,  &  de  céder  à  notre 
deftin:  mais  nos  femmes  fe  mirent  à  pleurer 
comme  fi  on  les  eût  menées  au  fupplice  :  Ser- 
Hiodas  en  fut  fort  furpris.  Je  demandai  quelle 
en  étoit  la  caufe  ;  mais  pas  un  de  nos  hommes 
ne  pouvoit  me  la  dire  :  ce  qui  m'obligea  d'aller 
moi-même  vers  elles?  &  de  leur  demander  quelle 
étoit  la  caufe  de  leur  douleur.  Alors  elles  fç 
mirent  à  lever  les  mains  au  ciel ,  à  fe  battre 
le  fein ,  &  à  me  dire  que  nous  allions  tous 
périr ,  &  qu'après  avoir  échappé  £  la  fureur  des 
des  flots,  &  àl'horreur  du  défert,  où  nous  étions 
menacés  de  mourir  de  faim  &  dç  fôif ,  notre 
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fort  étoit  bien  trifté  d'être  menés  par  des  en* 
droits  où  nous  jouiffions  d'un  bonheur  appa- 
rent, en  un  lieu  d'où,  nous  devions  être  pré-; 
ctpités  dans  l'enfer  avant  l'heure  de  notre  mort; 
2c  que  tout  le  bien  qu'on  nous  avoit   fait, 
h'étoit  tjue  pour  nous  mener  plus  facilement 
au  lieu  qu'on  avoit  defhné  pour  notre  fupplice. 
Sermodas   qui  m'avqit  fuivi ,  entendit  leurs 
plaintes ,  puis  fe  tournant  vers  moi;  je  vois  bien, 
rite  dit-il,  en  regardant  nos  femmes }  d'un  air 
qui  marquoit ,  outre  la  pitié  qu'il  avoit  de  leur 
foiblefle,  l'envie  qu'il  avoit  de  rire  de  leur, 
erreur  :  je  vois  bien  que  les  pleurs  &  les  gémit- 
femens  de  ces  pauvres  femmes  procèdent  d'une 
imagination,  dont  il  nous  fera  facile  de  les  dé- 
ïabufer  :  je  fuis  fâché  d'avoir  donné  lieu  à  cette 
opinion ,  qui  leur  fait  tant  de  peine ,  &  qui  m'a 
taufé  tant  de  furprife.  Je  vous  ai  dit,  par  une 
èfpèce  de  raillerie ,  que  je  voulois  vous  mener 
en  paradis  par  Je  chemin  de  l'enfer  ;  &  comme 
Je  h*M  pas  voulu  m'explîquer  là<-dèflus ,  ni  fatis- 
ïaire  aux  demandés  que  vous  m'avez  faites ,  ces 
pauvres  femmes,  fans  dpute ,  fe  font  imaginé , 
que  je  parfois  férieufemënt,  &  que  nous  allions 
vous  précipiter  dans  les  enfers ,  quand  elles  ont 
Vu  la  caverne  où  nous  devons  jpaffer  :  mais  pour 
leur  mettre  l'efprit  en  repos,  je  veux  bien  leuç 
'expliquer  cette,  énigme ,  &  leur  dire  que  cet* 

Hiij 
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enfer  ifeft  qu'une  voûte,  qu#-  ww  *von*  fifat 
pour  la  commodité  du  paflage  à  travers  la  mon? 
tagne ,  â*  que  fi  nous  ne  paffions  par-là  %}\  nous 
faudrojt  faire  un  grand  détour ,  &  monter  juf* 
qu'au  fommet.  C'eft  ce  que  j'ai  nommé  le  çhe* 
min  du  ciel ,  comme  j'ai  appelle  ce  chemin  fou* 
terrein ,  lé  chemin  d'enfer  ;  voilà  en  peu  de 
pou  l'explication  de  l'énigme*  Au  refte,  s'il  y* 
du  danger,  j'y  ferai  e*pofé  auffi  hien  que  vous, 
&  pour  votre  plus  grande  fatisfyâion ,  je  nç 
yeux  pas  que  vous  le  couriez  tous  enfemhle* 
mais  feulement  que  vous  envoyiez  avec  moi 
guelques-uns  des  vôtres,  qui  pourront  revenir 
quand  ils  auront  paffé,  pour  rapporter  à  votrf 
ponde  la  vérité  4e  ce  qu'ils  auront  vu.  Ce  dif> 
cours ,  que  je  répétai  à  nos  çrieufes ,  6$dma  leurs 
craintes  :  nous  fîmes  leurs  e^çufes  à  Sermodas, 
le  priantde  pardonner  à  la  foiblefiTe  de  leur  f^xe, 
&  de  ne  pas  nous  imputer  leur  faute  ;  que  notif 
avions  reçu  trop  d'aflurançe*  de  la  bont^  de  fe$ 
Supérieurs ,  &  de  la  fienne  en  particulier  >pour 
pouvoir  jamais  en  douter,  ni  rien  craindre  de 
H  J»rt  de  ceux  à  qui  nous  devions  la  vie ,  8i 
tout  £Ç  que  hous  avions,  Je  leur  pardonne  de 
tout  mon  cœur,  répondi^H,  mais  je  m'ep  tiens 
à  ce  que  j'ai  déjà  dit,  §f  je  ne  veux  pas  qu  il  y 
ait  ptys  de  dix  dVntre  vqus  qui  pptfent  par  cet 
«6%  imaginâJC?*'  <jtf&  a'eft  syeftt  qu*  fètfÇ  Il 
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description  à  quelques-uns  de  cent  quienêOrofit 
vu  toutes  les  horreurs:  de  forte  que  feosplu* 
conteâer ,  je  vous  pris  de  choifir  ceux  que  vous 
voudrez ,  pour  lés  envoyer  avec  {moi  dans  ces 
lieux  (outerreins.  Comme  je  vis  qub  Sermodas 
étoir  réfolu  de  s'en  tenir  à  fa  parole ,  je  prii  avec 
moi  Van-de-Nuite  > Maurice,  Suârt*  &  quelques 
autres  de  mes  officiers  pour  l'accompagAer  ;  de 
forte  qu'après  nous  être  couverts  de  nos  capes, 
sous  fuivunes  le?  flambeaux  qu'on  avoit  <alitf- 
mes  pour  nous  écl^hrer  dans  la  caverne.  Elle 
éjoit  taillée  dans  le  ro<?  en  fome  de  voûte  f  & 
ppuvoit  avoir  eàvfroft  cinq  totfes  de  large  pat 
le  bas,&  trois  &  deinîe  de  hauteur.  Sur  te  acte 
gauche  il  y  en  a  Voit  ta  moitié  qui  aHoh  en  pen- 
chant fans  aucuns  degrés ,  &  c'fcft-  là  que  Vvà 
lait  gUJfer  les  ttfeîaemix  :  mais  fur  la  droite  it 
y  avoit  divers  étages  liais  »  où  Ton  montôit  par 
des  marches  aifées.  Mous  trouvâmes  en.  tout 
vingt  (îx  de  ces  étages  ;  mais  avaht  quel  dé 
venir  à  l'autre  bout  ,  environ  uit  mille  Idin  de 
la  forrie  »  Sermodas   nous  dit  que  la  voûte 
étteit  faite  par  la  nature  >  àt  que  Fart  n'y  avoit 
co&tr&ué  que   pont  aplanir  le  chômai  ,  fie 
pour  agrandir  W  G&vçroe  aux  endrôitsoà  *He 
ft  trou  voit  trop  étroite. , En  e&t ,  nous  re- 
œarquâmei  qye  la  vdûte  rfétoit  pas  fl  unie  de 
ce  côté-là  que  de  l'autre*  qu'eu  divers  endroits 
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cll«  tfékpgiffott  fort',  &  qu'il  y  avoît  divers  * 
glaçons  -de  pierre  briïlafts  comme  tîu  cryfta!/ 
qui  fe  formaient  d'une  ^fpèce  defel  qui  diftitè* 
de  là  montagne ,  qui  fe  pétrifie  en  coulant,  -8? 
qui  forme  diyerfes  figures  affez<  étranges..  Cet* 
endroit  étoh  auflî  pl.us  froid  &  plus  humide1? 
&  nous  reconnûmes  que  nos  capes  nous  étorent* 
fort  utiles  dans  ce  paffagç.  Nous  trouvâmes  suffi*' 
qu'aux  endroits  oîi  la  caverne  étoit  naturelle  r 
elle<-ritâtOft  tpas  fi  droite ,  &  «ju'felf^  atloit  utif 
peuplas  *ff  tournant  -9  qu'à-  Gefctf  dît  elle  éfoit* 
faite  àj  la  main*  A  deux  cérftt  pas  de  riffue JuSSè 
s?éfe*gjt  beaucoup ,  &  c*e&  là  que  Sermod&S 
jtot&  fit  •  voie*  divers  grands  pots  de'  terre ,  Si 
d'autrës  de  métal  &  de  verre  plein*  de  diverses 
drogues^  qui  fervoient  à  la  médecine  ,'&  qd% 
Yon&k  préparer  dans  çôt<endix>iiVà  caufevtà 
froid  &  de  l'humidité  du  Keu.  De-làftous  pour* 
fuivSmes  notre  chemin ,  M  nous  arrivâmes  te i*fik 
àl'ifïfiedèla  voâte,  qui  n'a  pas  moins  de'trtfifi 
grande  milles  de  long  ?  rtOufcSntrarties  en  même 
terinfs  dans  une  fort  belle  vu^dë  la  première  ville 
de  Sévarambe ,  qu'oa  appelle  Sévaragoiind^ 
Elle.eft.  fituee  au  milieu  dfune  longue  vallée^ 
plane  de  belles  prairies;  &  contre  rendra 
dé/  la  montagne  où  Ja  caverne  aboutit;  de 
forte i:  qu'on  entre  dans  la  ville ,  dès  que  ft* 
fort  tb  la  voûte  fbuterrainê, .  ,.:.-./ 
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Le  gouverneur  nomme  Comuftas ,  qui  noué 
Vint  recevoir ^è  -l'entrée  de  Sévarambe ,  nous 
témoigna  de  la  joie  de  notre  arrivée  9  &  nous 
mena  dans  une  grande  maifon  quarrée  ,  comme 
elles  font  àSpôroumbe.  Comuftas étoit  un  grand 
homme  brun*   d'eiiviroh    quarante  ans,  8t 
fort  bien  fait  de  fa  pérfonne.  Il  nous  demanda 
où  étoit  le  refte  de  nos  gens*  Sermodas  lui 
raconta  ce  qui  cous  étoit  arrivé  2  Fentrée  de 
la  voûte ,  &  la  terreur  panique  de  nos  femmes  \ 
•pour  n'avoir  pas  entendu  le  fens  (Pune  raille* 
rie  qu'il  avoir  faite,  &  que  cela  hous  procu- 
rerait la  fatisfaâion  de  paffer  le  refte  du  jour  * 
avec  lui:  Cette  aventure  le  fit  rire,  cependant 
il  nous  dit<fu*il  éteirbien  aife  que  l'erreur  de 
»nos  femmes,!^  eût  procuré  le  plaifir  dénota 
loger,  qu'il  nous  traiteroit  le  mieux  qu'il  pour* 
,roit  v  &  qu  ilaHoit  donner  des  ordres  pour  nous 
.recevoir,  nmis^&^nos  gens  ;  qu'en  attendant 
iL noiKpriroip  cte*  nous-  rafraîchir  ,~&  de  pren- 
dre un  peu-^de  repos,  It  revint  pen  de  4ems 
iprèsr,  Se  nous  pria   de  Venir  dîner,*  ce  que 
nous  fîmes;  âpre*  te  repas  nous  ^envoyâmes 
Siiart  &  de  Haçs  à  nos  gens  pour  les  conduire  à 
Sévaragoiiqdo ,  c'eft  -  é  -  dire ,  à  la  porte  Ou  à 
l'entrée  ,de  Sévarambç.  'Car  gm&> *,'-;  en<  leur 
langage ,  lignifie  porte  ou  entrée  ;  '&  Veflf  la  v&i 
e  fon  pour  laquelle  la  ville  qui  eft  fltuée  Ae  we 
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cbî&Aky  s'appelle  de  ce  nom,  &  l'autre  qui 
lui  eft  oppo£ée  Sporagemndo,  t'ctt-à-dire^  ta 
porte  ou  l'entrée  de  Sporouttibe; 

Après  dîner  Comufias  nous  £t  promeafier  dam 
un  petit  bocage  au-defious  de  la  ville ,  où  paffe 
une  petite  rivière  ou  une  efpèce  de  torrent, 
qui  allant  de  l'orient  à Toecidetftt  ,♦  précipitées 
eaux  à  tntvprs  divers  rocher^  dortt  le  bruit 
fait  una  affez  belle  cafcade.  D^ce  bocage  noua 
Times  des  montagne*  fort  haute»  couvertes  de 
grands  fapit*sy  &  de  ttous  les  côtés  du  vallon 
nous  voyions  aufli  des  frbres  que  nous  ne  con* 
noiffion*  pas  :  domine  noter  émrfr  dans  la  belle 
&i£?n  jces  aigres  &  les  eaux  t[ur  coulaient  dans  le 
*?UçA-do»noienf  une  verdure  6fc  une  fraîcheur 
tràs*agféf(bkfst  Comuftas  nous  d*Ë,  <\ut  fi  nous 
avions  le  tem*  de  d&meurer ,  il  nous  donner 
roit  le  divertiffemfcnt  de  la.  ctpaffle  aux  ours^ 
<ju'ils  appelant  fomoug**  &  dont  il  y  a  grand 
nombre  dfrns  «car  bois  ;  ainâ  que  tfun  autfè 
animât  tout  blanc ,  <|iii  approche  fort  de  la 
natute  de  fôuri,  fif  quais  appellent  ergléntt  : 
maisSermocfes  le  remerciant,  hu  drtvejue  nous 
11e  pouvions  demeurer  que  juftpi'àu  ltnde- 
tnîûfl^&içiSlfe  prktit- de  faire  préparer  toutes 
ebofes  pour  notre  départ.  Ht  bieà>  dU4U  fi 
^M$  ï*V«ê  jwé* le  tems- de  demeurer  pourvoir 
4»  cfeaft -|  fous  ayez  du  moiri*  cthii  de  voir  la 
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péché,  en  attendant  U  venue  4e  vos  gens*.  Ser* 
modas  lui  témoigna  qu'il  ftroit  bien  aife  qu'il 
nous  donnât  ce  divertiflement^fc  qu'il  feroit 
île  la. partie,  Gomuftas  donna  fes  ordres,  8c 
nous  »ena  à  tfn  degu-mille au*deflus  de  ta  villef 
fur  le  lieu  oii  ld  rivière  fiât  la  cafcade  dont  nous 
avons  parlé.  H  y  a  plufieurs  rochers  qui  s'oppo 
fent  à  ion  cours»  ce  qui  la  fait  enfler»  &  lui) 
fait  faire  une  eipèce  de  lac  ofo  l'on  peut  aller 
fur  des  bateaux:  nous  y  en  trouvâmes  quatre, 
ou  cinq  ;  nous  étant  mit  fur  un,  avec  le  gourer* 
neurf  nous,  vîmes  la  pêche  d'un  petit  poiflon; 
fort  délicat*  qui  réflfemble  k  nOs  truites  d'Eu» 
ropç,  mais  il  eft  encore  plus  ferme  &t  de  raeàU 
leur  goût*  Qft  le  prend  avec  des  cormorans, 
dont  oa  lie  le  cou,  de  peur  qu'ils  n'avalent  le 
poiflbn.  On  les  lâche ,  6l  ces  oifeaux  prenant 
leur  proie ,  1a  rapportent  dans  le  bateau.  New 
en  avions  trois  9  qui  dans  une  heure  prirent  plust 
de  quinte  livres  de  chiffon.  Après  la  pêche  nous 
retournâmes  à  la  ville,  où  nous  trouvâmes  nos 
Cens  qui  étoient  ravis  d'être  paffés  par  l'enfer  à 
i}  bon  marche,  Comuâas  les  fit  loger,  &c  nous 
pafsâroes  %nfi  paisiblement  la  nuit  à.  Sévara^ 
goitndo,  Nous,  noua  difpofions.  à  partir  de  bon» 
matin,  qtiajtdoa  î&int  m'avettir  qu'une  de  rtosr 
femmes  graflfea^  qai  avoit  en  beaucoup  <b 
Payeur  à  la  vu*  de  cet  enfer  prétendit,,  venw 
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de  faire  unefauffe  couche/  &  qu'elle  étoit  ent. 
danger  ïde  mourir.  J'en  avertis  Sermodas,  qui 
me  dit  que  cela  ne  de  voit  pas^arrêter  notre 
voyage,  qu'on  la  laifferoit  avec  quelques -uns 
de  hos  gens- à  Se  varagoiindo ,  où  rien  ne  lui 
manquerait,1  que  Comuftas  aurait  foin  de  nous 
la  renvoyer  quand  elle  fe  porteroit  bien,  ou 
de  la  faire  enterrer  fi  elle  mourait» 

Après  cet  ordre,  nous  entrâmesdans  les  char- 
îiotsqu'on'avoit  préparés  pour  notre  voyage,  & 
nousmontâmes  le  long  delà  rivière  &  du  vallon 
jufqu'àtun  bourg,  compofé  de  quatre  quarrés 
feulement,  appelle  Dienefté,  oii  nous  prîmes  des 
chevaux  de  relais,  &  où  nous  nous  reposâmes 
depuis  onze  heures  juiqu'à  deux.  Ge  bourg  eft  à 
quinze  milles  de  Se  varagoiindo;  fur  la  même 
rivière  &  dans  le  même  vallon ,  il  y  en  a  un 
autre  qui*  aboutit  à  l'endroit  oh  ce  bourg  eft 
fitué.  Nous  devions  paffer  par  -  là;  fur  les  deux 
heures  nous  remontâmes  en  charriot,  &  mar- 
châmes dix  où  onze  milles)  dans  ce  nouveau 
vallon,  qui  eft  très-beau  &  très-fertile  ;  nous  .y 
vîmes ^une  quantité  prodigieufe  de  troupeaux, 
&  nous^tri vaines  enfin  au  pied  d'une  montagne: 
oîi  finiile  vallon.  Nous  y  trouvâmes  une  petite 
ville ,, compofé e  de  quatre  quarrés,  nommée 
Diemtké,oh  nous  devions  cqucher.  La  mon- 
tagne o\\  ce  vallon  aboutit ,  n'eft  pas  fort  haute, 
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&  montre  un  rideau  uni  qui  s'élève  en  talus; 
mais  elle  eft  bordée  des  deux  côtés  de  rochers 
efearpés ,  &  prefque  inaccefRbles.  Nous  -n'y 
voyions  point  de  paflage»&  nous  ne  pouvions 
comprendre  comment  on  pouvoit  y  monter. 
Mous  n'ofions  pas  même  le  demander  à  Sermo- 
das,  de  peur  qu'il  ne  prît  notre  curiofité  pour 
un  nouveau  foupçon.  Le  lendemain  matin  Ser- 
modas  me  demanda  fi  nous  n'aurions  point  au- 
tant de  peur  de  monter  au  ciel ,  qu'on  en  avoit 
témoigné  de  defeendre  aux  enfers  ;  ce  qu'il  me 
pria  de  faire  demander  à  nos  femmes  :  mais 
comme  elles  avoient  reconnu  la  foiblefle  de 
leurs  premières  craintes,  &  qu'elles  avoient  été 
exhortée  s  à  nous  fui  vre  par-tout  fans  répugnance 
&  fans  alarme ,  elles  répondirent  qu'elles  fui- 
vroient  Sermodas  par-tout  où  il  vouçlcoit  le$ 
mener.  Cette  réponfe  le  fit  fourire ,  &  lui.  fit 
dire  que ,  puifque  nous  étions  .dans  ce  fenti- 
ment,  il  nous  mènerait  au  haut  de  la  mon- 
tagne par  une  voie ,  qui  peut-être  nous  fur- 
prendroit  ;  mais  qu'il  n'y  avoit  aucun  dangçr, 
£&  qu'il  y  monteroit  le  premier.  Après*  Cela, 
iinous  fit  paffer  par  une  porté  faite  dans  **bô 
longue  muraille,  qui  s'étend  d'un  côté  du  vallon 
jufqu'à  l'autre ,  proche  de  la  racine  du  mont. 
Nous  trouvâmes  derrière  cette  muraille  divers 
grands  traîneaux  attachés  à  de  grQS^Wes,,  qui 
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<4efc*ndoieftt  du  haut  de  la  montagne,  où  l'ôi 
oous  dit  qu'ils  étaient  attachés.  Ces  traîneaux 
{ontenoient  vingt  personnes  chacun,  Us  étoient 
hoiéès  de  planches,  raifonnablemeiit  élevées, 
fur  «tout  fiir  le  derrière  ;  où  l'on  a  voit  mis  des 
fiéges&  diverfes  cordes  pour  s'y  tenir.  Sérmodas 
me  .dit  de  choiftr  ceux-  que  je  voudrais  me- 
ner avec  lui  dans  fon  traîneau  ;  ce  que  je  n'eu* 
pas  plutôt  fait,  qu'il  y  entra ,  &  nous  invita , 
par  ion  exemple ,'  à  faire  la  même  choie.  Dèt 
que  nous  y  fumes  entrés ,  on  couvrit  la  tfioltié 
du  traîneau  fur  le  derrière ,  d'une  toile  forte 
fur  laquelle  oirnût  encore  des  cordes ,  que  l'on 
attacha  furie  bord  du  traîneau; de  forte  que 
nous  étions  hors  de  tout  danger  de  tomber* 
Quand  cela  fut  fait,  on  donna  un  coup  de  fifftet  * 
&  l'on  tira  une  petite  corde  qui  alloit  vers  le 
haut  ;  rfugUôt  nous  fentîmes  çionter  notre  traî- 
neau fort  doucement.  Quand  nous  fumes  vers 
le  milieu  de  la  montagne,  nous  vîmes ,  par  des 
trous  qui  étoient  pratiqués  à  côté  du  traîneau* 
un  autre  traîneau  comme  celui  qui  nous  portoit, 
qui  defeendoit  en  bas,  &  qui  par  fon  poids  fai- 
foit  monter  le  nôtre  ;  car  il  étoit  attaché  à  l'au- 
tre bout  du  cable ,  &  nous  trouvâmes  que  le 
cable  gliflbii  à  l'entour  d'un  effieu  routant ,  qui 
étoit  fortement  attaché  au  haut  de  la  montagne*, 
Par  ce  moyen  nous  montâmes  ce  rideau  fans  au* 
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cuhe  ppifte,fc&«  être  tirés  ni  par  des  hommes 
ni  par  des  chevaux ,  maisfeirietiient  par  un  poids 
plus  grand  que  le  nêtre ,  qui  en  dépendant  nous 
faifoit  monter.  Quand  le  traîneau  qui  nous  por-  ' 
toit  fut  monté ,  nous  demeurâmes  au  lieu  oit  il 
s'arrêta ,  pour  voir  monter  les  autres,  qui  s'éle- 
vèrent tous  comme  le  premier ,  fans  aucun 
accident  fâcheux.  Cependant  on  nous  avoit 
apprêté ,  au  haut  de  la  montagne ,  des  charriots 
qui  nous  portèrent  avec  grande  diligence  à 
travers  une  plaine ,  longue  d'environ  douze 
milles,  jufqu'à  l'autre  côté  de  la  montagne. 
Cette  plaine  eft  couverte  de  pâturages,  où  l'on 
voit  paître  une  infinité  de  troupeaux,  qui  y  font 
pendant  huit  mois  de  l'année,  puis  on  les  fait 
defcendre dans  les  vallons  des  environs,  parce 
que  les  neiges  rendent  cette  montagne  inhabi- 
table durant  cette  faifon.  Auflî  nous  n'y  vîmes 
ni  ville  ni  village,  mais  feulement  quelques 
petits  hameaux ,  &  quelques  maifons ,  pour  la 
commodité  des  bergers.  On  l'appelle  en  langage 
du  pays  Ombelafpo.  Quand* nous  fûmes  de  l'autre 
côté,  notri  y  trouvâmes  des  traîneaux ,  fembla- 
bles  à  ceux  quç  nous  avions  eus  en  montant  ,.& 
nous  nous  en  fer  vîmes  de  la  même  manière  pour 
defcendre  dans  tm  grand  vallon  rond ,  qu'on 
appelle  en  latin  Canval&s,  oit  nous  trouvâmes 
une  ville  à  dix  quarrés,  nommée  Ombelinde. 
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Nous  y  fûmes  reçus  fort  honnêtement  par  Se- 
mudas ,  qui  en  étoit  gouverneur,  &  nous  y  cou- 
châmes ce  foir-là ,  y  étant  traités  comme  nous 
l'avions  été  par- tout  ailleurs.  Nous  n'y  remar- 
quâmes rien  d'extraordinaire ,  finon  que  les 
hommes  y  étoient  mieux  faits, 6c  les  femmes 
plus  blanches  &  plus  belles  de  beaucQup  que 
tout  ce  que  nous  avions  vu. 

Semudas  nous  dit  que  nous  trouverions  l'ar- 
mée fur  notre  chemin ,  qu'elle  étoit  campée  au 
pied  des,  montagnes  à  l'entrée  de  la  plaine, 
qu'elle  y  avoit  déjà  demeuré  dix  jours,  & 
qu'elle  y  feroit  encore  quelque  tems.  Il  nous  dit 
auffi  qu'il  y  étoit  arrivé  quelque  défordre  au 
fujet  d'un  officier,  qu'on  accufoit  d'avoir  né- 
gligé fon  devoir,  &  de  s'être  laiffe  furprendre 
dans  un  pofte  avantageux  qu'on  lui  avoit  donné 
%  à  garder  ;  qu'un  parti  des  ennemis  s'en  étoit 
faifi,&que  cela  faifoit  un  fi  grand  bruit  dans 
l'armée ,  qu'il  croyoit  qu'on  puniroit  cet  officier 
pour  l'exemple,  quoiqu'un  grand  nombre  d'a- 
mîs  qu'il  avoit  s'employaffent  pour  lui ,  &  que 
fa  conduite  paffée  lui  eût  acquis  beaucoup  de 
réputation. 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  grand  matin 
d'Ombelinde  ,  montés  fur  des  chameaux ,  qui 
portaient  chacun  fix  perforines  dans  de  certains 
panniers,  où  il  y  avôit  des  fiéges  pour  s'afleoir. 

Ces 
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Ces  animaux  nous  portèrent  fort  commodément 
&  fort  furement  au  bas  d'une  montagne  par  un 
chemin  obliqua,  qui  nous  conduisit  dans  un 
grand  vallon,  où  nous  trouvâmes  une  rivière» 
aflez  profonde  pour  être  navigable,   quoi- 
qu'elle eue  des  chûtes  fêcheufes  &  trop  de 
rapidité.  Nous  trouvâmes  auprès  de  la  mon- 
tagne une  ville  à  fix  quarrés,  nommée  Arkropfe  : 
elle  eft  à  fix  milles  d'Ombelinde ,  nous  y  trou* 
vâmes  des*  charriots  prêts  pour  nous  porter  à 
la  couchée  »  qui  étoit  à  treize  milles  de  *  là. 
Après  nous  être  repo&s,  nous  nous  mîmes  dans 
nos  charriots ,  &  pëffam  le  long  dé  la  rivière  & 
déjà  vallée,  nous  arrivâmes  enfin  à  une  ville 
nommée  Arkropfinde ,  où  nous  devions  nous 
Marquer  le  lendemain,  pour  faire  par  eau  le 
*  .   ©rfé  notre  chemin  jufqu'à  Se varinde.  Cette 
ville IV*  fituée  au  bout-d'un  large  vallon,  fuir 
le  confiant  de  deux  rivières,  comme  Spô- 
rottffde  ;  elle  a  des  deux  côtés  plufieurs  hautes 
montagnes ,  toutes  couvertes  de  bois  ;  &  au- 
delà  d'une  de  fes  rivières  une  plaine  agréable, 
où  Ton  voit  diverfes  villes  &  divers  bâtimens. 
La  rivière  que  nous  avions  vue  la  première 
eft  beaucoup    moindre    que  l'autre  ,    &   fe 
perd  dans  la  dernière ,  au  confluent  où  la  ville 
eft  fituée.  Elle  coule  d'orient  en  occident ,  & 
l'autre  tout  au  contraire  coule  doucement  de 
Tome  Vm  I 
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l'occident  à  l'orient;  mais  quand  elles  fopt 
jointes,  elles  coûtent  vers  le  fud-ouefl,  & 
forment  un  grand  fleuve  navigable ,  nomme 
Sévaringo ,  qui  reçoit  trois  ou  quatre  grandes 
rivières  avant  que  d'arriver  à  Sévarinde.  Bra- 
fipdas,  gouverneur  d'Arkrôpfinde ,  vieillard 
grave  &  vénérable,  accompagné  ce  plufieurs 
perfonnes  dès  plus  remarquablesde  la  ville,  nous 
vint  recevoir  à  la  porte ,  &  nous  mena  dans 
un  grand  quarré  où  nous  devions  loger.  Nous 
croyions,  en  partir  le  lendemain  ;  mais  deux 
raifons  nous  en  empêchèrent.  La  première  fut 
la  grande  pluie  qu'il  fit  toute  la  nuit  ,  qui 
fit  tellement  enfler  la  rivière,  qu'il  étoit  im- 
poffible  de  s'y  hafarder  fans  une  imprudence^ 
extrême. La  féconde,  fut  la  curiofité  de  %dre 
l'armée ,  qui  n'étoit  qu'à  trois  milles  d^^rir*» 
finde.  Nous  fumes  auffi  bien  aîfes  de  voir  la 
,  ville ,  qui  eft  très-belle ,  &  prefque  auffi  grande 
que  Sporovmde.  Toutes  ces  raifons  obligèrent 
Sermodas  à  nous  donner  quelques  jours  de 
repos  à  Arkrppfmde ,  où  Brafindas  &  (es  offi- 
ciers nous  témoignèrent  qu'ils  feroient .  bien 
aifés  de  nous  retenir  quelque  Jems, 

Cependant  le  tems  fe  remit  au 'beau, &1« 
lendemain  Sermodas  voulut  fe  proinener  feul 
avec  moi  dans  le  jardin  dii  gouverneur,  qui 
(peçarut  très -agréable.  H  y  a  plufieurs  belles 
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allées»  de  beaux  parterres  couverts,  de  fleurs» 
&  divers  baffins  &  jets  d'eau  extraordinaires* 
Que  vous   femble  de  Ce  pays  ,  me  dit -il, 
le  trouvez -vous- agréable?  Je  lui  répondis,, 
qu^j'en  étois  charmé,  qu'on  n'en  pou  voit  voit 
de  plus  beau.  He  biçn ,  dit  -il  ,  je  fuis  bien  aife» 
que  vous  le  trouviez  à  votre  gré;  mais  vous* 
en  trouverez  de  beaucoup  plus  beaux  d'ici  à; 
Sévarinde  j  &  vous  en  verrez  encore  de  plus 
agréables,  au-delà  de  cette  grande  ville*  Nous 
avons  fait,  un  long  détour  pour  y  aller ,  mais 
nous  ne  pouvions  pas  prendre  l'autre  chemin, 
quoiqu'il  (bit  beaucoup  plus  court,  parce  que  , 
l^s  charriots  n'y  peuvent  pas  aller,  &  qu'il  n'eft 
propre  qu'aux  gens  de  pied  &  de  chevaV*  à 
caiife  du  paffage  étroit  de  certaines  montagnes, 
oîi  les  charriots  ne  fauroïent  paffer  ;  d'ailleurs  il 
n'eft  pas  fi  agréable  que  celui  que  nous. avons 
pris,  &  n'a  pas  la  commodité  des  rivières. 
Celle  que  vous  voyez  vers  l'occident  vient  de 
.fort  loin ,  pour fuivit  -  il ,  elle  eft  douce  &  pro- 
fonde ,  &  paffe  autour  de  111e,  oit  la  ville  de 
Sévarinde  eft  fituée.  Vous  ne  faites  que  com- 
mencer d'entrer  dans  le  beau  pays  ;  fur  le  bord 
.du  fleuve ,  vous  vejrez  de  belles  campagnes 
{pleines  de  villes  &  de.  bâtimens,  au  lieu  des 
montagnes  &  des  rochers  que  vous  avez  vus 
.depuis  Sévaragoundo ,  &  quand  vous,  aurez 
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cbnnu les: mer veilles  de  Se  vatinde ,  vous  avoue- 
rez que  je  vous  ai  mené  dans  un  paradis  1er-  , 
reflre  au  travers  de  i'ènfer ,  4ont  vos  femmérf 
avoient  tant  de  peur.  Quand  je  vis  que  Sermo- 
das  étoit  de  fi  bonne  humeur -,  je  me  bafardaï 
de  lui  Eure  plufieurs  qiteftions  fur  diverfes 
chofes  que  j'avois  vues,&  que  je  n'entendois 
pas  bien  encore.  La  première  £it,  pourquoi  les: 
noms  de  prefque  tous  ceux  que  nous  avions 
connus  étaient  terminés  éft  as.  il  me  répondit, 
que  cette  terminaifori  etoit  une  marque  de  di«* 
gnité,&ne  fe  donnoit  qu'aux  perfonnes  qui' 
avoient  des  charges  honorables;  qu'il  y  avoit 
encore  une  autre  marqué  dé  dignité ,  qui  ne  fé 
donnoit  qu'au  feul  vice-roi  du  ïbleil,  &  que 
c'était  lé  commencement  du  nom  de  Sévarta* 
leur  légiflateur,  comme  jé-iè  pouvois  remarquer 
au  nom  du  vice-roi  d'alors,  qu'on  nommoit 
S^varrainas.  Il  me  dit  encore  qu'on  donnoit  auffi 
le  commencement  de^ce  nom  à  des  lieux  coafi- 
dérabks,  comme  à  tout  le  pays  par-delà  les 
monts,  qu'on  appelloit  Sévarambe ,  &  à  là 
ville  capitale ,  qu'on  nommoït  Sévarinde  ;  que 
tout  cela  fe  faifoit  en  l'honneur  <lu  grand  Séva^ 
fias ,  avant  lequel  ce  pays  s'appelloitStrouka- 
rambé,  &  les  habitans  Stroukarambes.  Quand 
vous  aurez  appris  notre  langue,  ajouta- t-il* 
vous  connoîtrez  la  vérité  de  ce  que  je  vous.di* 
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.paf  la  leâure  de  l'hiftoire  de  Sévarias  &  de  fes 
fucçeffeurs,  que  vous  trouverez  fans  doute  très- 
belle  ,  &  pleine  de  beaux  exemples.  Je  le  priai 
de  me  dire  encore  comment  on  avoir  pu  percer 
la  montagne  auprès  de  Sévaragoundo ,  &  com- 
bien cet  ouvrage  avoit  coûté.  Il  me  répondit* 
qui!  n'a  voit  coûté  que  la  peine  de  le  faire,  Se 
que  leurs  ancêtres  y  avoient  travaillé  dix  ans 
avec  quatre  mille  ouvriers,  qui  (é  reïevoient  les 
uns  les  autres,  &  qui  ne  quittaient  leur  travail 
ni  tfuit  ni  iour,  hormis  aux  fêtes  folemnelles  ; 
que  la  grande  utilité  que  le  public  devoit  en 
recevoir,  en  évitant  le  grand  détour  qu'il  falloit 
,  faire  pour  aller  à  Sporounde  t  avoit  été  le  prin- 
cipal motif  qui  les  avoit  portés  à  l'entrepren- 
dre ;  &  que  d'ailleurs  la  nature  même  y  avoit 
contribué  par  une  longue  caverne,  qu'ils  trou- 
vèrent toute  faite  fous  la  montagne.  Ce  travail, 
pourfuivit-il ,  étoit  difficile  ;  mais  rien  dont  les 
hommes  puiffent  venir  à  bout ,  n'eft  impoffible 
à  notre  nation  ;  où  les  particuliers  n'ont  rien  àx 
eux,  &  où  le  public  pofsède  toutes  chofes ,  & 
en  difpofe,  on  vient  à  bout  de  toutes  les  grandes 
entreprifes ,  fans  or  &  fans  argent.  Vous  verrez 
des-  ouvrages  encore  plus  grands  que  tout  ce 
qije  vous  avez  vu,  &  je  crois  que  vous  n  ea 
ferez  pas  moins  furpris  :  mais  quand:  vous  ferez 
infbruit  de  noire  gouvernement ,  ce  qui  n'eft 
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pas  difficile,  votre  étonnement  ceffera^  &  vous 
admirerez  feulement  les  hautes  vertus ,  &  le 
bonheur  incomparable  du  grand  Sévarias ,  qui 
en  eft  l'auteur ,  &  qui  eft ,  après  Dieu ,  la  caufe 
de  notre  félicité.  Il  me  dit  encore  plusieurs 
particularités  touchant  les  loix,  les  moeurs  & 
les  coutumes  des  Sçvarambes *  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite  de  cette  hiftoire.  Je  le  remerciai  de 
la  bonté  qu'il  a  voit  de  me  dire  ces  chofes;& 
je  le  priai  de  m*en  dire^une  qui  tne  furprenoit , 

f  &  que  je  ne  pouvois  comprendre  ,  c'étoît  de 
fa  voir  où  il  avoit  appris  à  parler  hollandois , 
&  comment  leurs  coutumes  étoient  fi  peu  diffé- 
rentes de  celles  des  peuples  de  l'Europe.  Vous 

.'me  demandâtes  la  même  chofe  dansSporoumbe, 
répondit  Sermodas ,  &  comme  je  ne  vous  con- 
noiffôis  pas  encore  affez,&que  d'ailleurs  j'avois 
alors  des  raifons  de  vous  taire  ce  que  vous 
voûtiez  favoir  de  moi ,  je  ne  voulus  pas  vous 
expliquer  une  chofe  que  présentement  je  ferai 
bien  aife  de  vous  apprendre.  Sachez  donc  que 
j'ai  voyagé  dans  votre  continent,  &  qu'après 
avoir  demeuré  quelques  années  en  Perfe,  fe 

Raflai  dans  les  Indes  en  habit  &  fous  le  norn 
d  un  perfan.  Je  vis  la  cour  du  grandTmogol ,  de- 
là j'allai  à  Batavia,  &  dans  les  autres  colonies 
hoîl^ndoifes,  où  je  fis:Un  aflez  longféjour^  pour 

v"  eri  apprendre  la  langue,  Je  favois  déjà  parler 
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bon  perfan,  avant  même  de  partir  de  Séva- 
rinde,  où  cette  lapgue  eft  publiquement  ën- 
feignée.  J'avois  avec  moi  deux  compagnons 
qui  font  encore  en  vie ,  qui  feront  bien  aifes  de 
s'entretenir  avec  vous»  &  avec  vos  gens,  & 
qui  fans  doute  vous  rendront  tous  tes  bons 
offices  qu'ils  feront  capables  de  vous  rendre, 
quand  nous  ferons  arrivés  à  la  grande  ville ,  oh 
ils  demeurent  auffi  bien  que  moi  ;  car  je  ne 
demeure  point  à  Sporounde,  comme  vous  l'au- 
.  riez  pu  croire,  mais  j'y  vais Yort  fouvent  :  & 
comme  je  m'y  trouvai  lorfque  Carchîdà  & 
Benofcar  y  menèrent  Maurice  &  fes  corn* 
pagnons  ,  Afbicormas  me  choifit  pour  vous 
aller  quérir  à  votre  camp ,  &  m'a  depuis  or- 
donné de  vous  conduire  à  Sévarinde.  Pour  la 
reffemblaace  des  mœurs  &  des  coutumes  que 
vous  avez  remarquées  entre  nous  &  les  peuples 
de  votre  continent  y  comme  aufli  des  langues 
étrangères  que  nous  parlons  ici  >  vous  ne  vous 
eo  étonnerez  plus,  quand  je  vous  aurai  dit, 
que  Sévajrias  notre  premier  légîflateur,  qui 
étoit  un  grand  feigneur  ,  perfan  de  naiflance  & 
d'origine , avoit  voyagé  dans.plufieurs  endroits 
de  l'Afie  &  de  l'Europe  ^que  dès  fa  plus  tendre 
jeuneffe  x  il  fivoit;  appris  les  lettres  grecques , 
Çc  prefque  toute>  les  fciences,  fous  un  précep- 
.  twr  vénitien, nommé  Qicmani,  qui  l'accom- 
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pagna  en  ce  pays,  &  qui  a  laiffé  des  enfims 
parmi  nous ,  doqt  te  nombre  s'eft  fort  accru 
depuis  fa  mort  ;  que  xe  Giovanni  dit  le  corn- 
pagnon  inféparable  de  Se  varias  dans  tous  fes 
voyages,  &  fon  conseiller  fidèle  dans  toutes 
ïes  entreprises ,  &  fur-  tout  dans  l'établiffement 
des  loix  &  des  moeurs  qu'ils  «Aimèrent  les 
meilleures  JPour  cet  effet, ils  tirèrent,  tant  des 
livres  anciens  que  nouveaux ',  des   obferva* 
tions  qu'ils  a  voient  faites  dans  leurs  voyagçs* 
&  des  lumières  qu'ils  avoient  naturellement  y 
les  loix  &  les  règles  de  bièft  vivre ,  qu'ils  éta*- 
blirenr  parmi  nous  :  mais  parce  que  l'homme 
du  monde  le  plus  fage  &  le  plus  éclairé^ne 
fauroit  pénétrer  fort  avant  dans   l'avenir,  & 
qu'aucun  n'eft  capable  èe  pourvdèf  lui  feui  à 
toutes  chofes  ;  le  grand  Scvarias  reconnoiffant 
cette  vérité ,  fit  une  loi ,  par  laquelle  il  autari- 
foit  fes  fucceffeurs ,  &  ipême  les  exhortoit  à 
faire  après  fa  ihort  telles  ordonnances  &  tels 
reglemens  qu'ils  jugeraient  néceflàires ,  &  qui 
pourroienVcorttrifyter  au  bien  &  à  la  gloire 
de  la  nation.  Entre  autres  chofës,  U  leur  re- 
commanda l'innocence  des  mœurs,  &;  leur 
•    ordonna  4e  n'avoir  point  de  commerce  avec 
les  nations  de  l'autre  continent,  de  peur  que 
leurs  vices  ne  corrompiffent  auffi  les  Séva- 
rambes.  Cependant ,  comme  parmi  les  hommes 
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vieeux  on  voit  fQiivent  briller  de   grande* 
vertus,  foit  dans. la  politique ,  (bit  dans  lés 
/çiences  ou   dans  les.  arts  ;  Sévarias  trouva 
-qu'il,  n'étoit  pas    avantageux ,  fuyant  leurs 
vices,  de  méprifer  leurs  vertus >8&dfc  négli- 
ger les  bons  exemples  &  les  belles  inventions 
qu'on  peut  tirer  des  Chinois  ,  &  des  autres 
peuples  de  votre  continent.  Ceft  pourquoi  il 
ordonna  qu'on  enfeigneroit  publiquement  la 
langue  perîane,  qu'on  envoyeroit  de  teins* 
en-tems  en  Perfe  des  gens  qui  la  fuffent  déjà 
bien  parler ,  &  que  de-là  ils  pourroient  voya- 
ger dans  les  autres  pays  pour  y  remarquer 
tout  s,e  qu'il  y  avoit  de  cpnfidérable ,  afin  que 
de  toutes  ces  remarque*  on  pût  tirer  ce  qu'il 
y  auroit   de  bon  &  de  propre  à  Pufage  de 
notre  nation.  Cela  s'eft  toujours  obfervé  de- 
puis le  premier  étabiiffemem,  6&,  s'obferve 
encore  ;  de  forte  que  par  le  moyen  de  $  per- 
sonnes que  pous  envoyons  ea  Afie  &  en  Eu- 
rope, fous  le,  nom  &  fous  l'habit  de  perûins,, 
nous  apprenons  de  tems~en*tems  tout  ce  qui 
fe  pafle  dans  les  plus  illuftres  nations  de  votre 
continent  ,nous  en  favon$  les  langues ,  &  nous 
en  tirons  toutes  les  lumières  dans  les  fciences , 
,  les  arts  &  les  mœurs  »  que  nous  jugeons  pou* 
voir,  contribuer  à  la  félicité  de  notre  &at. 
Voilà  en  peu  de  mots  c*  que  j'»  <**&  devoir 
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vous  dire  pour  votre  fatisfaâion  >  &  pour 
aire  cefler  votre  étonnement.     • 

Après  cette  conversation  ,  Sermodas  me  dit; 
qu'il  nous  mènerait  voir  l'armée  le  jour  fui- 
vaut,  &  que  c'étoitune  chofe  très- digne  de 
notre  curiofité.  Le  lendemain  Brafindas  nous 
fit  avertir,  de  nous  préparer  à  le  fuivre  an 
camp.  Il  vint  lui-même  peu  après,  &  nous 
mena  déjeûner  avec  lut.  Il  me  dit  d'envoyer 
quérir  ceux  de  mes  officiers  que  je  voudrais 
prendre  avec  moi  pour  aller  voir  l'armée ,  &  de 
lui  en  faire  (avoir  le1  nombre ,  afin  qu'il  doonât 
ordre  pour  autant  de  chevaux  ou  de  bandelis 
qu'il  en  faudrait  pour  les  monter*  Il  ajouta ,  que 
je  ne  devois  pas  me  mettre  en  peine  des  mon- 
tures ,  parce  qu'il  en  avoit  plus  de  cent  toutes 
prêtes,  &  qu'il  en  pouvoît  avoir  trais  fois  au- 
tant, en  moins  <Tune  heure,  s'il  étoit  nécef- 
faire. 

U  dit  cela  d'un  air  un  peu  fier ,  &  qui  mar- 
quoit ,  outre,  l'abondance  du  pays  ,  l'autorité 
qu'il  y  avoit  fur  toutes  chofes. 

En  effet ,  il  n'eft  point  de  monatqué  plus 
abfolu  que  le  font  les  gouverneurs  de  toutes  les 
villes  de  cette  nation ,  où  tous  les  biens  &  les 
intérêts  publics  font  commis  à  leur  conduite , 
&  oîi  leurs  ordres  (ont  pqn&uellement  obfer- 
vés ,  pourvu  qu'ils  foient  félonies  loix  établies» 
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Auffitôt  que  Brafindas  eut  achevé  de  parler, 
Renvoyai  Maurice  pour  avertir  tous  mes  offi- 
ciers, qui  ne  tardèrent  pas  à  venir  ,  &  qui  fu- 
rent menés  dans  une  autre  chambre ,  pour  dé- 
]  eûner.  Nous  descendîmes  enfuit?  dans  la  cour, oîi 
nous  trouvâmes  un  charriot  tiré  par  fix  grands 
chevaux  noirs ,  plufîeurs  chevaux  de  felle,  & 
autant  de  bandelis.  Le  bandelis  eft  un  animal 
plus  grand  &  plus  fort  qu'un  cerf,  mais  le  corps 
n'en  çft  guères  différent,  &  fa  tête  eftprefque 
femblable  à  celle  d'une  chèvre  ;  il  a  de  petites 
cornes  blanches  &  tranfparentes  ,  &  une  groffe 
touffe  de  crin  noir ,  court  &c  frifé  entre  les 
deux  cornes  ;  il  n'a  point  de  crin  au  cou ,  & 
n'a  qu'une  petite  queue  courte  &  touffue  ;  foii 
poil  qui  eft  fort  raz ,  reluit  comme  celui  des 
chevaux  bien  panfés,  &  l'on  en  voit  de  di- 
yerfes  couleurs.  Il  fe  nourrit  d'herbes ,  de  foin , 
de.  feuilles  d'arbres ,  de  gïain ,  &  de  diverfes 
racines  qu'on  lui  donne  :  il  a  le  pied  comme  un 
mulet,  &  on  le  ferre  comme  npus  ferrons  les 
chevaux,  qui  lui  cèdent  beaucoup  en  vîteffe  & 
en  agilité-  On  lui  fait  porter  la  felle  &  une  ef- 
pèce  de  bride  légère ,  fans  mords  ;  mais ,  au  lieu 
de  cela ,  on  lui  met  un  fer  dentelé  fur  le  nez, 
qui  le  blefle  qu^nd  on  tire  les  rênes  ,  &  qui  le 
fait  arrêter  d'abord;  car  ç'eft  un  animal  fort 
doux  &  fort  traitable. 
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Brafmdas  nous  fit  entrer,  Sermodds ,  Van-de- 
Nuits  &  moi  dans  fon  charriot  ;  fes  gens  &  le» 
miens,  montèrent  fur  des  chevaux  ou  des  bar>- 
delis  y  &  de  cette  forte  nous  allâmes  tous  en- 
femble  vers  le  camp ,  fuivant  le  cours  du  fleuve 
&  des  montagnes  qui  s'abaiflbient  peu-à-peu  vers 
la  plaine,  au  pied  defquelles  nous  trouvâmes 
1  armée,  campée  au  bord  d'un  ruifleau ,  qui  (def- 
cendant  de  ces  montagnes,  entouroit  le  camp  r 
puis  s'alioit  rendre  dans  le  fleuve.  On  commèri- 
çoit  à  mettre  les  foldats  en  bataille  quand  nous 
y  arrivâmes,  &  dans  moins  d'une  heure,  toute 
l'armée  fût  fous  les  armes,  avec  une  prompti- 
tude admirable.  Elle  étoit  toute  fur  une  ligne  r 
&  pouvoit  être  environ  de  douze  mille  per- 
fonnes;  je  n'ofe  pas  dire  d'hommes,  parce  que 
les  femmes  en  faifoient  plus  d'un  tiers;  mais 
c'étoit  des  femmes  guerrières  ,  qu'on  voyoit 
fous  les  armes,  &  qui  firent  l'exercice  avec  au- 
tant d'adreffe  &  de  bonne  grâce  qu'aucun  des 
tommes  ,  &  même  avec  plus  d'exaôitude.  Il  y 
en  avoit  à  pied  &  à  cheval  ;  le  tiers  de  l'armée 
croit  de  cavalerie,  compofée  de  femmes  pour 
la  plupart  ;  toute  cette  armée  étoit  divifée  en 
trois  fortes  de  gens ,  qui  faifoient  bande  à  part , 
&  qui  a  voient  trois  camps  féparés  chacun 
par  une  paUflade.  -  Les  hommes  mariés  occu- 
poient  avec  leurs  femmes  le  camp  du  milieu  y 
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les  filles  celui  de  la  droite ,  &  les  garçons  la 
gauche  ;  le  même  ordre  étoit  obfervé  dans  la 
ligne ,  loriqu'ils  étoient  fous  les  armes.  J'ai  déjà 
dit  que  fuivant  lesloixties  SévarambeS  ,  toutes  . 
les  filles  font  obligées  de  fe  marier  dès  qu'elles 
ont  atteint  l'âge  de  dix- huit  ans ,  &  les  garçons 
celui  de  vingt-un*  L'on  peut  juger  facilement 
par-là,  que  l'aile  gauche  de  l'armée  étoit  com- 
pofée  de  gens  qui  étoient  tous  £  la  première 
fleur  de  leur  âge  &  de  leur  beauté,  Auflî  je  ne 
penfe  pas  qu'on  puiffe  tien  voir  de  plus,  char- 
mant que  cette  aimable  jeuneffe-,'  qui  outre  la 
beauté  naturelle  de  cette  nation  ;  avoit  une 
adreffe  &  une  grâce  extraordinaires  au  manie- 
ment des  armes,  à  quoi  elle  efl exercée  députe 
Tâge  de  fept  ans.  Les  filles  cavalières  étoient 
toutes  montées  fur  des  bandelis ,  &"  armées 
dfe  piftolets  &  (Tétées  feulemerir.  Elles  por- 
taient un  cafque  ombragé  de  phmes,  avec 
une  aigrette  fur  le  milieu;  ce  qui  leurrendoit 
la  mine  fière,  &  donnoit  un  nouvel  éclat  à  leur 
beauté.  Elles  àvoient  des  cuiraffes  légères  de 
ferblanc ,  ou  de  ëuirre  blanchi  ,-6c  depuis  lar  cein- 
ture jufqtfun *peu  ara*deflTus  du  genou,  elles 
étoient  couvertes  d'une  efpèce  de  robe  fendue 
fur  le  derrière  &fur  le  devant,  qui  couvroit 
leur  caleçon, &  laiffoit  voir  leur  jambe  dans 
une  botte  courte  qui  ne  leur  vénoit  que  jufqu'au 
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genou.  Celles  qui  étoient  à  pied  fe  fervoierrt  de 
la  pique  ou  de  Parc  ;  elles  étoient  plus  fortes , 
plus  robuftes ,  &  même  moins  jeunes  que  celles 
qui  étoient  à  cheval.  Les  piquières  étoient  vê- 
tues comme  les  cavalières,  hormis  qu'elles  n'a* 
voient  point  de  bottes ,  &  qu'au  lieu  de  deux 
piftolets,  elles  n'en  a  voit  qu'un,  qu'elles  por- 
toient  pendu  à  la  ceinture  au-deffus  de  l';épée. 
Les  ar  chères  n'avoient  ni  cafque  ni  cuiraffe;  mais 
au  lieu  de  cela,  des  bonnets  verts ,  comme  tout 
le  refte  de  leurs  habits,  qui  étoient  une  efpèce 
de  fimarre  ,  qu'elles  r etrouffoient ,  &  qu'elles 
lioient  avec  une  ceinture ,  laiffânt  voir  leur  ca- 
leçon  &  leur  chauflure ,  qui  étoient  de  la  même 
couleur.  Elles  avoient  pour  armes  leur  arc  8c 
leur  carquois  plein  de  flèches ,  leur  épée  au 
côté ,  &  un  piiftolet  de  ceinturé  comme  les  pi- 
quières. Il  n'y  avoit  que  deux  régimens  de  ces 
filles  à  pied,  &  autant  de  celles  qui  étoient  à 
chevaL 

Les  jeunes  hommes  étoient  tous  montés  fur 
de  grands  chevaux,  ils  portoient  des  cafques  & 
des  cuiraffes  de  fer  comme  les  cotres  en  Eu- 
rope ,  Se  étoient  armés  de  moufquetons  ,  de 
piftolets  &  de  fabres ,  comme  notre  cavale- 
rie; leurs  bottes  étoient  de  même  fans  aucune 
différence.  Il  y  en  avoit  un  efcadrbn  arihé  de 
lances  &  de  rondaches  ;  ceux-là  étoient  em- 
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pbyés  à  rompre  la  cavalerie  ou  l'infanterie  des 
ennemis,  fe  couvrant  de  leurs  rondaches,  & 
rompant  les  rangs  par  Timpétuoitté  de  leur 
couvfe.  Ils  étaient  montés  fur  les  plus  forts  che- 
vaux ;  chacun  d'eux  portait  un  fantaffin derrière 
|ui  ,  armé  feulement  d'une  épée  &  d'un  piftoter, 
&  qui  pou  voit  fauter  fur  la  croupe  de  fon  ca- 
valier, ou  en  defcendre  avec  beaucoup  de  faci- 
lité quand  U  était  néceflàire.  Leur  infanterie 
çôoûïioit  en  piquiers  y  hallebardiers  &  mous- 
quetaires ;  il  y  avoit  aufli  des  archers  armés 
comme  les  femmes ,  fans  prefque  aucune  diffié- 
-  rence.  Les  gens  mariés  étaient  aufli  diffingués 
en  infanterie  &  cavalerie ,  &  armés  de  même 
que  les  autres;  l'on  pouvoit  en  connoître  la 
différence  à  leur  âge,  &  à  la  couleur  de  leurs 
habits  ,  ils  étaient  tous  montés  fur  des  che- 
vaux, &  les  femmes  fur  des  bandelis;  chacun 
avoit  fa  femme  à  fon  côté;  il  en  était  de  même 
de  l'infanterie. 

,  On  voyoit  dans  chaque  régiment  des  dra- 
peau? &  des  étendards  Semblables  aux  nôtres; 
les  tambours ,  les  trompettes,  les  timbaHes  >  les 
cornets,  les  fifres  &  les  haut-bois  y  fatfoient 
de?  concerts  guerriers,  capables  de  donner  du 
courage  aux  moins  réfolus.  Dès  que  l'armée  fut 
rangée  en  bataille,  Salbrontas  qui  en  étoit  le 
généralf  accompagné ."de  plufieurs  de  fes  offi- 
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ciers,  vinj  trouver  Brafindas ,•&  lui  fit  fon  ûptù* 
plimefç  ;  puis  il  vint  en  faire  autant  à  Sermodôs,' 
&  s'étant  entretenu  quelque  tçms  avec  lui,  il* 
vinrent  tous;  deux  vers  nous  :  ce  général ,  après 
avoit  falué  toute  notre  compagnie  ,  par  vkie 
petite  inclination  dû  corps ,  s'avança  vers  moi^ 
comme  pour  me  parler*  S'trmodas  me  fit  figne 
d'aller  au-devant  de  lui;  ce  que  jefis  ,  &  je  1er 
falual ,  me  baiflant  jufqu'au pommeau  de  la  (elle 
démon  cheval;  car  rKxis  étions  tous  fortis  dir 
charriot,  &  nous  avions  pîi*  des  chevaux  .11  me 
dit  d'abord  en  efpagriôt,  ^u?it  a  voit  appris  que 
j'étoîs  le  chef  des  étrangers1  cfui & voient  feit 
naufrage  fur  les  côtes  é$  Sporoumbe  ;  qu'il 
avoit  oui  parler  de  nous  *  &  de  moi  en  particu- 
lier ;  qu'il  favoit  que  j'étois  homme  de  guerre  * 
&qae  tant  à  caufe  de  cela ,  que  pour  les  louanges 
que  me  donnok  Sermo^s^  il  avoir  déjà  conçu 
beaucoup  d'eftime  pour  mot  ;  qu'il  feroit  bien 
aife  que  je  viffe  Mordre  de  leur  arm'ée ,  pour  lui 
en  dire  mon  fentiment  ;•&  que ,  pour  cet  eâèt  f 
il  me  prioit  de  marcher  près  de  lui  fur  (a  main? 
gauche.  En  mênie  tems  il  pr ia  Brafindas  &  S er- 
modas  de  fe  rangera  fa  droite,  &de  cette  ma- 
^  nière  il  nous  mena  d'un  bout  de  la  ligne  à 
l'autre  ,  oîi  il  nous  fit  voir  tout  ce  dont  j'ai  déjà  , 
parlé.  Il  me*  dit  de  plus  ,  qu'il  avoit  voyagé 
fept  ou  huit  ans  dans  notre  continent,  &  vu 

diverfes 
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HiVerfes  armées  en  Europe  &  en  Afie ,  &que  là 
plupart  de  leur  difcipiîine  verioit  <le  ce  pays-là: 

Toutes  ces  troupes  fâluèrent  leur  général  ; 
lorfqu'il  revenoïtd'un  bout  de  la  ligne  à  l'autre; 
'&  quand  nous  fûmes  vis-à-vis  du  corp*  de  ba- 
taille, on  fit  ouvrir  tout  d'un  coup  un  bataillod 
pour  Faire  place  à  dix  pièces  d'artillerie  qu  on  tira 
pour  le  faluer  ;  la  moufquetetie  en  fit  âutaftt  à  fort 
touir  :  après  quoi  là  hioitié  des  troupes  îe  Véparà 
de  l'autre,  &  fit  une  féconde  ligne  ôppofée  à  là 
première ,  comme  fi  c'eût  été  deux  armées  enne- 
mies. AloVs  on  commença  l'exercice  ;  &  l'oit 
donna  une  bataille  feinte;  avec  beaucoup  d'a- 
tireffe ,  d'ardeur  &  d'exa&itude.  Les  armes  à 
Feu  tirèrent  avfec  dé  la  poudire  feulemettt  ;  les 
piques  j  les  hallebardes  &  les  lances  ne  firent 
que  fe  choquer  un  peu;  &  les  archers  &  âf* 
fchères  décochèrent  leurs  flèches  en  Pair. 

je  m'irifohnai  de  Salbrdntàs  pourquoi  ils  fé 
ïervôièht  de  flêcheS  &  de  lances ,  dont  ndu$ 
avions  âbartdbnnév  l'ufage  en  Europe ,  comme 
d'uhe  chbfe  de  peu  d'utilité.  Vous  en  avez ,  mé 
dit-il*  abandonné  l'ufagepafr  caprice;  plutôt  que 
par  raifoh  ;  car  fi  voiis  en  aviez  bien  côrifidérc 
l*ufage*  VouS  ëri  auriez  retenu,  finbh  lé  totit* 
aii  moins  line  partie ,  comme  nous  avons  fait 
ici;  Nous  nous  fefvons  de  flèches  pbu*  mettf ë 
la  cavalerie  en  défbrdre  dès  le  eominehct* 
Terni  h  K 
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ment, du  combat,  &  de  lances  pour  achever  cfs 
la  rompre ,  quand  nos  archers  y  ont  mis  la  con- 
fusion» Pour  deux  coups  de  mouiquet  qu'on* 
tire, on  décoche  dix  flèches  ,  &  ces  armes  qui 
ne  tuent  pas  les  chevaux,  lesbleffent  &  les. 
irritent  fi  fort,  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  les  - 
tenir  dans  les  rangs.  Il  n'en  faut  que  peu  de 
hleffés  pour  mettre  tout  un  efeadron  en  dé- 
sordre ,  &  c'eû  alors  que  no$  lances  font  mi- 
racle, en  rompant  tout-à-foit  ceux  qui  ne  font 
en  défordre  qu'à  demi.  Il  me  dit  encore  plu* 
fieurs  çhofes  là-deffus  7  q,ui  me  firent  admirer 
l'on  raifonnement.  Dès  que  l'exercice  fut  fini ,, 
Ton  fit  venir  au  milieu  des  deux  rangs  trois 
jeunes,  hommes ,  qu'on  avoit  furpris  dans  le 
camp  des  filles,  où  ils  alloient  voir  leurs  maî- 
trèfles  pendant  la  nuit  y  &  qui  avoient  déjà 
franchi  les  barrières  quand  on  les  prit.  Ils  ne 
voulurent  jamais  nommer  les  filles  qu'ilsralloienf 
voir ,  quoiqu'on  fît  l'impoflible  pour  le  letu? 
faire  confeflery-&  voulurent  fouffrir  feuls  ks 
xhâtimens  que  la  difeipline  ordonne  contre  les» 
fautes  de  cette  nature,  fans  y  mêler  leurs  maîr 
trefles ,  qui  auroient  fouffert  la  même  peine  K  (t 
Ton  eût  pu  les  découvrir.  Ils  étoient  tous  trois 
défarmés  ^nuds  pieds ,.  &  nue  tête ,  &  paffèrent 
à  travers  deux  lignes  en  cette  pofture.  Toutes- 
les  jeunes  filles,,  tant  de  cavalerie p  que  d'in^ 
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IfâMetiè ,  fe  fépàrant  du  reftè  de  l'armée ,  firent 
une  longue  haie -,  tenant  chacune  une  longue 
hoUfîîne  à  la  main ,  &  les  criminels  furent  oblige 
de  pâfler  au  milieu  de  cette  haie ,  otiils  reçurenr 
tin  coup  de  chacune  des  filles;  car  il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  donner  plus  d'un  coup  chacune  ;  & 
c'était  bien  affei  pour- faire  beaucoup  de  niai  à 
tes  pauvres  amans,  fi  elles  euflent  toutes  frappé, 
bien  fort  :  mais  la  plupart  le  feifoiènt  fi  dôdce^ 
itient  ;  qu'on  voyoit  bien  qu'elles  n'étoiènt  pa£ 
fi  en  colère,  qu'elles  îfvoieht  fait  fetablânt  de 
de  l'être  au  Commencement.  Les  officiers  qu'on! 
avoit  accùfés  d'avoir  manqué  à  leur  devoir ,  ne 
furent  pas  châtiés ,  parce  que  l'accufatiôn  h'é-i 
ioit  pas  bien  vérifiée,  &  que  d*ailteûr$  ils  ert 
fcvoient  appelle,  à  Sévarminâs. 

Après  cette  exécution ,  Salbrontas  nous  fnenaf 
flans  le  camp ,  hôué  fit  voir  fa  tente  ;  qui  étoit 
belle  &  grande  ;  nous  montra  toutes  les  atittes  ; 
&  puis  nous  donna  à  dîner  dans  tm  pâvillotf 
tendu  près  «de  fâ  tente.  Nous,  demeurâmes  au 
camp  jusqu'au  fô'ir,  occupés  à  ùonfidérër  lé 
bon  ordre  qu'on  ?  obfervoit  ;  &  fur- tout  la'  gen- 
tilletfe  &  la  beauté  des  Sévarindoïs  &  Sévrarift* 
doifes;  dont  prefqùe  toute  l'armée  était  com< 
pofée.  Sur  te  foir  nous  prîmes  congé -de  9al- 
brontaé ,  qui  me  dit  qu'il  mè  veffôit  jtfîis?  àf  leffifr* 
à  Sév«findey  nbw  aoûs  an  fetoÙFnâàfoi*  & 
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ville  f  où  nous  arrivâmes  un  peu  avant  la  huit  » 
&  où  nous  eûmes  encore  le  tems  de  voir  quel- 
ques reftes  des  réjouiflances  publiques  :  car  il  y 
ftvoit  une  fête  folemnelle  ce  jour-là,  à  caufe 
que  la  lune  étoit pleine,  &  que  par-tout  l'empire 
des  Sévarambes  il  eu  fête  le  jour  de  pleine 
lune,  &  lorfqu'elle  eft  nouvelle.  On  paffe 
ces  jours-là  en  réjouiflances  ;  les  uns  s'exercent 
à  là  danfe ,  à  la  lutte ,  à  la  courfe ,  à  l'efcrime  » 
&  à  l'exercice  des  armes;  d'autres  s'occupent  à 
divers  jeux  d'eiprit  >  où,  ils  font  paroître  leuf 
éloquence  ,  &  les  connoiffances  qu'ils  Ont  dans 
les  arts  libéraux.  Il  y  a  dans  Arkropfinde  un  am* 
phithéâtre  femblable  à  Celui  de  Sporounde^quoi* 
qu'il  ne  (bit  pas  fi  grand  y  non  plus  que  la  ville , 
qui  n'a  que  quarante-huit  quarrés  en  tout  ;  mais 
elle  eft  habitée  par  des  gens,  beaucoup  mieux 
faits  que  ceux  de  Sporounde* 

Cependant  les  eaux  des  tofrens  s'étoient 
fwefque  tout-à-fait  écoulées,  &  le  fleuve  n'é* 
tant  plus  fi  débordé  qu'auparavant ,  nous  réfo- 
lumes  de  partir  le  jour  d'après.  Brafindas  fa* 
chant  notre  deffein ,  fit  apprêter  les  bateaux  né- 
ceflaires- pour  nous  porter  à  Sévàrinde.  Nous 
partîmes  de  bon  matin ,  &  nous  defeendîmes  fur 
la  fivi^rè  à  travers. un  beau  pays,  prefque  tout 
uni*  où  nous  remarquâmes  de  belles  villes, des 
bourgs  *&  des  quarrés  bâtis  enplufieurs  endroits 
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du  pays,  qui  eft  aufîi  embelli  de  plufieurs  prai- 
ries ,  champs ,  bois  &  rivières  ,  dont  nous  ne 
(aurions  faire  ici  la  description.  Il  fufiira  de  dire 
que  je  n'ai  jamais  vu  de  pays  fi  bien  cultivé,  fi 
fertile  &  fi  agréable  que  celui-là.  Sur  le  foir  noua 
arri  vâmes  à  une  petite  ville  de  huit  quarr es  >  nom- 
mée Maninde  ;  nous  nous  y  repofâmes  cette  nuit* 
&  le  lendemain  nous  remontâmes  dans  nos  ba- 
teaux Se  pourfui vîmes  notre  voyage.  Nous  payâ- 
mes près  de  plufieurs  belles  villes  que  nous  dé«* 
couvrions  dans  le  pays,  en  nous  tenant  debout  fur 
le  tiltac  de  nos  bateaux,  d*où  l'un  de  nos  hommes, 
qui  é toit  trop  attentif  à  regarder,  fe  laiffa  tomber 
tiialbeureufemçnt  dans  la  rivière,  &c  $*ynoya 
avant  qu'on  pût  lui  donner  aucun  fecours,  Sur 
les  quatre  heures  du  foir  ,  nous  arrivâmes  à  la 
pointe  d'une  île  formée  au  milieu  du  fleuve  » 
par  fa  féparation  en  deux  branches  qui  envi- 
ronnent cette  île  de  tous  cotés  :  elle  eft  bordée 
de  murailles  hautes  &  épaiffes ,  &  a  près  de 
trente .  milles  de  tour*  Sa  figure  eft  prefque 
çvale*  &  fa  longueur  eft. depuis  la  pointe,  qui 
{épare  te  fleuve,  jufqu'à  celte  où  (es  deux  bran- 
ches fe  réunifient.  Nous  paffâmes  vers  l'orient 
d$  r$lfi*&  environ  k[s  fec  heures.  d**foir  noust 
privâmes  à  la  grande  viHe  *où  noustrouyâmea 
une  fouk  prodigieufe  de  peuple  ,  qui  était  forti^ 
fQ\£  OQlii  VQiisdçfçendre.  de  nos  bateaux.  Nous. 
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fnîmes  pied  à;  terre  fur  un  très-beau  quai;  &C 
de  là  nous  fûmes  menés  à  travers  quelques 
rues  encore  plus  belles,  a  un  quarréqu?onavôifl 
deftiné  pour  nous.  $oys  y  fûmes  vifités  de  la 
part  de  Sévarminas  x  par  quelques-uns  cle  fes 
officiers,  qui  nous  firent  beaucoup  de  careffes, 
&  qui  nous  dirent  que  dans  quelques  jours  on 
nous  préfenteroit  à  lui. 

Pendant  que  nous  attendions  le  jour  auqifel 

nous  devions  comparoître  devant  Sévarminas , 

qui  fut  le  neuvième  après  notre  arrivée  à  Sé- 

varinde ,  Sermodas  fetint  lé  plus  fouvent  avec 

pous  dans  le  quarré  qu'on  nous  a  voit  donné» 

Ç'étoit  un  bâtiment  nouvellement  conftruit , 

habité    feulement    par    quelques^  ^efclaves  , 

quand  nous  y  fûmes   logés ,  &   ces   ntêmes 

«fclaves   y  avoient   été '  mi$  -quelques  jours 

avant  notre  arrivée,  feulement  pour  nous  y 

fervir  ;  nous  y  étions  fort  bien  traités ,  &c  nos 

guider  prenoient  foin  de  nous  inftruire  dé  la 

«lanière  dont  nous  devions  nous  gouverner- 

avec  tout  le  monde ,  &  principalement  devant 

le  vice-roi ,  quand  nous  ferions  menés  çn  fa 

préfence.  Sermodas  qui  étoit  un  très-honnête 

homme,  Se  qui  nous  avoit  pris  en  amitié  $  tâ- 

choit  de  nou$  divertir  tant  qu'il  pou  voit ,  tantôt 

par  fes  fages  difcours,  tantôt  par  les  diverfes 

Womenades qu*il  nousfatfbit  faire,  &  toujours 
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par  la  bonne  chère,  II  nous  fit  voir  fes  femmes 
&  fes  enfans,  tous  grands  &£  tous  mariés ,  qui 
étoient  au  nombre  de  treize,  qu'il  avoît  eus  de 
trois  femmes,  dont  Tune  étoit  morte,  &  les 
deux  autres  encore  en  vie.  Quant  à  Carchida  & 
Benofcar,  nous  (urnes  qu'ils  demeuroient  dans 
les  îles  du  lac,  &  qu'ils  s'en  retourne roient 
d'abord  que  nous  aurions  eu  audience  de  Sé- 
varminas. 

♦  La  maifon  où  nous  demeurions  étoit  fituée 
fur  l'un  des  bouts  de  la  yille ,  vers  le  haut  du 
fleuve ,  &  delà  nous  voyions  les  champs  tout 
couverts  d'arbres  touffus ,  plantés  en  ordre ,  qui 
faifoient  diverfes  allées  fombres  &  agréables. 
Nous' y  faifions  fouvenr  la  promenade  avec 
Sermodas,  &  diverfes  perfonnes  çonfidérables 
de  la  ville ,  qui  venoient  nous  voir  par  curiofité. 
Nous  paffions  ainfi  notre  tems ,  &  Sermodas 
nous  avertit  le  huitième  jour,  que  nous  de- 
vions comparoître  le  lendemain  devant  te 
vice-roi  &  toute  fa  cour.  Le  matin  étant  venu, 
on  nous  vint  faire  lever  de  bonne  heure  ,  &  Ton 
nous  mena  à  des  bains  placés  dans  notre  quarre , 
où  l'on  nous  ordonna  de  nousbien  laver.' On  nous 
donna  du  linge  blanc  ,  &  des  habits  neufs , 
faits  à  fleurs  de  diverfes  couleurs.  Le  mien  étoit 

*  le  plus  riche ,  &  Ton  y  remarquoit  de  l'argent 
ttflu  avec  de  la  foie ,  à  peu  près  comme  les  > 

Kiv 
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^oilea  àfor  &  d'argent  qu'on  fait  en  Europe.  ÔW( 
yctus  fit  donner  à  tous  yn  rameau  verd ,  ppu* 
porter  à  la  main,  &  nous  ayant  fait  mettre  detuç 
à  deux  comme  on  avoit  fait  à  Sporounde,'  on 
pous  mena  au  travers  de  longues  rues  droites, 
^ers  le  palais  dufoleil.  Ce  jour-là  étoitiin  joue 
de  £ête  parmi  les  bourgeois ,  fi  bien  que  toutes 
les  rues  &  les  balcons  étoient  pleins  de  monde^ 
qui  mous  regardoit  paffer*  Après  avoir  marché 
^e  cette  manière  près  d'une  heure  de  tems* 
nous  fcrrivâmeç  enfin  dans  un  lieu  Spacieux ,  au 
jnilieu  duquel  nous  vîmes  le  palais  du  fpleil  tout 
bâti  de  marbre  blanc ,  &  orné  de  diverfés  pièce* 
d'architeâure  &ç  de  fcalpture  de  ptufieurs  cou- 
leurs, U  eft  quarté  comme  tous  les  autres  bâti- 
mens ,  #ç  n'a  pas  moins  de,  cinq  cens  pas  géo- 
métriques de  frojit,  &ç  4eux  milles  de  circuit % 
grandeur  prodigieufe   pour  unç  maifon.  l\  a 
4ou^e  portes  de  chaque  coté,  qui  ibnj  pofées- 
à  l'oppofite.  lesv  unes  des  autres  %  de  forte  que 
Von  ueut  voir  au  travers.  de  tout  le  palais  par 
douze,  endroits  différens.  Outre  ces  douze  por*- 
tes ,  il  y  a  un  grand  portail  3*11  milieu,  d'une 
grandeur  e^ceffive  %  &  ]%  oii:  nqjujs  devions^ 
entrer, 

.  Sernxodas  nou^s  fit  faire,  halte  à  la  vue  de  ce 
palais  magnifique,  pour  noys,  donner,  le  tems. 
d'en  rem^rqu^  l&  he$it&  Tous  les  çrdfes  <j& 
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rarchiteâure  y  font  admirablement  bien  ob- 
servés, 8ç  ce  grand  corps  de  bâtiment  eft  fi  riche 
&  fi  majeftueux ,  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui 
en  approchât,  la  defcription  exaôe  d'un  tel 
édifice  remplirent  des  volumes  entiers ,  8c  de* 
pianderoit  des  gens  habiles  dans  Part  pour  s'en 
acquitter   dignement.  Craignant  de   n'y  pas 
réuflir ,  &  d'ennuyer  mon  leâeur  ,  Je  me  con^ 
tenterai  de  dire  Amplement  que  de  toutes 
les  deferiptions  que  j'aie  jamais  vues,  il  n'y 
en  a  pas  une   qui  puiffe   me  donner  l'idée 
#une  aufli    helle  ftruâure  9   que   celle  que 
noqs  vîmes  réellement  à  Sévarinde.  Quan4 
nous  eûmes  affez  long-tems  confidére  ce  fu* 
perbe  palais,  on  nous  fit  marcher  vers   le 
grand   portail   à   travers   une  haie  de   gens 
firmes ,  Se  vêtus  de  robes  bleues   comme  à 
Sporounde,  On  nous  fit  arrêter  quelque  tems 
devant,  ce  grand  portail,,  qui  a  deux  cens  qua« 
^ante-quatre  colonnes  de  bronze  ou  de  marbre 
de  chaque  côté  ,  &  plufieurs  ordres  de  piliers^ 
gu  deffus ,  entremêlés  de  diverfes  figures  &  fta? 
lues,  Nouai  entrâmes  par-là  dans  une  cour  fpa«? 
çieufe 9. environnée  de  portiques,  Soutenus  de 
beaux  piliers  de  marbre  ,  fort  hauts,  &  taillés. 
4e  diverfes  manières  ;  le  corps  du  b  âtimen 
çtQit  blanc  dans  la  cour  comme  au-dehqrs  du  • 
palais.  Ce  cette  cour  on  nous  fit  psffej  d$ns  une 
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.  autre ,  toute  de  marbre  noir,  ornée  de  plufieurs 
.  figures  ,  &  de  beaux  feuillages  de  couleurs 
différentes,  enchaffés  dans  le  corps  du  bâtiment, 
oui ,  comme  j'ai  dit ,  étoît  de  marbre  noir,  fort 
.  hiifant  &  bien  poli.  Nous  vîmes  dans  cette  coup 
plufieurs.  hommes  en  armes ,  vêtus  de  robes 
rouges,  &  ranges  en  haie  comme' les  premiers. 
De  la  cour  noire  on  nous  mena  dans  une 
de  marbre  de  divterfes  couleurs  T  ornée  de  plu- 
fieurs ordres  de  piliers  &  de  ftatues  de  bronze 
admirablement  bien  faites,  &  d'une  grandem» 
extraordinaire.   De-là  nous  montâmes  par  uit 
large  efcalier  peint  &  doré,  &  Ton  nous  fit 
traverfer  une  grande  &  belle  folle ,  pour  pafler 
dans  une   autre  encore  plus  belle,  &  enfin, 

.dans  une  fort  longue  galerie  ,  prnée  des  deux 
côtés  de  ftatues  d'hommes  &  de  femme6 ,  fort 
artiftement  travaillées.  De  cette  "galerie  nous 

.  entrâmes,  en  traversant  une  falle,  dans  une 
autre,  dont  le  fol  étoit  couvert  d'un  riche  tapis. 
;Ce  fut  là  qu'on  nous  fît  arrêter  quelque  tems 
avant  que  d'entrer  dans  une  falle  plus  grande 
&  plus  magnifique  que  toutes  celles  que  nous 
avions  vues  ;  on  y  avoit  brûlé  des  parfums , 
&  divers  inftrumens  de  mufique  y  jouoient 
fort  mélodieusement.  Nous  y  demeurâmes  quel* 

«  que  tems  ,  admirant  la  beauté  du  lieu  avant 
qu'on  tirât  un  rideau  vers  le  fond  de  la  falle  * 
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qui  s  etendoît  en  demi-cercle  comme  le  chœur 
de  nos  églifes.  G*  fut  dans  cet  endroit  que  nous 
vîmes  Sévarmirias  élevé  fur  un  haut  trône  d'i- 
voirë,  &  vêtu  d'une  grande  robe  de  toile  d'or. 
Il  avoit  autour  de  fa  tête  une  gloire,  ou  une 
ombelle  faite  en  rayons,  &  toute  éclatante  de 
diamans  &  d'autres  pierres  précieufes  :  i  les 
côtés  étoient  places  deux  rangs  de  Sénateurs 
vêtus  de  pourpre  ,  avec  une  écharpe  de  toile 
d'or  qui  leur  pendoit  fur  l'épaule.  Bs  étoient 
douze  de  chaque  côté  du  trône ,  &  Ton  voyoit 
au-deflbus  d'eux  un  autre  rang  de  trente  -fix 
perfonnages,  vêtus  delà  même  manière,  excepte 
que  leur  écharpe  n'étoit  que  de  toile  d'argent. 
Nous  demeurâmes-là  quelque  tems  à  confidérer 
avec  étonnement  cette  affemblée  pompeufe, 
jufqu'à  ce  que  deux  perfonnes  de  celles  qui 
étoient  dans  le  parterre ,  au-dçlà  d'un  baluftre 
bas ,  qui  fermoit  l'entrée  du  chœur,  vinrent  dire 
à  Sermodas  de  nous  faire  avancer.  Nous  mar- 
châmes trois  pas ,  &  fîmes  une  profende  rêvé* 
rence ,  après  on  nous  fit  avancer  encore  trois 
pas,  &  nous  nous  inclinâmes  jufqu'à  terre  :  alors 
on  nous  mena  jufqu'à  la  baluftrade,  oùnous  nous 
profternâmes,&  baifâmes  trois  fois  la  terre.  On 
fit  ranger  mes  gens  derrière  moi  ;  &  Van-de- 
Nuits&  Maurice  fe  tinrent  à  mes  côtés,  quand  on 
nous  commanda  de  nous  lever  &  de  nous  tenir 
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droits  fur  nos  pieds.  Sermodas  s'avança  tout 
contre  le  baluftre ,  raconta  à  $évarminas  tout 
ce  qui  nous  étoit  arrivé ,  &  me  faifant  avancer 
vefs  lui  ,  il  me  prit  par  la  main ,  &  lui  dit  que 
l'étais  le  commandant  des  autres  étrangers. 
Alors  Sévarminas  me  fit  tin  figue  He  ta  tête ,  & 
me  fit  dire  que  mot  &  mes  gens  étions  les  bien- 
venus dans  les  états  du  foleil ,  &  qu'il  étoit 
fort  fatisfait  de  notre  conduite  paffée.  Qu'il  efr 
péroit  que  nous  ferions  toujours  de  mieux  en 
mieux ,  &  que  nous  nous  conformerions  aux 
loix  du  pays  ;  qu'en  le  faifant  i  nous  pouvions, 
ffre  affurés  de  &  proteâioo ,  de  &  bienveil- 
lance %  &  des  favorables  regards  de  leur  roi 
glorieux ,  qui  voit  toutes  chofes  *  &  à  qui  riea 
ii'eft  caché  ;  que  cependant  il  nous  exhortoit  à 
|K>us  Conduire  toujours  par  les  ordres  de  Ser^ 
inodas ,  auquel  il  ayoit  ordonné  de  nouveau*. 
d'avoir  un  foin  tout  particulier  de  nous» 

Après  ces  paroles ,  il  nous  congédia  ,  fe  te- 
nant fur  fon  trône  y  lui  &  fes  afleffeurs,  jufqu'à 
ce  que. nous  fumes  hors  de  la  falle.  On  nous* 
fit  fortir  du  palais  au  travers  d'autres  chambres. 
&  d'autres  galeries  que  celles  par  où  nous  avions*, 
pafîe ,  &  nous  fortunes  par  le  portail  oppofé  à 
Celui  par  oit -nous  étions  entrés;  nous  retour-, 
liâmes  ainfi  chez  nous  au  travers  de  nouvelles. 
mes ,  dans  le  mêmç.  ordre  que  cous  éftQo£ 
lenus^ 
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ïïous  demeurâmes  encore  dix  jours  dans  cet 
tftat ,  Tans  autre  occupation  que  celle  de  nous 
divertir  &  de  nous  promener  de  tous  côtés* 
pour  voir  la  ville  &  les  raretés  des  environ* 
Mais  enfin ,  Sermodas  nous  prît  un  jour  à  part* 
moi,  Van-de-Nuits ,  Devefe  &  Maurice ,  te 
nous  dit  qu'il  étoit  tems ,  après  un  fi  long  repoq» 
que  nous  &  nos  gens  »  nous  nous  livrions  à 
quelque  ouvrage ,  pour  nous  garantir  des  maiqc 
oà  pourrait  nous  jetter  la  fainéantife  ,  &  que 
û  nous  voulions  fuivrefon  confeil*  nous  eaqh 
minerions  tout  notre  monde ,  pour  voir  de  quoi  • 
chacun  étoit  capable  ,  afin  de  Remployé*  à  et 
qui  lui  ferait  le  plus  convenable.  Que  ce  qu'il 
en  difoit  ne  prpcédoit  nullement  du  déplaifir  de 
les  voir  vivre  fans  rien  faire  »  ni  d'aucun  et* 
poir  de  gagner  fur  leur  travail*  parce  que  ce 
feroit  au  profit  de  la  nation  qui  les  nourrifibit* 
mais  plutôt  pour  leur,  bien  &  leur  avantage* 
&  de  peur  que  leur  oifiveté  ne  fût  d'un  mauvais 
exemple  aux  Sévarambes  ,  à  qui  elle  étoit 
défendue  par  tes  loix  fondamentales  de  l'état* 

Nous  lui  répondîmes  tout  auffi-tôt  que  nous 
ne  défirions  pas  mieux  que  d'avoir  chacun  notre 
emploi  0  &  de  faire  comme  les  autres  en  toutes 
ehofes  ;  que  feulement  nous  le  prions  d'exeufef 
notre  ignorance,  jufqu'à  ce  que  nous  fuffions 
mieux  inflruits  des  coutumes  &,  des  loix  du 
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pays;  que  cependant  il  pourroit  nous  ordonner 
ce  qu'il  loi  plairoït,  &  que  ridus  tâcherions 
^e  lui  obéir  en  toutes  chofes;  Hé  bien,  dit-il , 
lioiis  vtous !  «emploierons  tous  fans   beaucoup 
vous  fatiguer ,  &  fans  même  voits  fépafer,  8fc 
1ft>us,  voir  femmes  &  vbsenfans,  pourrez  dè- 
tatuter enfemble tant  que  vous  voudrez,  foui 
le  même  gouvernement  ok  vdus  êtes;   Alors 
fê  tournant  vers  moi-,  il  me  dit  que  j'avois  fi 
bien  gouverné  mes  geès  ;  que  Ce  feroit  une 
injùftice  '  de  m*ôter  mon  autorité  ;  &    que 
pour  me  la  continuer,  Sévarminas  mê  fâifoit 
Ofinaafiontâ,  c'eft-à-dire,  gouverneur  de  lofr 
inafie,  ou  bâti  ment  quârfé  où  notas  étions  logés; 
&  que  je  pourrais  cfôïfir  entre  mes  gens  tels 
officiers  que  je  voudrois  pour  m'aider  dans 
irton  nouveau,  gouvernement;   Il  ajouta  <ju*il 
nous  inftruiroit  des  coutumes  &  des  loix  du 
pays,  &  qu'on  auroit  beaucoup  d'indulgence 
Jk>ut  excufer  lés  fautes  que  nous  viendrions  à 
Commettre  par  ignorance  ;  mats  qu'il  nous  con? 
feilioit^  afin  que  nous  puifEons  vivre  avec  plus 
flecontèniemerit  danà  le  pays^  &  convetfer 
av<éc  tout  le  monde  4  d*erf  apprendre  la  langue  j 
qtie  ridifc  ne  la  trouverions  pas  difficile ,  parce  • 
qu'elle  étoit  fôtt  méthodique  &  fort  régulière; 
Que  pour  cet  effet,il  nous  donnëroît  desmakres^ 
qui^  tous  les  "jottrs,  nom  feoilnt  leçon  à  éé 
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certaines  heures  ;  que  pour  nous  donner  plus 
de  loifir  pour  nous  attacher  à  cette  étude ,  il 
fie  ,  flous  ordonneroit  de  travailler  que  fix 
heures  du  jour ,  pendant  les  premières  années  , 
quoique  les  habitans  naturels  du  pays  fuilent 
obligés  d'en  donner  tous  les  jours  huit  au  tra- 
vail. Il  nous  dit  de  plus,  qu'il  y  avoit  beau* 
coup  de  fêtes  dans  Tannée ,  où  l'on  avoit  des 
fpeûacles  &  des  divertiflemens  ordonnés  pour 
le  public,  &  qu'ainfi  le  travail  ne  feroit  pas 
fâcheux,  étant  mêlé  de  beaucoup  de  récréa- 
lions  &  de  jeux  agréables ,.  qui  donnaient  du 
relâche  au  corps  Se  à  Pefprit. 

Quand  il  fut  forti,  nous  examinâmes  notre 
monde ,  &  nous  trouvâmes  qu'il  y  en  avoic 
quelques-uns  capables  d'exercer  les  divers  mé- 
tiers qu'ils  avoient  appris  en  Europe.  Tous  les 
autres  étoient  gens  de  marine ,  mais  affez  ro- 
huiles,  &  propres  à  porter  des  fardeaux  ou  à 
labourer  la  terre.  Nous  avertîmes  Sermodas  ,< 
qui  nous  dit  qu'on  devo^t  bientôt  pofer  les 
fondemens  d'une  nouvelle  efmafie  proche  de 
la  nôtre  ,  &  qu'il  y  auroit  là  de  l'emploi  pour 
K)ut  notre  monde  :  que  cependafft  nous  eut- 
fions  à  les  distribuer  par  douzaines  ,  pour  mettre 
un  douzenier  à  chacune  y  c'çft-à-dire,.  un  offi- 
cier qui  eût  autorité  fur  eux  pour  les  con~. 
duire  <UnsL  le  travail.  Que  nous  cuffions  ai|fiï 
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foin  de  régler  les  affaires  du  dedans ,  fani  h&iè 
mettre  en  peine  des  vivres*  des  habits  ,  ni  de* 
fcutils  outnftrumens  néceffaires  à  notre  travail* 
parce  «que  tout  nous  feroit  fourni  t[tiand  nous 
en  aurions  befoin  ;  &  afin  que  notls  pulflions 
taire  toute  chofes  félon  l'ordre  établi  dans  lé 
pays ,  il  nous  donna  un  modèle  du  gouverne- 
ment des  autres  ofmafieé.  Selon  ce  modèle  là* 
je  fis  Van-de-Nuits  &  Devefe  mes  tieutenans  * 
Ouderofmafiontas,&  je  paHa geai  tous  les  autres 
J>ar  douzaines  ,  établiffant  fur  chacune  un  doit* 
renier.  Pour  la  cuifine  &  les  autres  offices  du 
logis  i  nous  ne  nous  en  tnîmes  pas  en  peine  * 
parce    que   ne  fâchant  ni  le  langage  ni  les 
toutuines,  nous  Saurions  pu  nous  en  tirer: 
C'eft  pourquoi  Sermodas  commit  à  cela  uh  fé- 
varambe,   nommé  Farifta,    qui  prenoit  foirt 
de  tout  le  ménage ,  &  qtti  cômmandoit  à  nos 
efelaves* 

Àpfès^avoir  ainfi  réglé  nos  affaires,  on  côm- 
tnença  de  bâtir  l'ofmàfie  dont  Sermodas  noua 
avoit  parlé,  &  "j'y  menai  tout  nôtre  mondé 
pour  la  première  fois.  Nous  y  fumes  reçus  par 
le  maître  architefte ,  nommé  Pofterbas  ^  auquel 
Sermodas  nous  recommanda.  Celui-ci  employa 
nos  gens  à  divérfe?  manœuvres ,  fôit  à  porter 
des  fardeaux ,  foii  à  rouler  des  pierres  *  foil 
à  d'autres  ouvrages  de  cette  nature,  oh  nous 

allions 
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allions  travailler  tous  les  jours  à  des  heures 
réglées.  Pour  moi  je  n'y  allois  <jue  quand  je 
vouîois  ,  j'y  envoyais  tous  les  jours  un  de  mes 
jieutenans  >  qui  le  tenoit-là  pour  voir  travailler 
jfes  genr,  &  leur  donner  fes  ordres;  &;  j'y 
ailois  moi-même  d'ordinaire  une  fois  en  eincj 
jours;  pour  lèuï  donner  Pexemple< 

Cependant  *  je  m'attachai  à  l'étude  de  là 
langue  du  pays  \  &  comme  je  la  trouvai  fore 
facile  i  ainfi  que  me  l'a  voit  dit  Sermodas  *  j'en 
compris  tous  les  principes  dans  trois  ou  quatre! 
mois,  &  dans  une  année,  je  fus  m'explique?', 
paffablement  bien*  Plufieurs  de  nos  gens  l'ap- 
prirent auffi ,  mais  la  plupart  n'y  faifoient  pas 
de  grands  progrès,  bien  que  tous  en  apprirent 
un  peu  pour  s'en  fervir  dans  les  chofes  les 
plus  nécçffaires  au  commeree  de  la  vie.  Nous 
avions  tous  des  femmes,  &  nous  leur  finies 
des:enfans  à  la  plupart  ;  j'eus  fe  permiffion  d'erf 
avoir  jufqu'à  trois,  &  ipes  lieutenans  deux. 
-  Cependant  ;  quand  j'eus;  une  fois  furmpnté 
les -premières  difficultés  de  la  langue  ,-  j'y  fis 
de  fi  grands  progrès  en  peu;  de  tems,  que  dans 
tr*»s.  ans  *  je  la  parfois  prefqtte  auffi  bien  que 
ma  langue  naturelle  :  cela  ntefervit  iniiniment  ' 
pour  m  introduire  dans  la  compagnie  des  ££-* 
irarambes^  6c  pour  obferver  leurs  moeur*  . 
&  leurs  cout^mef.  Jl$  %  ont,  domine  nous  &$ 
Tomt  K  L 


tli  ttis*  o  t  à  t 

fam  irt^rîm^  )  quoiqu'ils  ttéù  fcyellt  fKi 

tel  fcufli  grfthd  ftofhbf  e  ;  ihais  tout  ceux  qu'il* 
feht  féht  très-boni  dans  leur  gèûre  j  car  atitre* 
fttent  ils  né  les  fouirent  point  chet  eux*  J'eft 
lus  quelque**  toi  de  leur  jphUoiTophie  ,  de 
lêtjtt  fc&tbtitttiqfces»  rhétorique,  hïftOire,  0c 
divers  autres,  tttfli*  je  Rattachai  principale* 
Ihént  à  Ure  l'hifloired*  cts  peuple**  «t  telle 
gé  féfcMiftocMt  de  Se  varia*  >  premier  iégîf* 
lateur  dès  Stroèkarambes,  fcar  &ft*iilfi  qu?it* 
l'fappèitefefit  àVtat  A  venue*  le  mVttaâiai  Wi* 
tdfe  à  «à  feftûrè  de  feu»  ïoifc ,  &  à  la  «WH> 
îftâflance  de  leur  rèKgten  &  de  fctofs  coàtume** 
ttObf  je  fefidrm  èoitipte  dm  mieux  que  je  pourrai 
flan*  la  fuite  dte  cette  hïftoire \  que  je  eOftftiaethi 
itérai  par  celte  As  Sévarite,  avant  lequel  iOttfc  te* 
fréupies  Soient  bwbtffes  &  greffiers ,  cOœMft 
te  font  eftcore  auj^urd'tnii  tous  tes  itàftritfx  de 
hxxï  Voifinage  >  &  jte  penfe  inême  de  tout  tfc 
continent,  ©n  a  éctit  pfafiêurs  choies  de  *t 
gratté-hotome  ;  mais  je  rie  parierai  ici  que  de 
celles  qui  Ont  le  phrs  de  rapport  à  fon  ém« 
Hiflfemtnt,  ou  qui  peuvent  le  arieu*  faire  toi* 
par  qu^ls  moy*ti$  A  parvint  atr  degré  de  ft» 
geffe<&  de  tertu  où  il  étoit  déjà  pftrveftû  IVatif 
fon  attirée  aux  iettes  auftttle*  San*  faite  le# 
liwlhewv  de  la  ttraïion  ->  fat  fouftaacts  4t  ftr 
?oyaga*  «y  «tu*ifcuèreîK  pt*  ftttj  &M» 


•  Vbît  rareïhMt  beaucoup  de  lumières  d*ns  fc. 

Vécu  à  feur  tafe  chei  eux ,  fans  jahiais  «ttfcfc*; 
ks  ftgjtettfs  &  llncohftance  de  là  fortune  >  ft 
*  mahgmte*  des  hommes.  $évarias  <itbit  fcrès* 
fevorfle*  de  b  nature  ;  fon  ëduCatiôA  rot  **w 
Mîentei  fc  toute  di&renfè  de  telle  »ul  fè 
donne  en  fon  pays;  ifes  fouftraiices  ëncor* ,  » 
**  voyages,  iie  contribuèrent  pas  peU  j*  dévei 
toppettWnt  de  ton  tfpritj  fi  bien  ^  n^ 

r  u?ie  $'éton,ie' qu'àveC  t0M  «•  m**' 

ttgcs  ri  pût  parvenir  à  une  fi  haute  fa^ége    & 
•«  le  grand  thâltre  où  1.  fbrWe  l'avo* 

^^âiavilîeaeSévariode^ui^rtefoa^ 
*>«i  onp^direquec'eftlaplusBeifti^,^ 

^n^^f^bmé^^ 
^èrela  beautérf»  dimat,  &  rair  ftltfbre  o* 

defc*  Mddu»  *  &  fe  Bonne  policé-  *,,*  ^ 

w?  *£*?  *■"*. "••'"•*  ^  *"p««,it 

^e  n,ïï!«d«  drtuiti  &  ^  re  fohhe  kà 
Wiett  d*Utt'b*Hmnd  fleUVe,  où  fe  déchargée 
*hi&urs  autres  rivière*;  Cette  îië  *ft  ceinte 
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l'entour ,  de  forte  qu'il  eft  prefque  impoffible 
d'y  faire  une  defcente  fans  la  permiflïon  des  hà- 
bitans ,  quand  on  auroii  la  plus  grande  armée  du  . 
monde.  Le  terroir  en  eft  extrêmement  fertile , 
&  produit  une  prôdigieufe  quantité  de  fruits 
excellens  ;  toutes  les  terres  d'au  -  delà  du  fleuve 
font  aufli  d'une  merveilleufe  fertilité,  à  plus 
de  vingt  lieues  à  la  ronde.  L'air  y. eft  extrême-* 
ment  fain ,  &  le  climat  fort  beau ,  étant  environ 
au  quarante -deuxième  degré  de  latitude  méri-; 
dionale.  •  >; 

Elle  eft  bâtie  au  milieu  de  l'île,  fa  figure  eft 
quarrée ,  &  contient ,  outre  fon  palais  qui  eft* 
au  centre  de  la  ville,  deux  cents  foixarate  -fept 
ofmafîes  ou  bâtimens  quarrés ,  tous  pleins  d'ha-; 
bitans.  Chacune  de  ces  ofm'afies ,  qui  contient 
plus  de  mille  perfonnes  logées  à  leur  aife,  a 
cinquante  pas  géométriques  de  front  >&  quatre, 
grandes  portes  oppofées  l'une  à  l'autre*  avec 
une  grande  cour  au  milieu ,  remplie  de  verdure. 
Ses  murailles  fôçt  d'une  êfpèce  de  marbre  ou» 
pierre  blanche,  qui  fe  polit  fort  bien,  &Jes 
maifons  ont  toutes  quatre  étages  de  hauteur;.  .0 

Dans  toutes  les  rues ,  qui  font  fort  droites  & 

fort  larges,  on  voit  des  piliers  de  fer  qui.  fou-: 

tiennent  de  larges  balcons,  fous  lefquels  on: 

marche  à  couvert  de  la  pluie  &  du  foleil.  Tous- 

.  ces  balcons  font  garnis  de  beaux  vafes  rempli* 
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;de  terre,  où  croiffent  diverfes  fleurs  &  divers 
aibriffeaux ,  qui  font  comme  autant  de  petits 
jardins  contre  tes  fenêtres.  Au  dedans  des  ofma- 
fies , tout-à-l*entour  de  la  cour,  font  de  pareils 
#1>akoris  &  de  ferablables  jardins,  &  de  la  ver- 
dure au  milieu  de  la  cour,  où  l'on  voit  une 
fontaine  &  un  jet  d'eau  au  centre  de  la  fon- 
taine &  de  la  maifon.  Cette  eau  vient  du  haut 
-  du  toit ,  on  Fy  fait  monter  d'ailleurs  pour  étein- 
dre le  feu  en  cas  de  néceffité ,  de  -  là  elle  fe 
diftribue  dans  les  bains ,  dans  divers  offices , 
dans  tous'  les  appartenons,  &  enfin  dans  la  fon* 
taine  du  parterre  par  divers  tuyaux  qu'on  a  nus 
en  plufiéurs  endroits  pour  cet  triage.  On  lave 
:  les  rues  de  la  ville  quand  on  veut,  &  Ton 
pourroit  y.  mettre  trois  pieds  d'eau  fi  Ton  vou- 
loit;  ce  qui  fe  voit  rarement  dans  un  terrem 
élevé  comme  celui-là ,  &  qui  n'a  rien  de  maré- 
cageux. On  peut  marcher  fur  les  toîts  desofma* 
fies  ,&  en  faire  le  tour,  comme  auffi  faire  courir 
l'eau  tout  autour.  Dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'été  ,  on  tend  des  toiles  fur  les  rues  aufli  haut 
que  les  tuiles  des  maifoos,  ce  qui  les  rend  fraî- 
ches &  fombres,  &  préferve  les  paflans  des 
rayons  du  foleil,  fi  bien  qu'on  n'y  eft  prefque 
pas  incommodé  de  la  chaleuî\Qn  en  fait  de 
même  dans  les  cours,  &  pour  cet  effet  on  at- 
tache des  poulies  aux  murailles  x  où  l'on  paffe 

Liij 


$es  çprdfs  attachées  aux  tentes,  &  par  ce  inoy« 
<x»  les  élève  çn  l»ut,  pour  empêçhet  les  197011$ 
^  (oleil  de  donner  contre  les  murailles ,  &  dç 
;le$  çchsuffer.  Toutes  ces  commodités  font  que 
t>ien  que  Pété  foit  fort  chaud  dans  tout  le  pays, 
lîéanjpoinq  il  n'eft  point  incommode  dans  S4- 
v^rinde,  &  je  puis  dire  que  je  n'en  ai  paffé  en 
aucun  endroit  de  l'Europe  où  il  fût  moins  fâ- 
cheux que  dans  çett^t  ville,  ofy  Ton  voi^  par* 
*>ut  de  l'eau,  de  \  ombre,  des  fleurs  fiç  de  lai 
yerdure, 

Les  principaux  ornepiens  de  la  ville  font  lek 
calais  &  le  temple  du  foleil,  l'amphithéâtre  &C 
le  baflïn,  qui  eft  au  bout  de  l'île  ;  mais  comme 
llle  même  eft  toute  environnée  de  fortes  mu- 
railles, on   la  prendroit  aifément  pour  une 

Comme  Sévarinde  eft  fituée  au  miljeu  de 
cette  ^ie,  cette  île  eft  auffi  prefque  au  milieu 
des  terres  qui  appartiennent  à  la  nation  :  car 
on  a  pour  maxime  de  ne  s'étendre  qye  peu? 
à-peu  $ux  environs  dç  la  ville  capitale,  à 
mefure  que  le  peuple  s'augmente.  Il  eft  vrai7 
qu'on  compte  depuis  la  merjufqu'aux  dernières 
ofmafiesaau-deffous  deSéy^irinde,  tout  le  long 
du  fleuve ,  près  de  cent  cinquante  lieues ,  la 
plupart  de  ce  pays  eft  feabiti  pat  les  Sévaram- 
bes  prefque   comme  \w$  lignç  ;  mais  fi;  Vpjfc 
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prend  la  ttavejçfe  à  vingt  frue*  ^  clique  çàt& 
de  PU* ,  pn  ne  y^t  plus  qije  de  grande*  forêts, 
fcdbitéçs  (tuUm^ni  par  de*  Uostf,<|t$t%res> 
<Jes  erglanies  9  d*$  cer|$  ,  <Je*  bandelis  >  ${ 
d'autres  bêje$  fcuvage*  :  ce*  forêts  apparti*n» 
cent  aux  Séyarawfa? ,  à  pr^s  de  çin$iar.t« 
lieueç  de  jcb^que  çôjé  de  leur  capitale*  6ç  ci^ 
çorç  plus  lan  tçuj  le  long,  dp  fleuve  en  ûranf 
yejrs  la  mer  *<fc  il  y  »  fyen  quarante  lie^e*  ei) 
ç*pntant  vers  Se  var?gouado,  qui  eft  la  première 
yille  de  Sévaramb*  xiur  te  fcei#  des  m0i*tagn«| 
ea  venant  de  Sporouqde*  Tout  Ip  pgyt  fiwdel} 
+e$  n^tsiurleçîyage  die  l*Qç^9o^4ei^u- 
fOiem  «itrf foi»  fc  fr^tapfes  »  nleft  febit^ 
<p*e  j,u%j'«u«  paires  $es  du  foc**^  Mauric* 
£  les  OWP*if*Q9*  lurent  pris  > encore  «feijt  çf 
jpe  Air  Je  dtejpio  de  Sporounde  £  $é v^rinde  j 
far  Sévariaa  gyaitt  rafle  wWé  tau*  ce?  ptupfe* 
<pû  étoien*  difperfés  dans  les  Lois ,  ok  ils  a* 
wvoiepp  que  de  clvtffe,  de  fruit*  jaftsrages*  6e 
d?  qnetytes  légumes ,  &  leur  ^yçnf  appris  à 
çukivçr  la  terre  4  la  manière  &  Wtf*  conti* 
ftytn**i)  leur  en  fcltot  beaucoup  çiq#»$  occuper* 
f&rçe  qw^q.  **peat  bien  «wJttiyé  faur  rendu* 
fluffè  M^s  que  ginqwinte  frpisn*  cufcîvés  à 
laur  manière.  H&  fe  ferrèrent  donc  autour  4p 
$éyifi0rfe  au  ^om/aençeniwt^^  4e -là  il?  fo 
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près  de  vingt  lieues  fur  les  côtés  du  fleuve  j  - 
i&C  à  près  de  trente  au-deffous  de  la  ville,  du 
côté  de  la  mer  duSud,otiiIs  s'habituent  plus 
volontiers  qu'aux  autres  endroits ,  à  caufe  de  la 
Commodité  du  fleuve  &  des  autres  rivières  quj 
s'y  déchargent.  Ils  foqt  fou  vent  de  nouvelles 
colonies ,  car  ils  multiplient  beaucoup ,  &  i*on 
compte  déjà  dans  toutes  leurs  terres  près  de 
cinq  mille  pfmafies ,  ramaffées  en  villes  ou  en 
J)Qurgs  %  ou  dîfperfées  en  divers  endroits  dv| 
pays ,  troi*  en  un  lieu,  deux  en  un  ^utre ,  mai$ 
çn  en  yoit  auffi  de  toutes  feules.  ' 

Toutes  les  terres  cultivées  y  font ,  comme 
te  l'ai  déjà  dit,  d\in  grand  rapport ,  tant  par  leu* /' 
fertilité  naturelle,  que  par  rinduftrie  des  hâbiW 
fans ,  qui  n'en  peuvent  foùffrir  d'inutiles  autou*. 
çle  leurs,  habitations ,  &  qui  n'épargnent  ni  foins, 
,  ni  peines  >  pouç  fertilifer  jufqu'aux  lieux  \è% 
plus  ftériles,  fur -tout  aux  environs  de  $<*va~ 
finde.  Pour  cet  effet ,  ils  ont  creufé  divers  ca-, 
naux  à  travers  leurs  plaines ,  pour  arrofer  par- 
^Qut  les  lieux  arides,  &  d'autres  pour  deflecher 
}e§  ferres  marécageufes.  Il  y  a  deux  endroits, 
proche  de  Sévarinde,  oh  fe  remarquent  agréa,-! 
^1  etnent ,  en  cela,  les  t$tt$  de  leur  labeur  &  da 
\çwv induftrie. 

L'un  eft  à  trois  milles  au-deffous  de  la  ville,; 
£g  dans  la  même  île  %h  eHe  çft  bâtie  ;  l'on  y  vçqfc 
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/de  très  «.belles  prairies  v&  des  allées*  d'arbre* 
fort  touffus.     . 

Avant  l'arrivée  de  Sévarias ,  ce  lieu ,  préfen* 
tement  fi  beau ,  n'étoit  qu'un  marais  bourbeux 
$C  puant ,  qui  ne  produifoit.  que  des  rofeaux  ; 
;mais  par  le  moyen  des  canaux  qu'ils  y  ont  creu> 
/"es,  &  de  la  grande  quantité  de  terre  qu'ils  y 
pnt  portée 3  ils  en  ont  fait  un  terrein  trèsnfertile 
&  trçs-agréable. 

L'autre  endroit  eft  au-delà  du  fleuve  du  côté 
^'occident ,  à  fixou  fept  milles  dejaville.  Ce  n'é*- 
toit  autrefois  qu'une  grande  pleine  fabloneufe,où 
Ijiçn  ne  croiffoit;  mais  par  le  moyen  des  ri?ières 
qu'on  y  a  conduites  par  des  canaux ,  &  par  une 
invention  qu'ils. ont  trouvée  de  diffoudre  le 
fable,  de  l'engraiffer  &  de  le  convertir  en  honne 
ferre,  les  Sévarambes  ont  fait  de  cette  plaine" 
un  des  plus  beaux  &  des  plus  fertiles  lieux  du 
monde  ;  ce  qu'il  y  a  déplus  étçnnant,  ç'eft  que 
ces  fables ,,ainfi  diffouS  &  engraiffés  par  les 
içoyenç  dont  ils  fe  fervent  fansprefqye  aucune 
peine ,  an  lieu  dç  s'amaigrir  pa*  les  fréquentes 
récoltes  qu'on  en  tire,  deviennent  toujours  plus 
gras.&  plus  fertiles..  Il  y  a  une  infinité  dç  terroiçs 
(ablonneux  dans  notre  Europe,  qui  ne  fervent 
£  rien  ,  &  que  l'on  pourrpit  rendre  très-féconds 
$£  très-profitables,  fi  Ton  avoit  cette  inven* 
$ien.  Jç  la  ttoijYïi  G  merveilleufe,  <jue  je  ge 
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fecret,  te  qui  ne  me  fut  pas  fort  difficile*/ 
d'abord  que  f**u§  appris  la  langue  dit  pays  *. 
parce  que  les  $é varambes ,  qui  ne  font  guidé* 
par  aucune  avarice  particulière  ,  &  qui  ne 
{ont  riche*  qu'avec  l'état,  ne  font  nul  myftère 
des  çhpfes,  de  cette  nature.  Fefpère  de  publier 
cette  invention  en  Europe ,  fi  jamais  j'y  arrive  % 
$t  que  j'y  trouve  des  perfonne$  affe*  raifoo- 
ttables,  û  affca  puiflantes  pour  vouloir  entre- 
prendre de  tels  ouvrages,  oà  la  dépenfe  n'eft 
pas  fort  grande ,  8c  dont  le*  profits  ne  man- 
quent jamais  d'être  très-conftdérables  Se  très* 
avantageux  au  pukHc  &  aux  particuliers. 

Après  avoir  fait  une  description  foccinto 
4e  la  ville  de  Séyarfaide ,  comme  elle  «oui 
parut  à  notre  arrivée,  je  crois  qu'il  eu  tem*. 
de  traiter  de  Pkiftwre  jfes  lotx  &  des  meeurs 
<Se  Sévarambes ,  en  commençant  par  la  vie, 
4e  Sévarias ,  que  j'ai  eu  le  loifir  de  Hre  aie» 
jpuvent  %  durant  plufieurs  années  dt  féjou* 
que  j'ai  fait  dans  Sévarambe ,  &  d?y  remarquer 
ce  qu*il  y  a  de  plus  confidéraWe ,  pour  <b^- 
cendre  cnftûîe  à  çdie  de  fes  foceeffeu^ 


-  $  l  S.  S  %  q  A.  *  A  11  ■  1  S,       1^1 

1,   '    "    '   '.       .   il.  "  '  ''Il         1 

TROISIEME  MltTIE. 

ÇRfîoirç  <&  S çr ARIAS  y  UpJUuurdc$Sivarambc$x 
premier  y ict-fbi  du  foUU,  &  cclU  dtfcs  fif* 

J  e  ferais  trop  long ,  fi  je  rapportais  ici  tout 
ce  qu  on  %  écrit  de  la  vie  de  ce  grand-homme  9 
dont  la  (âge  conduite  &  tes  a&ons  admirable^ 
pnt  fait  1^  matière  de  phi%«rs  volumes*  lea 
choisirai  feulement  les  endroits  les  pjwremar* 
quables  &  les  plus  eflen^icls  à  l'hiftpire  de  ce, 
peuple  heureux ,  qui  croit  devoir  toute  fa  féli- 
cité aux  foins  Çç  à  la  prudence  de  ce  tégiflateue 
incomparable»  Il  était  perfan  de  nation  &  de 
fort  ancienne  origtae,p^^'Ude(cendott  des 
parfis,  dont  on  vpit  encore  plusieurs  familles 
dans  Iç  fetfa ,  quVwi  diftingue  par  ce  nom  ,  de% 
tartares  qui  ft  font  emparés  de  cet  ancien 
royaume.  Ces  parfis  ,  qui  font  les  véritables 
priginaires  du  pays, ont  retenu  plusieurs  cou- 
tumes de  leurs  ancêtres,  dçnt  celle  d'adorer  le 
ijbleil  &ç  le  feu  %  eft  une.  des  principales*  Ils  n'ont 
point  eipbraÇé  le  nwhpjçnétifme  9  comme  le 
tophi  &f  fes  autres  fiijets  :  de  forte  que  Se  varias, 
^tant  né  parlas ,  §\%  ^levé  dés  fa  plus  tendre 
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'  jeuneffe  dans  la  religion  de  fés  pères.  Il  s'appel- 
loit  dans  fon  pays ,  Sévaris- Ambarcès  ;  étant  le 
fils  aîné  d'un  feigneur  nommé  Aleftan'-Ffoffer 
Ambarcès ,  qui  parmi  ceux  de  fa  religion  étoît 
grand-prêtre  du  foleiLLe  lieu  de, fa  naiffançe  §c 
de  fa  demeure  n'étoit  pas  éloigné  de  cette  par- 
tie de  la  Perfe ,  qui  s'étend  le  long  du  golfe 
perfique.  Sa  famille  s'y  étoit  confervée  avec 
éclat  pendant  toutes  les  guerres  ,  malgré  les 
perfécutions  des  tartares ,  jufqu'au  tems  de  cet 
Aleitan ,  qu'elle  perdit  beaucoup  de  fon  an- 
cienne fpl'éndeur  ,  par  la  malice .  des  puiffaaS 
ennemis ,  que  l'envie  lui  avoit  fufcités.  i 

,  Les  Ssvarambes*  comptent  le  tems  par  dif- 
nçmis ,  qui  contieh^  chacun  fept  révolutions 
folaires.  Suivant  leur  fuppqtatioa,  pour  .l'ac- 
commoder à  la  nôtre  ,  Sévaris  naquit  l'an  de 
grâce  1395  ,  &  trente-deux  ans.après  il  fit  fa 
première  defcente  dans  les  terres  auftràles* 
c'eft-à-dire  l'an  143,7,  qui  eft.celui  où  ces  peu- 
ples ont  établi  leur  principale  époque. 

Pendant  les  fix  premières  années  de  fa  vie., 
Sévaris  fut  élevé  parmi  les  femmes  du  palais  de 
fon  père ,  félon  les  mœurs  &  les  coutumes  de 
fa  nation;  mais  Aleftan  ,  qui  étoit  un  homme 
d'efprit/&  très -habile  dans  l'aftronomie  $c 
dans  toutes  les  fciences  reçues  parmi  les  paa> 
fis ,  ayant  remarqué  dans  cet  enfant  tous  les 
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tara&ères  d'un  naturel  extraordinaire  ;  qu'il 
obfervoit  &  vouiôit  imiter  prefque  tout  ce 
qu'il  voyoit  faire  aux  autres  ;  &  que  même  il  y 
réuffiflbit  au-delà  de  tout  ce  qu'on  aiuroit  pu 
efpérer  dans  une  fi  tendre  jeuneffe  ;  il  réfolut 
de  cultiver  fon  efprit  avec  foin  f  &  de  lui  don- 
ner une  éducation1  proportionnée  à  l'excellent 
génie  qu'il  faifoit  déjà  paroître.  Il  fe  porta  d'au* 
t^at  plus  facilement  à  cette  réfolution,  qu'il' 
avoit  la  commodité  de  l'exécuter  par  le  moyen 
d'un  de  fes  efclaves ,  nommé  Giovanni ,  qui 
étoit  homme  de  vertu /très -fidèle  &C  très* 
favant.  ' 

Ce  Giovanni  étoit  vénitien  de  naiflance ,  & 
chrétien  de  religion  ;  il  a  voit  déjà  fervi  Aleftan 
trois  ou  quatre  ans  de  fuite,  avant  qu'il  lui  donnât 
la  conduite  de  fon  fils.  Quelque  teins  auparavant' 
il  avoit  été  pris  par  des  pirates /;&  £uis  acheté' 
par  quelques  marchands ,  qui  le  vendirent  au 
grand-ptêtre  du  foleil.  II  a  voit  naturellement  de' 
l'efprit  &  de  la  vertu;  &  comme  dès  fes  jeunes' 
ans  on  avoit  eu  foin  de  Fêle  ver  aux  belles- 
lettres  ,  il  en  *  avoit  acquis  une  connoiffance 
plus  que  médiocre,  avant  que  fon  malheur  lut 
eût  fait  perdre  la  liberté.  Ses  premiers  maîtres, 
quiétoient  des  gens  ignorans  &  greffiers,  ne1 
prirent  pas  garde  à  fes  bonnes  qualités  :  mais' 
Aïeftan  j  qui  /-  comme  je  l'ai  déjà  dit  %  étoit 
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homme  d'eipfit  j  connut  bientôt  te  mérite  de 
fon  efckve,  &  le  traita  avec  Mai  4e  douceur  8t 
d'humanité ,  qu'il  Rengagea  par  une  forte  ifteii- 
aaàon  à  préférer  lefervice  d'ufl  fi  bon  maître  * 
à  la  liberté  qu'il  lui  aroit  fouvent  offerte ,  quoi- 
qu'il eùk  une  grande  envie  dé  le  retenir  dans  ft 
feiaifon  *  pou*  k  Conduite  de  foh  ils.  Quand 
SévarU  fut  entré  dans  k  feptietne  année  de 
fon  âge,  Giovanni  prit  1*  foin  de  fon  éducar 
tion.  AleflaB^aprè*  lui  avoir  donné  toute  l'aui 
torité  qu'il  fiait  à  «a  gouverneur,  ne  lui  or* 
donna  pas  feulement  d'inûruir*  fon  fils  dans 
Us  fciénces  &  dans  lès  arts ,  mais  encore  de  lé 
former  à  k  vertu,  Ans  quoi  les  lumières  de 
l'eiprit  ne  font  pas  feulement  Inutiles,  mai» 
très-dangereufc*  Il  lui  remit  devant  lès  jreu* 
k  douceur  avec  laquelle  il  l*tvoit  tdujour* 
tramé*  &  les  marques  particulières  qu'il  kil 
ftvott  fouvent  données  de  ton  eftime  6c  de  & 
bjenveUknce)  enfin  il  lui  dit,  que  pour  der- 
nière preuve  de  «ètteeftkué^  &diek<!oiu1anc4; 
qu'il  avok  e»  lui ,  il  commettoit  à  A  Age  coa- 
àtûte  le  plu»  précieui  de  tous  ferbkns^  qui* 
éioitfon  £k.  Gtbraom  re$it  are*  un  profond: 
refoeô  ert^aaoignagcs  avantageai  de  k  boni! 
Ô*  fo»e»ttw, oc  s'atttfihaâ fortement  au  fc»-, 
vice  &  à  l'éducation  dit  jeune  Sévaris;  que; 
djaM  .peu  j?mèm  U  JfùÂ  Aire  des  progrès 
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&  darà  leseaercices  du  corps  f  mais  fur*  tout 
dans  la  pratiqii*  de  la  vertu*  il  eft  vmi  qu'il 
tyrouvà  un  fujet  bieh  difpoft  4  car  tatre  ht  dolfet 

*oi#bfc  dans  ce  jeune  prince  f  U  vk  bientôt 
feriUer  en  W  un  efcrit  vtf,  pértfoet*  &  jud*» 
cieux  f  accompagné  d'une  «tatoire  très  heu» 
reufe ,  ce  qui  fe  reucontre  turtratnt  dam  une 
toéme  pet&ftne*  Il  Art  fi  bien  «taltiVcr  ces  belle* 
difpoGtionsv  #fà  rage  de  feifc*  ans ,  Sévmit 
fe voit  parfaitement  2a  langue  italienne  *  eotei* 
iendoit  affez  bien  la  Wflft  4k  U  grecque,  âfc 
avou  lu  dans  toutes  ces  langues  les  auteur?  qui 
pouvoient  kp\u$  contribuer  à  polir  fon  efprït* 
$c  te  confirmer  dan*  ftmftur  de  h  jûftke  &  de 
la  fagefTe^Qiifre  ces  bettes  qualités  de  Pâme  *  il 
awk  toutes  tes  parties  <lu  corps  néceftnrés  à  an 
hponête-homme.  U  &ok  bien  feit  de  fe  pèr* 
<^iiMiU4¥»k;ottS(tuéer»l)erkbet<c  tintait 
vi%e^  une^hyûoc^mie  douce  âtmafeAueuie* 
«ptt fetiTo*  aimer  *  nsTpeder  en  même  teta* 
de  tous  ceux  qui  le  regardoient.  Il  jduiflbit 
d,W  (êsÊk  ferme  9  £t  feu  corjta  »  robufte  &  ti- 
gpurtUi  ,pte»  de  fo*e&  dfagifctMe  fit  pat* 
feiteroem  bien  uéa&r  dbns  tfcas  >lol  éxœciccs 

tffirtfe^aalttfc^ 


mou*  de  fes  parais  >  l'admiration  &  PefpéfatfcV 
des  parfis  ,  &  un  objet  d'envie  aux  ennemis  àé 
&  maifon.  -Car  laf  longue  profpérité  dé  fa  fa^ 
mille  avoit  fufcité  bien  des  envieux  à  fôn  père  / 
&  lui  en-auroit  fufcité  beaucoup  davantage ,  ft  ' 
par  fon  adreffe  &  fa  modération ,  Aleftan  n'eût 
étouffé  dans  «  leur,  naiflance  ,  mille  mauvais 
deffeins ,  *jue  plufieurs  i  jaloux  de  fbrî  bonheur  / 
avoiçnt  formés  contre  lui.  Mais  *  quelque  fage 
&  modéré  qu'il  fût^  il  ne  put  empêcher  cju'ui* 
ftigneur  de  fes  voiûns  ne  lui  fit  plufieurs  in*' 
fuites  ,  fous  prétexte  de  quelques  intérêts  qu'ils 
avoient  à  démêler  enfemble*  Comme  leur  haine 
s'augmentoit  tous  les  jours  par  de  nouveaux' 
fu jets,  ils  fe  firent  enfin  une  guerre  ouverte,  & 
l'ennemi  d'Aleftan  lui  dreffa  diverfes  embûches 
pour  le  tuer ,  mais  pas  une  ne  réuffit*       ' 

Ces  mauvais  fuccès  ne  l'empêchèrent  p&ttr-  - 
tant  pas  de  lui  en  dreffer  de  nouvelles  $  jufques-  - 
là  ,  qu'il  vint  un  jour  lui-même ,  accompagné'  ' 
d'un  grand  nombre  de  gens  armés  ;>  attendre'-' 
Aleftan  &  fon  fils  dans  un  bois,  où  ils  étôient  à' 
lachaffe*    ;..'-!  ?       * 

-  Par  bonheur  un  feigneuf  parfis  i  de  lears  arrtis,*  > 
les  y  étoit  venu  rencontrer ,  quoiqu'on,  me  l'eût * 
pas  invité;  ôcicomtne  il  avoit  .mené  beaucoup  * 
de  monde  avec  lui ,  il  fortifia  extrêmement  le  < 
parti  d'Aleftan,  qui;  fans- celaraurokcourii    • 

grand 
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grand  rifque  d'être  accablé  par  le  nombre  de 
fts  ennemis,  ils  ne  manquèrent  pas  de  le  jetter 
far  lui  &  fur  lies  fiens,  une  heure  après  qu'il' 
fut  arrivé  dans  ;le  bois>  oît  ils  ne  croyoient  pas* 
le  trouver  fi  bien  efeorté.  Néanmoins ,  comme 
ils  étaient  eticore  les  plus  forts  en  nombre ,  & 
qu'ils  s'étaient  préparés  de  longue  main ,  ils  mi*' 
rent  d'abord  les  gens  d'Àleftan  en  défordre ,  te 
fahsdoute  ils  auroient  pouflfé  leur  pointe  plus 
loin,  £  le -jeune  Sévaris,  accompagné  de  fon 
gouverneur  6c  '  de  deux .  de  fes  domeftiqués  f 
voyant  le  danger  évident  où  étoit  fon  père  » 
n'eût ,  avec  un  courage  héroïque  &  un  bonheur 
extraordinaire ,  pouffé  fon  cheval  au  milieu  de 
fes  ennemis,  &  tué  leur  chef  de  fa  propre  main; 
La  mort  de  ce  chef,  &  la  valeur  de  ce  jeune 
prince  ^  Réitèrent  l'étohnement  &  l'épouvante 
parmi  ce£  affaflins  ;  fi  bien  qU'Aleftan  ,  «yânt* 
promptement  rôllié  fon  monde  pour  aller  fe-. 
courir  fon  fils  ,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  rompre  &  à  mettre  en  fuite  ceux  qui  purent 
échapper à  fon  jufte  reffentiment. 
-  -->  Mais  la  joiô  que  lui  donna  cette  viâoire  ne 
fat  pas  de  longue  durée.  Elle  fe  changea  bien* 
"f0t«i  trtftefie,  quand  il  vint  à  confidérer  les 
\  *  draSheufs  oit  elle  pourroit  le  précipiter  lui  &  fe 
fcmifte.  Son  ennemi  étoit  inort  à  la  vérité ,  mais 
l'inimitié  n'élit  pas  ^teinte  51I  avoit  laiflê  de 
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puiflans  amis  dans  la  cour  du  Sophi*  5*  dans  te 
pays  même,  qui  devoir,  apparemment  faire 
tous  leurs  efforts  pour  perdre  Aiefta»  &  fan  fils. 
Ils  étoient  tous  mahométans,  &par  confisquent 
très-capables  d'opprimer  un  prince,  qui  n'étoit 
confidçrable  que  dans  une  religion  persécutée  , 
&  auprès  d  uçe  nation  foumife  à  la  loi  d'un  cruel 
Vainqueur.  ;  :  '-  :     : 

Tpytes  ce$  cpijfidératiools ,  .&  fur-tout  la. 
crainte  de  voir  périr  fo^  fils ,  qu'il  aimoit  plus 
que  fa  vie,  lui  firent  prendre  la  réfolution  de 
^éloigne  r ,  poiv  l'arrachera  la  vengeance  de  k& 
ennemis.  Sans  perdre  donc  beaucoup  de  tenus , 
il  fit  venir  Sévaris  &:  Çjoyanni  dans,foo:£abi"- 
ijet;  après  leur  avoir  fortement  reptéfeitfé  le 
déplorable  état  de  fes  affaires ,  &  lç  danger  qui  * 
les  menaçoit ,  il  dit  au  gouverneur ,  que  comme 
ion  fils  a  voit  reçu  de  lui  fou  éducation,  &  qu'à* 
près  fon  père ,  il  étoit  oblige  de  le  confidérer 
cpmme  l'homme. 4u> monte  ^quelil:  devoiti© 
plus  de  refpeft  &  de  reoonnoiffance;  auffi  >  pou- 
voit-il  raifonnabieipent  attendre  de  lui  plus 
d'affeâion  &c  de.  fidélité  que  d'aucun  autre.;  que 
depuis  treize  ou  quatorze  ans  qu'il  étoit  dans  fa 
famille ,  il  avpit  donné  des  preuves  fi  claires  fa, 
fon  zèle  &  de  fa  prudence,  quecç  ftfoit  pç<£teft 
contre  la  raifon  &  cqntrela  juftice  ,<de.fïê  pas 
avoir,  une  entier e  confiance  en  lui.  Qftt  comme  *  /> 
jufqu'alors^  p avoit  eu  la  conduite  de  fon  fils, 
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il  étoit  juftè  qu'il  eut  encore  te  ffinm  4«  fa  per-> 
fonne  durant  le  refte  de  fa  jeuneffe  j  &.  qu'enfin 
les  liens  qui  lesattachôiem  l'un  à  l'autre  étoient 
û  forts ,  que  rien  ne  devoit  les  rompre ,  hi  même 
les  relâcher. 

.  Vous  aviez,  dit-il*  fidèle  Giovanni,  cultivé 
jufques  ici  cette  jeune  plante,  mais  Vous  n'aureâ 
rien  fait  encore*  fi,  lorsqu'elle,  commence  à 
porter  des  fruits,  &  à  remplir  notre  efpérance, 
vpus  ne  la  fauvez  du  danger  qui  la  mçnace.  I* 
Vous  la  remets  donc  entre  les  mains  comme  un 
dépôt  facré,  dont  je  vous  demanderai  compte, 
&  que  je  vous  conjure  de  tenir  cher  comme. 
VOS  yeux*  Fuyez  ces  lieux  infortunés*  ou  Vin* 
juftiçe  opprime  l'innocence»  &  menez  mon  fils 
dans  tous  les  pays  de  l'Afie  &  de  l'Europe,  où 
Vous  pourrez tfcus  deux  vivre  en  fureté,  &  jouii* 
du  commerce  des  honnêtes  gens»  J'ai  déjà  donné 
ordre  à  tout  ce  qui  vous  eft  néceflairç  pour  vb* 
t?e  voyage,  &  je  n  attends  rien  avec  plus  d'im* 
patience  que  l'heure  de  votre  départ*  * 

Ce  difcôurs  imprévu  étonna  fort  le  jeurie  Se*  , 
Varis  9  qui  ne  vouloit  point  quitter  fon  père ,  & 
defiroit  partager  avec  lui  tous  les  dangers  & 
toutes  les  peines,  où  les  malheurs  de  fa  fortune 
pourraient  le  précipiter*  Mais  toutes  Tes  prières  * 
furent  inutiles ,  Àleftan  voulut  être  obéi ,  &  met* 
trc  fon  fils  à  couvert  de  l'orage  qui  lé  mena$oit, 
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Ils  partirent  donc  fecretement  lui  &  fon  gôtfc 
verneur ,  ne  prenant  avec  eux  qu'une  feule  per- 
fonne  pour  les  fervir  dans  leur  fuite ,  &  traver* 
ferent  plufieurs  provinces ,  avant  même  que 
leurs  ennemis  euffent  rien  appris  de  leur  départ* 

Cependant  Aleftari  ayant  mis  ordre  à  fes  af- 
faires domeftiqtles  >  s'éloigna  pour  quelque  tema 
de  fon  pays,  &  fe  tint  caché  jufqu'à  ce  que  fes 
ennemis  euffent  affouvi  leur  rage  par  la  ruine 
de  fes  maifons,  &C  par  celle  de  tout  ce  qu'il  n'a- 
voit  pu  mettre  à  couvert.  Enfin ',  après  trois  ans 
d'exil,  il  ménagea  un  accommodement  avec 
eux;  fe-poui1  quelque  fomme  d'argent,  il  fut  ré- 
tabli dans  la  poffeffion  de  fes  biens  &  de  fes  di- 
gnités. Alors  il  tourna  toutes  (es  penfées  vers  fon 
fils ,  &  l'envoya  chercher,  par  un  meffager  fidèle  » 
à  la  cour  du  grand  feigneur ,  oii  il  s'étoït  arrêté 
après  avoir  parcouru  une  bonne  partie  de  l'Àfie. 
Mais  lorfque  ce  meffager  y  fut  arrivé ,  les  per- 
fonnes  à  qui  "on  lui  avoit  ordonné  de  s'adreffer* 
lui  dirent  que  Sévaris  étoit  parti  avec  fes  gens 
pouf  aller  voir  l'Europe ,  &  que  depuis  fix  mois 
qu'ils  avoient  quitté  l'Afie ,  on  en  avoit  eu  au- 
cune nouvelle.  Après  cette  réponfe ,  ce  meffager- 
voyant  qu'il  ne  le  pouvoit  trouver  en  Afîe ,  ré- 
folut  de  L'aller  chercher  en  Europe  ,  &  particu- 
lièrement à  Venife ,  parce  que  c'était  le  pays  de 
Giovanni,  Pour  cet  effet  ,  il  prit  la  route  d'tta^ 
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lie ,  .&  s*enquit  avec  un  foin  extrême  des  per- 
fonnes  qu'il  y  cherchoit.  Mais  après  une  longue 
&  inutile  recherche ,  il  fut  enfin  obligé  de  s'en 
retourner  en  Perfe,  rapporter  à  fon  maître  le 
mauvais  fuccès  de  fon  voyage. 

Ces  triftes  nouvelles  touchèrent  fenfiblemeht 
Àleftan.  Il  s'imagina  que  fon  fils  étoit  mort,  &ç 
il  en  conçut  un  tel  déplaifir ,  que  trois  mois  après 
l'arrivée  du  meffager,  ce  père  défolé  mourut  de 
trifteffe,  &  laiffa  fes  biens  &  fes  dignités  à  foa 
fécond  fils ,  plus  jeune  de  quatrçâns que  Sévaris. 

Revenons  maintenant  à  ce  jeune  feigneur ,  que 
la  providence  avoit  confervé  pour  les  grandes 
chofes,  dont  il  fut  enfuit e  rinftrument^&que^ 
pour  cet  effet,  elle  avoit  garanti  d'une  infinité  d* 
dangers.  Il  avoit  quitté  la  cour  du  grand  (eir 
gneur  pour  aller  voir  l'Italie,  &  s'étoit  embarr 
que  dans  un  vaiffeau  chargé  pour  Venife ,  pays 
de  Giovanui  fon  gouverneur.  Ils  furent  affez  mal- 
heureux pour  être  pris  par  des  corfaires ,  qui  ve- 
nant à  partager  leur  butin ,  les  féparèrent  mal* 
gré  les  prières  &  les  promefles  qu'ils  leur  fai* 
foient  d'une  rançon  confidérable  %  sfils  voûtaient 
Jeslaifler  enfemble,  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  de 
quoi  les  fatisfaire.  Giovanni  fut  ramené  en  Afie  f 
&  Sévaris  fut  envoyé  à  Naples  pour  être  donné 
à  un  marchand  de  cette  ville ,.  qui  avoit  part 
aux  prifes  que  faifoient  ces  corfaires.  Il  n'eut  pas 
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Jong-tems  demeuré  avec  ce  marchand,  que fofl 
mérite  fut  remarqué  par  un  feigneiir  de  qualité, 
qui  l'acheta  pour  le  donner  à  un  Jeune  gentil* 
homme  Sicilien ,  qui  devoit  bientôt  retourner 
çn  fon  pays.  Ce  feigneur  s'intéreflbit  beaucoup 
dans  Téducation  de  ce  gentilhomme ,  parce  qu'il 
étoit  fôn  proche  parent ,  &  qu'il  n'avoit  ni  père 
ni  mère.  Itavoit  lui-même  examiné  Sévaris  dans 
les  fciences  &  dans  les  langues,  &  avoit  re* 
connu  qu'outre  un  favoir  extraordinaire  aux 
perfonnes  de  fon  âge ,  il  avoit  une  beauté  de 
génie  &  une  folidité  d'efprit  incomparables.  Ces 
belles  qualités  luiacquirent  Tèftime  & Taffeûioa 
de  ce  feigneur  Néapolitain,  qui  fut  aflez  gêné-? 
reux  pour  ne  le  donner  à  fon  jeune  parent,  qu'à 
condition  qu'il  lui  rendroit  fa  liberté  après  trois 
ans  de  fervice.  Sévaris  partit  donc  pour  la  Si* 
çile  avec  fon  nouveau  maître ,  qu'il  fervit  avec 
beaucoup  de  zèle  &  de  fidélité  durant  l'efpace 
^e  deux  ans ,  &  fans  doute  il  auroit  continué 
jufqu^au  tems  qu'on  lui  avoit  prefcrk,  fi  la  ma* 
Jice  d'une  fenime  qu'il  avoit  méprifée  ne  lui  eût 
(iifcité  de  fâcheufcs  affaires ,  qui  penfèrent  le  per- 
dre ,  &  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  tirer. 
Elle  Favoit  fauffement  accufé  d'avoir  voulu 
pttentepà  fon  honneur,  &  en  avoit  fecretement 
ayerti  fon  mari ,  qui  croyant  le,s  plaintes  de  fa 
fèmm©  juftes,  voulut  fe  vengçr  de  cette  injure^ 
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Mais  après  bien  des  persécutions  &  des  peines 
quCoh  fit  fouffrir  à  Se  varis  ,à  la  fin  fon  innocence  ' 
triompha  de  la  malice  de  fes  ennemis ,  &  partit 
fidaireihent,  qu'il  ne  leur  reftaque  la  honte 
d'avoir  voulu  opprimer  un  étranger  éloigné  de 
fa  patrie ,  &  deftitué  dé  parens  &  d'amis.  Néant- 
moins  ,  quelqu'innocent  qu'il  fut ,  il  ne  fe  feroh 
pas  facilement  tiré  d'affaire,  fi  le  feigneur,  qui 
Pavoit  acheté ,  venant  à  favoir  le  tort  &  la  pei^ 
(édition  qu'pn  lui  faifoit ,  ne  fe  fût  employé 
poiir  lui',  &  ne  lui  eût  fait  obtenir  fa  liberté  , 
même  plus  d'une  année  avant  qu'on  fût  obligé 
de  k  lui  rendre  ;  &  pour  comble  de  bonté-, 
n'eût  ajouté  à  ce  bienfait  des  récompenfes  pour 
lui  aider  àfe  retirer  chez  lui. 

Ainfi ,  notre  jeune  affranchi  ayant  quitté  la 
Sicile,  pafia  le  plus  promptement  qu'il  put  en 
Italie ,  &  fut  tout  droit  à  Venife ,  efpérant  d'y 
apprendre  des  nouvelles  de  fon  gouverneur, 
mais  fous  fes'  foins  furent  inutiles.  Delà  il  voya- 
geaprefque  par  toute  l'Italie,  &  vit  ce  qu'il  y 
avoit  alors  de  plus  remarquable  ;  après  quoi  il 
retourna  à  la  cour  du  grand  feigneur ,  oi*  il  avbk 
laiffé  des  amis  &  de  l'argent. 

Ce  fut.  là  qu'il  apprit  que  fon  cher  Giovanni 
étoit  efclâve  en  Egypte-,  ce  quiTobligea  d'y  al- 
ler avec  toute  la  diligence  poffible  pour  le  tirer 
d'efelayage ,  &  reprendre  avec  lui  le  ^chemin 
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de  h  Perfe.  Il  l'ea  ti«  >  &  ?t*  plus  de  bonheur 
dans  ce  voyage  qu'il  n'en  a  voit  eu  dans  le  prér 
cèdent  ;  mais  la  fin  en  fut  fort  traite  :  car  il  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  en  un  lieu  d'où,  il  pou  voit  apr 
prendre  des  nouvelles  de  fon  père  y  qu'il  reçqt 
celle  de  fa  mort.  Cette  mort  inefpérée  lui  caufe 
une  douleur  extrême  ,  &  le  fit  réfoudre  à  ne  pas 
retourner  de  longrtefts  chez  lui.  Il  dit  donc  à 
Giovanni ,  qu'après  avoir  vu  la  Grèce  %  l'Italie  9 
&  la  plupart  de  FAfiedu  côté  d'occident,  il  dé- 
troit de  voir  l'Àfie  orientale ,  &  de  paffer  juf- 
ques  dans  les  Indes;  que,  pour  cet  effets  il  le 
prioit  d'aller  trouver  fon  frère  ,  pour  lui  com- 
muniquer fon  dèffein  ,  &  pour  tirer  de  lui  ce 
qui  étoit  néceflaire  pour  fon  voyage»  Giovanni 
exécuta fes  ordres,  &  l'ayant  rejoint  dans  une 
ville  dont  ils  étoient  convenus,  ils  paffèreitt 
tous  deux  aux  Indes  >  delà  aux  îles  du  Japon  , 
&  enfin  au  royaume  de  la  Chine.  Ils  eurent, 
dans  tous  ces  pays ,  diverfes  aventures ,  où  Sé- 
varis  eut  occafion  d'exercer  fa  vertu,  &  où  il 
acquit  cette  grande  fagefle  dont  on  voit  encore 
aujourd'hui  les  effets  parmi  les  Sévarambes.  Il 
fut  auffi  long-tems  dans  fes  voyages  d'orient^ 
qu*il  aVoit  été  dans  ceux  d'occident,  puis  il  s'en 
retourna  chez  lui,  où  il  efpéroit  fe  repofer  de 
toutes  fes  fatigues  durant  le  refte  de  fa  vie  >  ne 
ikchant  pas  que  le  ciel  l'eût  choifi  pour  les 
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grands  defieins ,  qu'il  lui  fit  epfuke  exécuter. 
Mais  il  ne  Ta  voit  fait  naître  avec  tant  de  belles 
qualités,  &  n'avoit  préparé  fon  ame  par  tant 
d'épreuves  &  de  traverfes,  que  pour  le  faire 
l'auteur  des  loix  les  plus  jufles  qu'on  ait  jamais 
faites,  &  l'inftf liment  de  la  félicité  du  plus  heu« 
xeux  peuple  du  monde. 

Quand  Sévaris  fut  arrivé  chez  lui ,  il  n'entra 
pasfeulement  enpoffeffion  des  biens  de  fon  père; 
il  fat  auffi  reçu  dans  la  charge  de  grand-prêtre  du 
foleil,quiétoit  héréditaire  dans  fa  maifon,  <8c 
que  fon  frère  n'avoit  exercée ,  durant  fon  ab- 
fence ,  que  pour  la  lui  remettre  à  fon  retour. 
Or  cette  charge  étant  la  plus  éminente  qui  fut 
alors  parmi  les  Parfis,  elle  faifoit  çonfidérer' 
ceux  qui  l'exerçoient  comme  des  fouverains, 
&  leur  autorité  étoit  d'autant  mieux  établie  9 
que  les  peuples  $'y  foumettoient  volontaire- 
ment ,  &  croyoient  même  y  être  obligés  par  h 
religion.  Et  comme  les  grandes  charges  ne  font 
pas  feulement  honneur  à  ceux  qui  le&  exercent* 
mais  qu'elles  en  reçoivent  auffi  un  nouvel  éclat» 
quand  ils  ont  du  mérite;  Sévaris >  qui  en  avoit 
infiniment ,  porta  fa  prêtrife  jufqu'à  un  degré  de 
gloire  &  de  majefté ,  tout  à  fkit  fingulier.  Sa 
belle  éducation ,  fes  longs  voyages  &  fesadver* 
fités  paffées  avoient  de  beaucoup  augmenté  les 
lumières  naturelles  de  fon  efprit,  &  lui  don-. 
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noient  des  avantages  peu  communs  aux  orient 
taux.  Auflî  tous  ces  grands  avantages,  joints  à 
la  nobleffe  de  fon  extraûion  ,  à  l'éclat  de  fis 
dignités  &  à  la  grandeur  de  fa  fortune,  lui  aqui- 
rent  bientôt,  parmi  les  Parfis,  une  réputation 
de  prudence  &  de  fageffe ,  qui  le  faifok  confia 
dérer  beaucoup  au-delà  de.  tous  ceux  qui  l'a* 
voient  précédé.  On  le  venoit  confulter  de  toutes 
parts  fur  les  affaires  les  plus  épineufes ,  &  R 
donnok  des  avis ,  ou  rendoit  des  jugemens  fi 
fages  &  fi  équitables,  que  tout  le  monde  en  étoit 
fatisfait. 

Deux  ou  trois  ans  après  fon  retour,  il  for  vint 
un  grand  différent  entre  le  maître  d'un  navire  &L 
un  marchand  du  pays,  dont  le  jugement  lui  fot 
déféré. 

Le  marchand  ;  d'un  doté ,  fe  pîaignoit  que  les 
mariniers  qu'il  avoit  employés  pourtranfporter 
des  marchandises  aux  Indes ,  &  pour  en  rappor- 
ter d'autres  de  ce  pays-là*  s'étoient  mal  acquit- 
tés de  leur  commiflion.  Il  ajoutoit  qu'après 
l'avoir  engagé  à  faire  une  grande  dépenfe,& 
avoir  confommébeaucoup de fes  denrées,  ils 
étoient  enfin  revenus  fans  achever  le  voyage, 
&  lui  alléguoient  d*s  raifons  chimériques^  in- 
ventées à  plaifir ,  pour  le  fruftrer  dé  fon  bien;. 

Les  mariniers,  au  contraire  ,  pour  fe  juftifietf 
de  cette  aceufation,  ibutenoient  qu'ils  a  voient 
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été  pouffes  par  la  tempête  vers  les  mers  du  midi \ 
au-delà  defquelles  ils  avoient  trouvé  un  pays 
habité ,  où  ils  avoient  été  contraints  de  demeu- 
rer durant  l'efpace  de  feptouhuit  mois  *  avant 
que  d'en  pouvoir  revenir  ;  que  pendant  leur 
féjour  dans  cette  terre  inconnue ,  ils  s'étoient 
vus  obligés  de  fe  défaire  d'une  partie  de  leur 
cargaifon  pour  fubfifter,  &  pour  fe  munir  des 
chofes  néceffaires  pour  leur  retour, 

Sévaris  entendant  parler  d'une  nouvelle  dé- 
couverte vers  le  fud ,  où  l'on  croyoit  alors  qu'il 
n'y  eût  que  des  mers  ,  interrogea  ces  matelots 
en  particulier  fiir  un  fujet  fi  furprenant  &  fi  nou- 
veau, &  apprit  qu'en  effet  la  tempête  les  avoit 
jettes  fur  un  grand  pays  vers  le  midi.  Et  comme 
il  leur  fit  pluficurs  demandes  fur  tout  ce  qu'ils 
avoient  pu  remarquer  dans  cette  nouvelle  terre  ; 
ils  firent  les  réponfes  fuivantes. 

Qu'ils  y  avoient  vus  des  hommes  &  des  fem- 
mes d'une  taille  extraordinaire  :  mais  qui  d'ail- 
leurs étaient  fort  bien  faits ,  &  de  plus  fort  doux 
&  fort  traitables  ;  qu'ils  en  avoient  reçu ,  dans 
leur  néceffité  ,  toutes  les  chofes  néceffaires  à 
U  vie ,  pendant  le  féjour  qu'ils  avoient  fait  parmi 
eux ,  fi*  qu'on  ne  leur  avoit  fait  aucune  injure  , 
dans  leurs  bie*fc  ni  dans  leurs  personnes  ;  que 
ces  peuples  habitoient  dans  des  hutes  &  des  ca* 
banes;  qu'ils  allouent  tout  mids,  &  ne  cou* 
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vroient  que  les  parties  du  corps  que  la  nature 
enfeigne  de  cacher;  que  les  femmes  y  étoient 
fort  belles  +  même  fans  l'aide  des  ornemens  ,  ôç 
qu'on  leur  en  a  voit  fourni  d'affez  aimables  ,  aufli 
bien  que  des  vivres  &  des  fogemens;  que  tes 
hommes  n'avoient  que  des  arcs  6c  des  flèches  * 
ou  de  grands  bâtons  pour  toutes  armes ,  &  qu'ils 
étoient  fort  adroits  à  tirer  de  lare;  que  la  chafle 
étôit  leur  exercice  le  plus  ordinaire  ,  &  que  leur 
pays  étant  très-bon ,  &  leur  climat  très-beau  , 
ils  y  pourraient  vivre  heureux ,  à  leur  manière, 
fi  la  cruelle  guerre  que  leur  faifoient  les  habi- 
tants d'un  autre  pays  au-delà  de  certainesmonta» 
gnes  y  n'eût  troublé  leur  tranquillité» 

Ces  matelots  ajoutèrent  qu'ils  avoient  com- 
pris que  les  caufes  de  cette  guerre  Vendent  de 
quelques  differens  de  religion  ;  que  ceux  de  par- 
delà  les  monts  ayoient  innové  dans  le  culte  du 
foleit ,  dont  ils  étoient  tous  adorateurs ,  &  qu'ils 
iaifoient  la  guerre  à  ceux-ci ,  parce  qu'ils  ne . 
vouloient  pas  recevoir  leurs  innovations ,  ni  ap- 
prouver les  cérémonies  fuperftitieufes ,  que  les 
autres  avoient  mêlées  au  culte  de  Ce  grand  aftre* 

Se varis  étant  perfuadé,par  le  témoignage  una- 
nime de  ces  matelots ,  que  cette  relation  étoit  vé* 
ritable,quelque  furprenante  qu'elle  parût,fe  fentit 
touché  d'un  deiir  curieux  d'aller  lui-même  voir 
cettenouvelle  terre.  Pour  cet  effet  il  engagea>par 
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des  bienfaits  &  par  des  promeffes ,  tous  ces  ma- 
riniers à  fou  fervice  ;  & ,  pou*  (faire  cefler  les 
plaintes  du  marchand,  il  leur  donna  de  quoi  le 
dédommager.  Après  cela  il  mit  tous  fes  foins  à 
recouvrer  les  chofes  néceflaires  pourfon  voyage, 
&  fit  enfinléquiper  deux  navires,  outre  celui  des 
matelote  qu'il  a  voit  engagés.  Quelaue  tems  après 
il  partit  fous  leur  conduite,  avec  un  aflez  bon 
nombre  defoldats  qu'il  avoit  choifis  entre  ceux 
des  Parfis  qui  voulurent  fuivre  fa  fortune,  fis 
' furent  fort  long-tems  en  mer,  contraints  d*ef- 
foyer  beaucoup  d'orages  avant  qu'ils  puflent  ar- 
river à  ce  pays  nouvellement  découvert  :  mais 
enfin  ils  y  arrivèrent  heûreufement.  Avant  que  de 
mettre  lui-même  pied  à  terre ,  il  y  fit  defcendre 
cteux  de  (es  matelots  qui  favoiènt  le  mieux  s'ex- 
pliquer en  là  langue  du  pays.  Il  leur  ordonna 
défaire  entendre  à  ces  peuples  qu'uA  fidèle  mi- 
niftre  du  foleil ,  qui  ofFroit  facrifice  à  ce  grand 
aftre  pour  pïufieurs  de  (es  véritables  adorateurs, 
étoit  arrivé  fur  leurs  côtes  aved  des  forces  fuf- 
fifantes  pour  les  défendre  contre  tous  leurs  en-' 
nemis,  quoique  le  nombre  defes  foldats  ne  fut 
pas  grand:  mais  qu'étant  armés  des  foudres  du 
ciel  f  ils  étoient  capables  de  diffiper  le*  armées 
les  plus  nombreufes. 
:  En  effet ,  il  avoitbien  prévu  que  par  le  moyen 
de  l'artillerie ,  &  des  autres  armes  à  feu  dont  il 
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avoit  eu  foin  de  fe  munir,  il  ne  snanquetoit 
pas  de  répandre  la  terreur  parmi  tous  ces 
peuples  ignqrans ,  qui  n'en  connoiffoient  poirit 
l'ufage ,  &  qui  n'en  avoient  pas  même  oui 
parler.  Dans  cette  vue ,  il  en  avoit  apporté 
tout  autant  que  le  nombre  &  la  grandeur  de 
fes  vaifleaux  Pavoit  pu  permettre ,  quoiqu'il 
eût  bien  eu  de  la  peine  pour  en  recouvrer  , 
parce  qu'en  ce  temps-là  l'ufage  n'en  étoit  pas 
encore  commua  dans  la  Perfe.  Mais  comme 
il  avoit  de  fort  bonnes  correfpondances  dans 
le  royaume  de  la  Chine  ,  oh  l'invention  de* 
l'artillerie  étoit  dès-lors  ancienne ,  quoiqu'elle 
fut  nouvelle  ailleurs  >  il  en  avoit  fait  venir 
de  ce  pays-là* 

Cependant  les  gens  qu*il  avoit  envoyés  à 
terre,  où  ils  étoient  déjà  connus,  ne  man- 
quèrent pas  d'y  exécuter  fes  ordres,  8c  leur 
proposition  ayant  été  examinée ,  on  la  trouva 
trop  avantageufe  pour  ne  pas  la  recevoir.  Ainfi 
trois  jours  après  l'arrivée  des  Parfis  fur  leur* 
'  côtes,  les  principaux  du  peuple  avec  une  grande 
fuite  de  gens  armés  de  flèches  &  de  bâtons, 
vinrent  vers  le  rivage ,  portant  des  préfens 
de  leurs  meilleures  viandes  ,  &  de  leurs, 
meilleurs  fruits,  pour  les  offrir  à  Sévaris,& 
pour  le.  prier  de  mettre  pied  à  terre.  Il  reçut 
quelques-uns  de  leurs  chefs  dans  fes  vaifleaux. 
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dont  ils  admiraient  la  grandeur  &  la  fabrique; 
&  les  y  traita  avec  44m  de  douceur  &ç  de 
bonté,  qu'il  acquit. leur  eftitne  &  leur  amitié 
dès  la  première  entrevue.  Enfuit*  ayant  appris 
qu'il  y.  avait  lia  port  commode :  fur  ces  côtes  , 
il  y  fit  conduire  fa  petite  flotte ,  pour  la  mettre, 
à  couvert  des  tempêtes  qui  pourraient  furve- 
mt.  Ce  port  étoit  justement  la,  baie  que,  nous 
découvrîmes  >  &  près  de  laquelle  nops  tc^uç*. 
férâmes  notre  camp  ;  de  fort*  que  Sévaris  fui*, 
vit  là  même  route  que  nous ,  quand  nous  mon- 
tâôiçs  vers  Sporoundç.  Il  eft  vrai  qu'il  y  entra; 
du  côté  du  foleil  couchant,  où  l'embouchure, 
efl  plus  large ,  &  plus  commode ,  que  du  côté 
du  levant ,  par  où  Maurice  entra  dans  ce 
grand  lac 

Avant  que  défaire  fadefeente,  Sévaris  prit 
toutes  les  précautions  qu'il*  falloit  prendre,  & 
ne  voulut  pas  imprudemment  fe  commettre, 
avec  des  gens  dont  il  ignoroit  encore  les  mœurs 
&  les  coutumes.  Pour  être  donc  à  couvert  de 
toute*  fortes  d'infultes ,  il  fe  campa  dans  une 
petite  île  proche  du  continent,  vis-à-vis  de. 
Siden-bourg.  Ce  fut  là  que  pendant  quelques, 
jours,  il  reçut  les  vifites  &  les  hommages  des 
peyples;  d'alentour ,  auxquels  il  fit  entendre 
£es  canons ,  pour  leur  imprimer  la  crainte  &, 
le  xefpeô,  Le  bruit  épouvantable  de  ces  ma*. 
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chines  inconnues ,  leur  caufa  tant  d'étônne^ 
ment  &  d'admiration  ,  qu'ils  fe  persuadèrent 
facilement  ,  que  tes  Parfis  étoient  envoyés  du 
foleilpour  leur  délivrance,  6c  qu'ils  en  avoient 
apporté  les  foudres  pour  la  punition  de  leurs 
ennemis.  ^ 

Quand  SéViirisfe  (ut  bien  informé  des  mœurs 
de  ces  peuples ,  il  trouva  qu'ils  vivoient  en 
commun  ,  &  qu'il?  étoient  diftribués  par  gran- 
des familles ,  chacune  defquelles  avoit  une 
dpècede  gouvernement  particulier;  que  néan- 
moins, pour  leur  confervation  mutuelle,  ils 
dfifeient  tous  les  sans  un  capitaine  général , 
atequel  chaque  famille  envoyoit  un  certain 
iknnbre  d'hommes  armés ,  qu'il  menoit  à  la 
guerre  contre  les  montagnards,  leurs ennemis, 
quand  ils  defcendoient  dans  là  plaiae  pour  les 
attaquer  ou  pour  ravager  leur  fays*  Au  refte, 
il  trouva  que  félon  le  rapport  de  fes  matelots, 
ces  peuples  alloient  tous  nuds ,  &  qu'ils  cou- 
vraient feulement  les  parties  que  la  pudeur 
défend  de  nommer ,  de  là  dépouille  des  ani- 
maux qu'ils  tuoient  à  la  chaffe;  qu'ils  fe  riour- 
rîflbient  principalement  des  fruits  des  arbres , 
de  diverfês  racines  qu'ils  plantaient ,  &  d\uie 
jdfpècè  de  légume  qu'ils  prenoient  foin  dé 
cultiver,  &  dont  ils  avoient  de  très-grarides 
récoltes.  Que  d'ailleurs  la  pêche ,  la  chafle  des 
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fcerfs  &  celle  des  bandelis  fakoït  letrr*  exe& 
~cice  le  jWus  ordinaire  ,  &  que  tons  les  awsr  lli 
offi-oient  au  folfcH  les  prémices  flie^ touS'ïétrf 4 
fttritfc  "  <  '  :*l9i  ■*-  -  --•> 

Sévaris,  s'étartt  ainfi  fait  inftruir e  ttes  $«éûfs 
de  ces  jpeupleé,  qu'il  trouva  tf2s:cd^oifî8wrà 
ies  fentimensv&  ayant  pris  toûtésffé^pïétaï?- 
ïions  ,  crut  cftrtfr'etoit  de  ïon  ïnt^t  &  *& 
6  gloire  de  fé  fignaler  au  pîutôt7par  quelque 
«ûtôit  guerrière  contre  les  ennemis.  "'  '    '     ' 

Pour  cet  effet  7  il Te  fit  taontrer  Wlfetttfpar 

oh  ces  barbares  defcendoient  tous  ïèècihs  dfe 

leurs  îhontagnès 'dans  les  phmei  9'6t  fit  fiirfe 

^Hirs  tetranchénfèhs',  Oh  il  mit  plufteùrs  piët& 

d'artillerie,  Se  un  bota  nombre  <&  liiQuf^ùé^' 

"îaïrës.  Il  avoltaitriefcé  de  Perfe.fijffcêns  hottmes 

*>u  environ ,  fous'  bravt*  &  fort  'adrbïts-;  \tfîl 

arma  dopées  ï  de  picjties  &  de  raouïquéts;  À  y; 

atfoït  inrbois  rftf-delà  de  fon  retfâicfrementi, 

*<fokis  letjtieKl  p»6fa  fcénf  de  £e$  Parfis  ^  &  déuk 

<den$  PrefWambes ,  où  habitans  dVp?ys.  Dans 

un  autre :  *  bois\ericorë  plus  ayafïdé' veW  tes 

ttiôntagties ,  41  '  niit  '  uftê  pareille  émbtifcâde  , 

-&  ÏVtïnt  lui*tnêmc*  aVèç  le  refte  de  fès  geiis 

ëans  fok  nouVëaii  t'ètt autrement.  fl|*àVOit  fait 

"faire  datis  un'liéù' fort  étroit,  afiif  que  fûh 

aftilltîiefît  unpluà  girand  effet  cfoAtre  les  baf- 

lbaf&  d&is  leur  ^affage.'  Quand  il  eût  àinfi  dif- 
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pofé  fe$  gens  a  il  envoya  un  grand  parti  de 
Preftarambes  pour  donner  PalUrme  ^ux  enne- 
mis jufques  dans  leurs  montagnes ,  &  leur  or? 
donna  de  feindre  une  faite ,  quand  les  autres 
;viendroiept_pQur  les  repoufler,  afin  de  les 
attirer  dans  fcs  embufcades.  Ceux-ci  étant 
entrés  chez  les  Stroukarambes,  (car  c'eft  ainû 
qu'ils  noounoient  les  montagnards  leurs  enne- 
mis) fejettèrent  fur  quelques-unes  de  leurs 
habitations ,  où  ils  mirent  tout  à  feu  &  à  fang, 
.Cette  infulte  allarma  fort  cette  nation  fière , 
,qui  n'aybit  pas  accoutumé  d'en  .foufirir  de  par 
reilles*  quoique  tous  les  ans  ejle  en  fît  de  fem- 
JMablps  aux  Preflarambes.^  Ils  s'affemblèrejtf 
donc  de  toutes  parts  pour  repouffer  la  vio- 
lence par  fqrce ,  &  vinrent  enfin ,  au  nombre 
de  dix  ou  dpuze  m&lp,  fondrç. fur  le  parti  çjui 
les  avoit  infultés ,  &  réfplurent  de  lçs  pouffer 
jufqu'au  rivage  de  ]a  mei;  >  &.  de  les  exter- 
miner tout  à  fait.  Les  autres  l^s,  voyant  venir  i% 
prirent  la  fuite ,  félon  ,1e?  ordees.  de  Sevaris,, 
&  les  attirèrent  infenfiblement  devant  Fartille- 
rie,  qui  prenant  fort  bien  fon  temps ,  fit  une 
décharge  fi  .terrible  (jjr  euxt  Jb.  leur  dpnaa 
tant  d^pçu  vante  ,  que  ,  tout  en  iàéfordre,  tip 
.prirent  1^  fuite  vers  leurs  montagnes.  Mais  leur 
consternation  fut  encore  plu*  grande  >  quand 
ik  tombèrent  dansiez  autres  embufeades  qu'on 
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leur  X^ok  drefféei.  Alon  ib  crurent  que  Les» 
foudres  du  ciel  étaient  lancées  fui*  eux  de  toute* 
parts,  &  quelles  les  poutfuivoient  en  tous  lieux; 
ce  qui  acheva  de  les  difperfer*  Dans  cette  cota* 
firfion  &'  cette  déroute  générale  5  les  Prefta* 
rambes:x[ûi  étotent  à  leurs  troufies  avec  la 
moofqtrtterie  des  Parus,  eh  firent  un  horrible 
carnage  »  &  vengèrent  ydans  ce  jour ,  les  injure* 
&les  violences  qu'ils avpient  Souvent  fouffertes 
de  la  part  de  ces  barbares. 

Ils  en  tuèrent  plus  de  trois  mille  $  8t 
en  firent  prefqué  autant  pHibniûers  ;  après* 
quoi  ils  s'en  retournèrent  triotnphans  à  leuri 
demeures *  &  témoignèrent  leur  refpeû  &  leur 
reeonnoiffance  à  Sévaris  &  à  fes  gens ,  que 
depuis  cette  viôoiré  ils  commencèrent  à  re-» 
garder  comme  leurs  libérateurs  &  leurs  dieux' 
tutélairés*  Il  reçut  leurs  hommages  avec  beau* 
coup. de  modération^  &  leur  fit  comprendra 
qu'ils  dévoient  donner  la  gloire  de  cette  atâiogt 
au  grand  dieu  de  la  lumière  »  qui  avoit  envoyé* 
les  Parfis  pour  les  défendre  &  les  protéger.  Il 
ajouta  qu'il  étoit  raisonnable,  &  de, leur  de* 
voir,  de  kri  faire  un  falrifice  folemnel  $  pour' 
lé  remercier  de  l'heureux  fuccès  qu'il  avoit 
donné  à  leurs  armes. 

Cette  pieufe  exhortation  aidant  été  reçue 
de  tout  le  monde  >  on  fit  incontinent  éteitï 
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ufi  autel  dans,  le  champ  de  bataillé,  &  Se  varia 
s'étant  :i&u  de  fes  habits  facer  do  tau  tf  les  plus 
riches  &  les  plus  éclatans ,  &  ufant  dé  cirer 
momes  pompeiifes,  offrit  au  foleii  les  armes 
&  les  dépbuilles  des  ennemis»  À  ce  facrifice , 
il  en  ajouta  un  autre  de  parfums,  dontl'ufage 
étqk alors,  ignoré  des  Preftarambesî,  quir  pem 
dant  cette  aâion ,  étoient  ^remplis  de  refpe&& 
d*adriûration,  à  la  vu^dîiwl^crifîce,  dont  l'é- 
clat &  la  magnificence  ài'rpaflbit  de  beaucoup 
h' fîmpilické  des  letifs.  •    ,     < 

Apr^s  cet  aâe  dç  piété: &  dsTecoonoiffance^ 
Scvaris  reprit  leî  chemin  dé  Ion  camp:,  :que 
dans  peu  de  jours  ddà^  il  fit  transférera  1?ûûq 
des  Ue&îdu  lac  de  Sporaskomp fa,  1  auprès -def- 
quelles  Maurice  fut  pris  dans. fa -pinaffe  quand 
il  alloit  à  la  découverte  du  pays.  Ce  lieu  était 
plus  fur,  &  plus  commode  que  celdi  oiiiiékoit 
auparavant,  &  mêifae  beaucoup  plus  près  des 
montagnes  f  &  dans  une  diûance  raifonnablf 
de  la  mer.  Il  n'y.  fut  pas  "plutôt-  établi ,  qu'il 
renvoya  deux  de  fes'vaiffeaux  en  Perfe ,  fbust 
k  conduite  de  Giovanni  ?  auquel  il  donna:ordçe 
d'amener,  autant  de  Parfis  qu'il  ea  pbivrôrt 
engager  à  fon  fervice  :  oiure  cela  y  il  luisît  èè 
porter  tout  ce  qu'il  jugerait  néceffâise-poa© 
un  folid^  établifïement;  fatifur  toutes  «thèfes 
il  lui  ordonna  de  -ne*  p»l§r  de  leur  :avetttur* 
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qu'aux  Parfis  qu'il  pourrait  obliger  àTefaivre, 
Il  ajouta  qu'il  falloit  leur  recommander  le  fe* 
cret ,  parce  qu'il  était  à  craindre  que  les  ufur* 
pateurs  de  la  Ferfe ,  pour  s'oppofer  à  leurs 
defleins,  ne  les  empêchaffent  de  fortîr  du  pays* 
4k  d'aller  demeurer  dans  cette  nouvelle  terre  * 
qu'il  fembloitque  la  providence  leur  eût  don* 
née  y  pour  y  rétablir  l'ancienne  fplendeur  des 
véritables  Perfans,  &  le  vrai  culte  de  l'aitre 
du  jour.  Giovanni  ayant  reçu  ces  ordres  ,  ft 
mit  en  mer  avec  un  vent  favorable ,  cinglant 
vers  la  Perfe ,  où,  dans  peu  de  tems,  il  arriva 
heùreufement. 

Cependant  ceux  des  Stroukarambes  ;  qui 
étaient  échappés  du  combat ,  étant  de  retour 
chez  eux,  y  jettérent  tout  le  monde  dkrtsunt 
extrême  confterhatioiï ,  par  le  récit  qu'ils  leur 
firent  de  la  bataille ,  où  la  foudre  (difofent-ils) 
avoit  fait  un  horrible  carnage  de  leurs  gens.  La 
mipmdiée  porta  bientôt  cette  nouvelle  au-delà 
dfe£  monts ,  parmi  les  Stroukarambes  ,  habi- 
tai^ du  plat  pays ,  oii  Sévarinde  eft  préfente- 
ment  fituée.  Une  aventure  auffi  extraordinaire 
£t  gtand  bruit  parmi  eux,  &  ne  manqua  pas 
dé  leur  caufer  un  merveilleux  étonnement. 
Elle  leur  fit  même  craindre,  par  avance,  un 
châtiment  pareil  à  celui  de  leurs  votfins  ;  ÔZ 
cette  crainte  facilita  beaucoup  les  entreprîtes 
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de  Sévarâ ,  lorfqué  fortifia  d'un  nouveau  fe- 
cours  de  Parfis,  il  porta  jufques  dans  leurs 
plaines  fes  armes  viâorieufes. 

Durant  l'abfence  de  .Giovanni ,  il  fut  élu 
capitaine  général  de  tous  les  Preftarambés;  après 
quoi  s'occupantà  reconnoître  leur  pays  ,  &  à 
faire  un  dénombrement  de  leur  nation ,  il  trouva 
qu'elle  confiûoit  en  plus  de  trois  cens  mille 
âmes ,  hommes ,  femmes  &  entans  compris.  Or , 
comme  ces  peuples  vivoient  en  communautés , 
qu'ils  étpient  expofés  aux  courfes  de  leurs 
voifins  fv  qui  venoient  tous  les  ans  défoler  leurs 
frontières  ;  ils  ufoient  d'une  grande  économie , 
&  f^ifoiènt  toujours  des  amas  de  gaeiris  pour 
•deux  ou  trois  ans.  Pour  les  conferver ,  ils  creu- 
{oient  de  grands  trous  dans  la  terre ,  &  les  recou- 
vraient enfuite  fi  adroitement ,  qu'il  étoit  fort 
.décile  à  leurs  ennemis  de  les  découvrir*  Se- 
vàris  fit  ouvrir  plufieurs , de  ces  magafins»  & 
en  fit  tranfporter  les  grains  à  l'île  du  lac ,  oii 
41  avpit  transféré  fan  camp  ,  afin  que  delà 
il  en  put  commodément  tirer  pour  fçs  divers 
w%es« 

Quand  il  eut  aiufi  pourvu  à  la  fubfiftance 

.4e  ft$  troupes,  il  fit  entendre  aux  Prefta- 

.  r?n)bes ,  que  c'était  peu  que  d'avoir  défait  les 

tnççroi*  fur  la  frontière  *  s'ils  ne  fongeoienf 

à  les  aller  attaquer  dans  leur  pays  même  ;  & 
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s'ils  ne  fe  mettaient  en  devoir  4e  les  fubjuguer 
tout  à  fait ,  ptfur  s'affurer  la  paix  ,  &  pouvoir 
vivre  tranquillement  chez  eux;  qu'ils ne  jotri- 
roient  jamais  d'un  parfait  repos ,  tant  que  leurs 
voifins  feroient^ft  état  de  les  troubler ,  &  que 
l'expérience  du  pafle  leur  étoitJ  une  preuve 
fenfible  de  ce   qu'ils  dévoient  efpértr  à  l'a- 
venir. Outre  ces  raifons  folides;  il  leur  dit;- 
que  s'ils   avoient  quelque  généraux  refenti- 
nient    des  outrages  qu'ils  avoient  4  foiriènt 
foufferts  de  la  part  de  leurs  ennemis  ^-ils  fe^ 
roient  leur  dernier  effort  pour  èh  tirer  répa- 
ration, &  pour  fe  venger  des  ravages  &  des 
cruautés  que  ces  peuples  farouches  ^voient 
depuis  longtemps  exercées  fur  leurs  ancêtres, 
&  fur  eux.  Il  ajouta  qu'il  croyait  que  tous  Us 
avantages  que  leurs  ennemis  avoient  rempor* 
tés,  venoient  plutôt  de  leur  multitude  que  de 
leur  valeur;  mais   qu'à  l'avenir  leur  grand 
-nombre  ne  •  ferviroit  qu'à  rendre  les  viâoires 
des  Parfis  &  des  Preftarambes  plus  éclatantes  ; 
&que  le  fuccès 'dç  la  dernière ,  &  la  faveur 
de  leur  dieu  glorieux,  qui  pour  cet  effet  leur 
avoit  prêté  fes  foudres,  leur  promettait  une 
conquête  facile  ôraffurée.   ... 

Ce  difcours  toucha  fort  les  Preftârattibes  , 
leur  infpira  une  nouvelle  ardeur,  &  redoyWa 
t  l'impatient  defir . qu'ils.. avoient;  de.  fe  venger 
:  Wîv. 
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de  leurs  ennemis.  D'une  commune  voix ,  i& 
prièrent  Sévaris  de  les.  mener  au  combat  ,  lu* 
prpnjirent  de  le  fuivre  par-tout  où  il  voudrait 
les  conduire ,  &  lui  jurèrent  qu'ils  n'avoien* 
point  de  plus  forte  paflîon  que  celle  de  vaincre 
ou  de  mourir  avec  lui.  Il  loua  leur  courage- 
&  leur  genérofité,  &  les  afîura  que.  dès  qud 
te  renfoft  ,<iu'il  attendoit  tous  les  jours,  ferait 
arrive  y  \\  les  menèrent  à  la  guerre* 

Quelque  tems  après,  Giovanni  revint  de 
Perfe  en  Preftarambe,  qui  étoit  alors  le  nom 
du  pays  ,  que  présentement  on  nomme  Spo* 
roumbe,cond*iÉant  avec  lui  plus  de  mille  Parfis 
armés,  &  pourvus  de  toutes  choies  néceflaires 
pour  la  guerre.  Il  a  voit  pris  foin  d'engager  à 
fa  fuite  tout  autant  de  maçons  &C  de  charpen- 
tiers qu'il  avoit  pu ,  &  d'apporter  tous  les 
inftrumerts  propres  à  bâtir  &  à  remuer  la 
terre. 

Avec  ce  nouveau  renfort ,  Sévaris  réfek* 
de  paffer  les  montagnes,  dès  que  tes  neiges 
feraient  foftdues;  &  fit,  pour  cet  effet,  tous 
les  préparatifs  néçeffaires  pour  cette  expé- 
dition. 

Depuis  la  viâoira  obtenue ,  il  avoit  pris 
foin  dr*  ffîre .  apprendre  l'exercice  des  armes 
aux,  plus  adroits  jeunes  hommes  des  Prefta* 

ragrirô  glatis  U  deffein  dé  les  mener  avec  fcs 

•  «■  ** 
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Parfis  *  &  d'en  former  un  bon  corps,  d'infan- 
terie, quand  il aur oit  des  armes  pour  leur  don* 
ner.  On  lui  avoit  amené  de  Perfe  une  cinquan- 
taine de  bons  chevaux,  qu'il  lui  furent  fort 
utiles  ;  ce  qui  fut  caufe  qu'il  renvoya  fou- 
vent  fes  vaiffeaux  pour  en  apporter  davantage  9 
afin  d'en  pouvoir  faire  des  haras' dans  Prefta- 
rambe. 

Dès  que  la  iaifon  fut  propre ,  &  qu'il  eut 
pourvu  à  la  fubfiftance  de  fes  troupes ,  il  fe  mit 
en  campagne  avec  toute  fon  armée,  qui  fç 
trouva  forte  de  huit  mille  hommes  effeâifs  , 
dont  il  y  en  avoit  plus  de  trois  mille  qui  por- 
taient des  armes  à  feu.  Il  fe  fervit  des  prifon- 
niers  qu'il  avoit  faits  après  le  combat ,  pour 
porter  fes  vivres  &  traîner  fon  artillerie ,  qui 
ne  confiftoit  qu'en  petites  pièces  de  campagne 
faciles  à  «traîner.    Et  comme  fes  prifonnieijs 
étoient  de  grands  &  puiflans  hommes  pour  la 
plupart ,  ils  portaient  le  bagage  ou  traînoient 
le  canon  prefque  auffi  bien  que*  des  chevaux. 
Sévaris  ayant  ainfi  bien  difpofé  toutes  chofes, 
fuivi  de  fon  armée  ,  il  prit  fon  chemin  vers  les 
montagnes.  Le  bruit  de  (a  marche  y  avoit  déjà 
porté  une  fi  grande  terreur ,  que  tous  les  habi- 
tans  des  lieux  par  .où  il  de  voit  palier,  a  voient 
abandonné  leurs  habitations.  Sans  trouver  4oqc 
d'autres  obfacles  que  ceux  des  chemins,  il 
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traverfa  tout  le  pays  jufqu'aux  plaines  de  Strou-  . 
karambe.  Ce  terroir ,  qui  naturellement  eft  très- 
beau  &  très- fertile,  lui  pluttantj.qu'ilréfolutde 
s'y  établir ,  s'il  pou  voit  une  fois  fubjuguer  les  - 
peuplesquiThabitoient.il  forma  auffi  le  deffein 
d'y  transférer  la  meilleure  partie  de  la  natiod 
des  Preftarambes  ,  dont  le  pays  n'étoit  ni  fi 
bon  ni  fi  agréable  que  celui-ci. 

La  marche  foudaine  de  fon  armée  furprït 
extrêmement  les  habitans  des  plaines,  mais 
elle  ne  les  étonna  pas  tant ,  qu'ils  ne  s'attrou- 
paflent  en  divers   endroits  ,  à  deffein  de  le 
combattre.  Dans  moins  de  quinze  jours,  ils 
aflemblèrent  plus  de  vingt  mille  hommes,  qui 
étoient  réfolus  de  l'attaquer ,  &  qui  fe  mo- 
quoient  de  ceux  qui  leur  difoient  que  les  Parfis 
lançoient  les  foudres  du  ciel.  Ils  traitoient  cela 
de  menfonge  ,  &  d'un  prétexte  adroit  dont 
leurs  voifins  s'étoient  fervis  pour  couvrir  ta 
honte  de  leur  défaite.  Dans  cette  confiance  , 
ils  s'avancèrent  vers  l'armée  de  Sévaris,  qui 
s'étoit  campée  à  Coté  d'un  bois  tout  auprès 
d'une  grande  rivière  ,  &  qui ,  de  peur  d'être 
attaqué  dans  fon  camp ,  l'avoit  fortifié  par  les 
endroits  où  les  ennemis  y  pou  voient  entrer.  Il 
.  avoit  fur  la  main  droite  le  grand  fleuve ,  que 
de  fon  nom  on  a  depuis  appelle  Sévaringo  ; 
fur  la  gauche  >  le  bois  le  mettoit  à  couvert  de 
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leurs  infultes ,  &  par  derrière  il  fit  faire  une 
profonde  tranchée  depuis  le  fleuve  jufqu'au 
bois ,  dont  il  fit  abattre  plufieutç  arbres ,  qui 
étant  couchés  en  travers,  en  défendoient for- 
tement Faccès.  Pour  la  tète  du  camp ,  il  ne 
la  fortifia  que  de  fon  artillerie,  &  ne  voulut 
oppofer  aux  ennemis  que  la  vigilance  &  la 
valeur  de  fes  foldats.  Quand  il  les  vit  affez  près 
pour  leur  donner  bataille,  il  mit  tous  les  Prefta- 
rambes,  qui  n'étoient  armés  que  de  flèches  & 
de  bâtons,  à  la  tête  de  fon  armée.  Il  leur 
commanda  d'aller  au-devant  des  ennemis ,  de 
les  attaquer  les  premiers ,  de  foutenir  quelque 
tems  lç  combat ,  &  enfin  de  céder  peu-à-peu , 
jusqu'à  te  qu'ils  les  euflent  attirés  tout  auprès 
de  fon  artillerie  ;  ce  qu'ils  observèrent  ponc* 
tuellement. 

Les  barbares  ne  voyant  d'abord  que  des 
Preftarambes  ,  qu'ils  avoierit  accoutumé  de 
vaincre ,  &  dont  les  armes  Soient  femblables 
aux  leurs ,  les  reçurent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage ,  &  méprifant  le  petit  nombre  de  leur 
armée ,  ils  crurent  pouvoir  facilement  les  acca- 
bler par  leur  multitude.  Ceux-ci,  de  l'autre 
côté ,  voyant  qu'ils  avariçoient  vers  eux  avec 
beaucoup  d'ardeur,  leur  cédèrent  peu  "à- peu 
le  tèrrein,  jufqu'à  ce  qu'ils  les  eurent  attirés 
près  du  canon.  Alors  ils  s'ouvrir^t  tout  d'un 


*C4  HISTOIRE:      ;     -     - 

coup  félon  les  ordres  de  Sévaris,  &  ce  fut 
dans  cet  infiant  que  l'artillerie  commença  de 
foudroyer  les  ennemis  ,  &  que  la  moufque- 
rie  des  flancs  redoublant  le  feu ,  en  fit  une  fi 
horrible  boucherie,  qu'il  erç  tomba  plus  de 
cinq  cens  dès  la  première  décharge.*^  bruit 
épouvantable  du  canon ,  &  la  mort  fi  fubite 
de  tant  d'hommes,  réprima  4'abord  l'ardeur  des 
barbares ,  &  puis  les  confterna  fi  fort ,  que 
jettant  bas  les  armes ,  ils  prirent  tous  la  fuite 
&  fe  renversèrent  les  uns  fur  les  autres ,  ce 
qui  caufa  leur  entière  défaite.  Dans  cedéfordre> 
les  Preftaramhes  les  chargèrent  vigoureufe- 
ment ,  en  tuèrent  un  grand  nombre ,  &  ne  fe 
relâchèrent  point  qu'ils  ne  les  euffent  tout-à- 
fait  difperfés.  Le  defir  de  vengeance  qui  les 
animoit,  les  fit  pafler  même  au-delà  des  bor- 
nes dPun  reffentiment  ordinaire  ,  &  contreve- 
nir aux  ordres  de  Sévaris,  qui  leur    avoit 
commandé   de  ne  plus  tuer  d'ennemis,  dès 
que   la  viâoire  feroit  affurée  ;  mais  malgré 
cette   précaution ,  il  y  eut  cinq  qu  fix  mille 
hommes  de  tués  dans  cette  bataille  ,  &  plus 
de  trois  mille  de  pris  ;  les  miférables  reftes 
de  cette  grande  armée  trouvèrent  leur  falut 
dans  la  fuite. 

Après   cette  défaite ,  tous  les  habitans  de 
xesk  plaines  furent  perfuadés  quç  les  Parfis  por- 
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toient  avec  eux  les  foudres  du  ciel,  &  que  le 
rapport  des  montagnards  étott  véritable;  de* 
forte  qjajite  en  forent  faifis-de  crainte  ôc  d9é* 
tonnement.  Dans  un  temps,  fi» favorable  à  fe* 
deffeins,  SéVàris  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  leur  confternation.  Après  donc  qu'il  euit 
feit  tm  nouveau  facrifice  au  dieu  de  la  lumière, 
il  marcha  plus  avant  dans  leur  pays  tout  4$ 
long  <1  ir  fleuve ,  fans  trouver  aucune  réfiftance,, 
parce  que  les  ennemis  'ftyoient  toujours  'de- 
vant lui,  &  quittaient  leurs  demeures  pour 
fe  cacher  dans  les  forêts.  Quand  il  pe  trouva 
plus  rien  qui  lui  ô(ât  réfifter  f  il  réfolut  ide 
gagrier-'cè  peuple  par  la  douceur;  Dans  cette 
vue  ^  dès- qu'il  fut  arrive  -vis^vis  de  l?île  ofe 
préfentement  Sévariude  eft  ftfuée  9  il  y  fit  ion 
camp  ,-8çle  fortifia,  pour  delà  pouvoir,  en 
toute  fureté,  traiter  avec  eux,  &  leur  perfua* 
der  d'accepter  la  paix.  Mais  a&rqulb  vmfleot 
\&  demander  eux-mêmes,  il  fit  élargir  phi* 
fleurs  de  fes  prifonniers ,  après*  les  avoir  trai- 
tés fort  humainement.  Il  leur  ordonna  dédire 
à ^ leurs  compatriotes,  «p*HI notait  pas  venu 
pour  lés  détruire,  nilêSChalfor^e )eui4pays> 
mais  feulement  -pour  ta?  shattafy  à  caufe  defc 
cruautés  q^ite-a^oi^nt  êâtetfeéefc  ftir  les  Prefta* 
râtakies.  It^ôft*£<qué  tefeîéii  tes  prenoit  dé* 
^m^i^tts^&proteâidn  5  tequll  les  y  prea* 
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droit  auffi  lui  même ,  s'ils  voulaient  fe  fbu- 
mettre,  fans  répugnance ,  aux  loix  de  ce  ùie\i 
de  tous  les  hommes  $  dont  il  était  le  principal 
miniftre  ici-has. 

Cet  expédient* produifit  bientôt.  l'effet  que 
Séyaris  en  avoit  attendu  ;  car  »  dans  moins  de 
huit  jours,  on  lui  envoya  des  députés  de  toutes 
parts  pour  lui  demander  la  paix  aux  conditions 
qu'il  voudroit  la  leur  donner.  Il  leur  en  fit  de 
trè?-raifonnables»  ^  ne  leur  prefcri vit  d'abord 
que  quelque  tribut  de  grains  *  de  fruits  & 
.d'autres  provifions  pour  la  fubfiftance  de  fon 
armée.  Enfuît e  il  leur  dit  qu'une  autre  fois^quand 
ils  auroient  plus  de  loifir  ,  &  qu'ils  fe  connoî» 
troient  mieux  Içs^ims  les  autres ,  ils  pourraient 
faire  de  nouveaux  traités.  Les  Stroukarambes 
qui  n'efpéroiegït  pas  d'en  être  quittes  à  fi  bon 
marché ,  fe  fournirent  volontiers  à  des  condi- 
tions fi  douces ,  &  portèrent  au  camp  des  Parfis 
une  grande  abondance  de  toutes  les  chofes  né- 
cefîaires  à  la  vis. 

Peu  de  jours  après  la  conelufien  de  cette 
paix ,  Sévaris  prit  une  partie  de  fes  gens  ,  &C 
laiffint  le  gros  de  fon  armée  dans  le  camp ,  fou» 
le  commandement  d$  Giovanni ,  il  alla  recon- 
noître  le  pays  d'alentour  à  plus  de  dix  lieues  à 
la  ronde.;  il  en  revint  enfuite  fort  fatisfait ,  & 
de  plus  en  plus  confirmé  dans  la  réfoluûo»  df 
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s'y  établir,parce  qu'il  le  trouvoit  beaucoup  meil- 
leur que  celui  des  Preftarambes.  Mais  comme  il 
ne  pouvoit  y  faire  un  folide  étabKflement  fans  y 
bâtir  quelque  ville,  il  avoit  autant  fait  ce  voyage 
pour  y  chercher  une  afliette  commode ,  que 
pour  la  curiofité  de  voir  la  campagne.  Les  ha- 
bitans  de  ces  plaines  demeuroient  alors  dans 
des  butes  &  des  cabanes,  &  n'a  voient  jamais 
vu ,  ni  même  oui-parler  de  bâtimens  de  pierre  » 
de  manière  qu'on  ne  pouvoit  trouver  parmi 
eux  des  gens  qu'on  pût  employer  à  de  tels  ou- 
vrages. Il  eft  vrai  que  parmi  les  Parfis  il  y  avoit 
des  maçons  &  des  charpentiers ,  mais  le  nombre 
eh  étoit  fi  petit,  qu'ils  n'auroient  pu  de  long- 
teins  achever  aucun  grand  édifice,  fans  l'aide  de 
plufieurs  mains.  Néanmoins  on  crut  que  fi  l'on 
entreprenoit  quelque  chofe  d'éclat  &  d'un  ufage 
public ,  onpourroit  avec  le  teins  tirer  de  grands 
fe  cours  des  gens  du  pays,  &  qu'en  attendant 
orffetoit  venir  de  Perfe  tout  autant  d'ouvrier^ 
qu'on  en,pourroit  tirer.  Pour  avoir  donc  un 
fujet  fpécieux  de  les  employer ,  Sévaris  leur  di,t 
qu'il  avoit  ordre  dufoleil  de  leur  déclarer  de  fa 
part,  qu'il  vouloit  qu'on  lui  bâtît  un  temple  dans 
le  pays ,  &  que,  s'ils  obéiffoient  à  cet  ordre 
avec  un  zèle  refpeÛueux ,  il  les  beniroit  défor- 
mais de  fes  plus  bénignes  influences  ;  mais  que  6 
tout  au  contraire ,  ils  refufoient  d'obéir  à  fes 
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ravant  que  de  petits  canots  faits  d'écorces  d'ar- 
bre. Après  cela  Sévaris  exhorta  plufieurs  des 
JPreftarambes  à  quitter  leurs  demeures  pour  s'éta- 
blir avec  lui  dans  leur  ancienne  patrie  ;  &  pour 
les  y  attirer  plus  facilement ,  il  leur  dit  qu'il 
avoit  effacé  de  fon  efprit  toutes  les  penfées  de 
s'en  retourner  en  Perfe*  De  tems  en  tems ,  il 
venoit  des  Parfis ,  auxquels  fes  heureux  fuccès 
étoient  déjà  connus,  &  qui,  voyant  comme 
renaître  en  lui  la  fplendeur  &  l'ancienne  gloire 
deTeur  nation ,  prefque  effacée  dans  leur  patrie , 
venoient  à  l'envi  offrir  leurs  fervices  à  ce 
reflaurateur  du  nom  perfan* 

Dans  le  commerce  qu'il  avoit  avec  les  Strou- 
karambes,  Sévaris  s'attacha  fort  à  remarque* 
leurs  inclinations,  leurs  mœurs,  leurs  loix  & 
leurs  coutumes.  Il  fit  auffi  de  grandes  remar- 
ques fur  leur  langue ,  &  l'apprit  ea  fort  peu  de 
tems.  Par  la  recherche  exaâe  qu'il  fit  de  toutes 
ces  chofes ,  il  trouva  que  c'étoit  des  gens  natu- 
rellement fpirituels  ,  &  qui  a  voient  plufieurs 
femences  de  générofité,  bien  que  leurs  moeurs 
fuffent  alors  groflières  ;  ils  vivoient  à-peu-près 
comme  les  Preftarambes ,  par  grandes  familles 
ou  communautés ,  &  quand  la  néceflité  de  leurs 
affaires  le  demandoit ,  ils  choififl'oient  des  chefs 
pour  leur  adminiftrer  la  juftice ,  ou  pour  les 
mener  à  la  guerre  ;  ils  puniflbient  févérement 
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le  larcin ,  parce  que  tous  leurs  biens  étant  à 
découvert  y  il  étoit  fort  facile  È  &  qu'on  pou  voit 
par- là  leur  caufer  de  grandes  pertes.  Quant  au 
mariage ,  ils  le  pratiquoient  d'une  manière  qui 
lui  déplut  extrêmement ,  &  qu'enfuite  il  tâcha 
d'abolir*  Comme  ils  vivoient  tous  par  grandes 
familles ,  ils  jouiffoient  en  commun  des  biens  & 
même  des  perfonnes  qui  dépendoient  de  leur 
communauté.  Ils  ne  fe  faifoient  nul  fcrupule  d'é- 
poufer  leurs  propres  filles  &  leurs  propres 
fœurs  ,  &  ce  mélange  inceftueux  ne  leur  fem- 
bloit  point  criminel;  au  contraire ,  ils  en  avoîent 
une  idée  toute  différente  delanôtre,8c  croyoient 
qu'il  étoit  plus  honnête  de  prendre  en  mariage 
une  perfonne  de  fon  fang ,  que  de  s'affocier  avec 
un  étranger.  Ils  ne  laiffoient  pourtant  pas  de  s'al- 
lier fouvent  avec  leurs  voifins  *  &  de  recevoir 
leurs  filles  chez  eux  ,  mais  les  garçons  ne  for± 
toient  jamais  de  leur  famille.  Celui  qui  époufoit 
une  femme  en  étoit  réputé  le  feul  mari ,  &  le 
père  des  enfans  qu'elle  lui  donnoit  ;  mais  il  n'en 
étoit  pas  le  feul  poffeffeur ,  car  il  étoit  permis  à 
tous  ceux  de  la  famille  qu'elle  voudroit  rece- 
voir ,  d'en  jouir  auffi  librement  que  celui  qui 
l'avoit  époufée ,  qui  aVoit  auffi  le  même  droit 
fur  les  femmes  des  autres  :  mais  fi  quelqu'une  de 
ces  femmes  fe  proftituoit  à  un  étranger ,  on  re- 
gar doit  fon  aÔion  comme  un  crime  énorme  y  Se 
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on  la  puniffoit  de  mort.  On  puniffoit  auflî  les 
hommes  qui  fe  mêloient  avec  les  femmes  de 
leurs  voifins  ;  dans  chaque  communauté  on  choi- 
fiflbit  de  tems  en  tems  un  chef  &  d'autres  offi- 
ciers pour  le  gouvernement  économique  de  la 
famille ,  où  les  vieilles  <gens  étoient  les  plus 
honorés  après  ces  magiftrats.  Ce  chef,  avec  fon 
confeil,  avoit  puiflance  de  vie  &  de  mort  fur 
tous  ceux  qui  dépendoient  de  fon  autorité ,  & 
difpofoit  fouverainement  des  biens  &  desper- 
fonnes  de  fes  fujets.  On  ne  pouvoit  fçrtir  de  la 
famille ,  ni  contraâer  aucune  alliance  fans  fa 
permiffion  9  &  chacun  étoit  obligé  d'obéir  à  (ts 
ordres.. Pour  le  gouvernement  de  tonte  la  na- 
tion ,  on  envoyoit  des  députés  de  chaque  corn» 
Jiuinauté  ;  tous  enfemble  compofoient  le  grand 
confeil ,  qui  afliftoit  le  général  dans  toutes  les 
délibérations  publiques ,.  &  c'eft  ainfi  que  ces 
peuples  étaient  gouvernés.  Pour  ce  qui  eft  de 
leur  langue ,  Sévaris  trouva  qu'elle  étoit^Iouce, 
méthodique ,  &  fort  propre  à  la  compofition  , 
quoiqu'elle  fût  bornée  >  &  n'eût  pas  beaucoup 
de  termes ,  parce  que  .les  notions  de  ces  peuples 
ctoient  feulement  des  chofes  communes  ,  & 
qu'ils  ignoroienf  alors  les  fciences  &c  les  arts  que 
les  Parfis  leur  ont  enfeignés  ,  depuis  qu'ils  fê 
fopt  mêlés  avec  eux.  Il  s'appliqua  fort  à  l'ap- 
pendre  >  &  comme-ilen-fayok  déjà  plufieurs , 
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jqu'il  étoit  habile  &  pénétrant,  &  que  d'ailleurs 
il  avoir  une  mémoire  fort  heureufe,  dans  peu 
de  tems  il  y  fit  de  fLgrands  progrès ,  qu'il  fe  fai- 
£oit  facilement  entendre  aux  Stroukarambes  & 
aux  Preftarambes ,  qui  n'avoient  qu'une  même 
langue,  quoique  les  dialeâes  en  fuffent  diffé- 
rens.  Ces  derniers  vivoient  à-peu-près  de  la  _ 
même  manière  que  les  premiers  ,  à  la-  réferve 
des  mélanges  inceftueux  dont  nous  avons  parlé, 
qu'ils*  a  voient  en  grande  horreur.  Ils'difoient 
-que  cette  coutume  s'étoit  introduite  chez  leurs 
ennemis  >  par  l'exemple  de  quelques-uns  de  leurs 
voifins ,  qui  habitoient  les  parties  méridionales 
du  pays  ,  tirant  vers  le  pôle  antarâique ,  pour 
parler  à  notre  manière.  Ils  ajoutaient  que  cela 
s'étoit  fait  depuis  qu'ils  s'étoient  féparés  ,  (  car 
autrefois  ils  ne  faifoient  tous  qu'une  même  na- 
tion )  par  les  perfuafions  d'un  infigne  impofteur, 
dont  ils  port  oient  alors  le  nom ,  qui  les  a  voit  faf- 
cinés,  avoit  corrompu  leurs  bonnes  coutumes , 
&  caufe  mille  maux  à  tous  les  habitans  de  ces 
contrées ,  qui,  avant  lui,  éioient  appelles  Séphi- 
rambes. 

.  Cependant  les  murailles  du  temple  s'avan- 
çoient  tous  les  jours  ,  &  quoique  d'aborcl  elles 
n'enflent  pas  tousles  ornemens  delarchiteâure^ 
elles,  rie  laiffqiéht  pas  d'être  belles  &  folidesy  84 
Séyans  en  régla  fi  hien  le  corps  ^  que  dans  fa 
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fuite  il  fut  facile  de  les  embellir.  H  traça  tout 
alentour  de  ce  temple  le  deffein  d'une  nouvelle 
ville,  &  en  accommoda  les  édifices  au  modèle 
du  goi>vernement  qu'il  fe  propofoit  d'établir 
parmi  ces  peuples.  Il  en  avoit  fait  le  projet 
depuis  qu'il  avoit  reconnu  le  pays ,  qu'il  s'étoit 
informé  de  leurs  coutumes ,  &  depuis  que  le 
iiiccès  de  fes  armes  lui  faifoit  raifonnablejnent 
efpérer  d'acquérir  fur  eux  une  autorité  fouve- 
i;aine.  Quand  le  temple  fut  achevé ,  il  invita  les 
principaux  de  la  ftation  à  la  folemnité  de  fa  dé- 
dicace, &  pratiqua  dans  cette  rencontre  toute 
Ja'magftificence  &  tout  le  fafte  extérieur  dont  il 
put  s'avifer  pour  donner  de  Péclat  à  cette  a&iom 
Il  avoit  fait  venir  de  Perfe  (es  femmes  &  (es  en* 
fans ,  fi.bien  qu'il  auroit  pu  fe  paffer  des  femmes 
du  pays  ;  mais  comme  chez  les  Perfans,  la  poly- 
gamie étqit  permife,  il  crut ,  qu'en  bon  po- 
litique ,  il  de  voit  fe  faire  des  amis  par  de  Nou- 
velles alliances  avec  les  Preftarambes  &  les. 
Stroukarambes.  Dans  cette  vue,  il  époufa  la  fille 
d'un  des  principaux  de  ces  premiers  ,&:  quelque 
tems  après  la  nièce  d'un  des  chefs  des  derniers , 
<ju'ii  avoit  honoré  de  fa  confiance  &  4^  fon 
amitié.  Il  obligea  auffi  fes  Parfis  d'en  faire  au- 
tant ,  &  c^ette  conduite  lui  fut  fort  avantageufe , 
en  ce  qu'elle  affermit  beaucoup  fon  autorité ,  & 
que  ces  alliances  lui  Servirent  puiflamment ,  lorf- 
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qtf  il  s'agit  de  fe  faire  déclarer  chef  de  toutes 
ces  nations. 

Cependant  le  nombre  des  Parfis  &  des  Prefta- 
rambes  qui  lui  obéiflbient  s'étoit  extrêmement 
accru ,  &  s'augmentoit  tous  les  jours  ;  de  forte 
que  par  leur  moyen  il  fe  voyoit  de  plus  en  plus 
en  état  de  fe  faire  craindre  par  tout  le  pays.  Il 
les  exerçoit  fouvent  à  la  difeipline  militaire ,  & 
le  refte  du  tems,  il  les  employoità  bâtir  &  à  tra*- 
-vailler  à  la  terre, qui,  étant  cultivée  à  la  manière 
des  nations  polies ,  rapportoit  infiniment  plus 
qu'elle  ne  faifoit  par  la  culture  des  fauvages.  H 
avoit  fait  venir  de  Perfe  des  chevaux  ,  de* 
bœufs ,  des  chameaux  ,  &  plufieurs  autres  ani- 
maux  qu'il  n'avoit  point  trouvés  dans  la  terre 
auftrale  ;  mais  il  y  en  avoit  aiiffi  trouvé  beau- 
coup d'autres  que  nous  ne  connoiffons  point 
dans  notre  continent ,  &  fur-tout  les  bamtelis, 
dont  nous  aVon$  fait  la  defeription  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  hiftoire  :  c'eft  une  efpèce 
de  cerf,  dont  on  vpyoït  dès-lors  en  ce  pays4à 
ëe  grandes  troupes  ,  qui  paiffoient  dans  les  fo- 
rêts. Sévaris  en  fit  prendre  quelques-uns  dans 
des  filets ,  &  en  ayant  bien  confidéré  la  taille  » 
la  force  &  le  naturel ,  il  crut  qu'on  pourrait 
facilement  les  apprivoiser  &  les  dompter ,  ce  qui 
réuflit  félon  fa  penfée.  Il  en  fit  donc  prendre 
tout  autant  qu'il  put ,  défendit  qu'on  en  tuât  de 
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jeunes ,  &  promit  aux  auftraux  des  récompense* 
pour  tous  ceux  qu'on  lui  amèneroit.  Us  avoient 
accoutumé  de  les  tuera  coups  dfc  traits ,  &  d'en 
manger  la  chair ,  qui  eft  auffi  bonne  que  celle 
*  des  cerfs.  Dans  peu  de  tems,  il  en  recouvra  un 
affez  grand  nombre,  qu'il  fit  cdreffer ,  &  s'en 
fervit  enfùite  utilement ,  tant  pour  le  charroi  Se 
les  attelages ,  que  pour  un  corps  de  cavalerie 
qu'il  forma  de  ces  bandelis,  &  des  chevaux  qifoti 
lui  avoit  amenés  d'Afie.  Pans  trois  ans  de  tems 
il  fit  toutes  ces  chofes  ;  &  quand  il  vit  que  le 
temple  étojt  prefque  achevé ,  qu'il  avoit  o.utre 
cela  déjà  bâti  quatre  grandes  maifons  carrées-, 
qu'il  appella  ofmafies,  c'eft-à-dire  communau- 
tés ,  dont  chacune  pouvoit  contenir  mille  per- 
formes  ou  environ  ;  qu'il  avoit  fait  cultiver  Pifle 
&  le  pays  d'alentour ,  enforte  qu'il  en  tiroit  une 
grande  abondance  de  vivres  pour  en  remplir  fes 
-magafins;  alors  il  crut  qu'il  ne  de  voit  pKjs  diffé- 
rer de  fe  faire  élire  chef  de  toutes  les  nations 
.qu'il  avoit  fou mifes.  Pour  cet  effet,  il  inftituauoe 
iête  folemnelle  en  l'honneur  du  fo!eil,&  voulut 
;  qu'on  la  célébrât  tous  les  ans  ,  &  qu'on  y  fît  des 
..  fecrifices ,  des  feftins&  des  réjouiffances.publi- 
iqueSa  II  y  convia  les  principaux  des  Prefta- 
rambes  &  des  Stroykarambes ,  &  comme  il  les 
vit  tous  de  bonne  humeur  ,  &  pleins  d  adap- 
tation pour  la  magnificence  de  la  fête ,  il  leur  fit 
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propofer ,  par  un  de  leurs  commandans  nommé 
Hoflrebas  .,  d'élire  ua  chef  de  toutes  les  deux 
nations  ,  auquel  on  donneroit  une  autorité  fou- 
Vf  raine  pour  lès  gouverner  &  pour  les  défendre. 
Gomme  cet  Hoftrçbas  avoit  beaucoup  de  crédit, 
&  qu'il  étoit  appuyé  de  tous  les  alliés  des  Parfis, 
fa  proportion  fut  bien  reçue,,  &  d'un  consen- 
tement. univer(el>,  on  déféra  l'honneur  de  la 
royauté  à  Sévaris  ;  il  le  refyfa  d'abord  ,  &  dit 
qu'il  ne  pouvoit  pas  accepter  une  dignité  fi  écla- 
tante ,  fans  premièrement  confulter  le  foleil , 
dpnt  il  éjoit  le  miniftre ,  &  fur  la  volonté  duquel 
il  devoit  régler  toutes  fes  aâiçns  ;  que  pour  cet 
effet ,  s'ils  le  trouvoient  à  propos,  il  lui  offriroit 
un  facrifice  de  parfums ,  pour  prier  ce  grand 
aftre  de  les  diriger  &  les  conduire  d^ns  une 
affaire  fi  importante ,  &  leur  faire  connoître  de 
quelle  manière  ils  dévoient  agir  dans  cette  ren- 
contre. Ils  acquiescèrent  tous  à  ce  fentiment 
modefte  &  raifonnable,  &  le  fuiwfsnt  au  tem- 
ple -,.  p\i  il  offrit,  des  parfums  au. foleil  ,  &  lui  fit 
à  haute  y&x  cette  ôraifon  ,ou  plutôt  ce  pané- 
gyrique v4ey£P$  toute  l'affèmblée. 

Le  ftyle  en,eft  un  peu  poétique.»  &  dans  plu- 
fieurs  endroits,  on  y  peut  remarquer  une  cadence 
&  quelques  tranfpofitions  qu'on  ne.fouffre  que 
dans  les  vers  ;  mais  parce  que  cela  ne  s'eft  pas 
fait -fans  deffein  ,  &  que  d'ailleurs  ce  roulement 
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de  paroles  dans  un  tel  fujet,  touche  mieux  le 
cœur  qu'iule  profe  plate  &  diffufe,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  m'en  éloigner. 

Peut-être  que  cette  manière  décrire  ne  fera 
'  pas  du  goût  de  tout  le  monde ,  &  que  les  vers 
entiers ,  avec  les  tranfpofitions  fréquentes  qu'on 
y  trouvera  prefque  par-tout ,  donneront  lieu 
aux  cenfeurs  d'exercer  leur  critique  ;  mais  les 
perfonnes  éclairées ,  qui  connoiffent  la  force  dé 
la  poéfîe ,  en  jugeront ,  je  m'affure ,  toqt  autre- 
ment ;  fur-tout  quand  elles  feront  averties  que 
Sévaris,  quiétoit  fortverfé  dans  les  poètes  grec$ 
&  latins ,  cultivoit  beaucoup  la  poëfie. 

Un  grand  poëte  nommé  Kodamias  ,  c'eft-à- 
dire,efprit  divin,  l'a  depuis  mife  en  vers. mé- 
triques. 

On  verra ,  fur  la  fin  de  cette  relation ,  l'hif- 
toire  de  ce  fameux  poëte ,  qui ,  par  beaucoup 
d'autres  ouvrages  excellens ,  s'eâ  acquis  parmi 
tesSévarambes,  une  réputation  à-peu-près  fem* 
blable  à  celle  que  s'acquirent  autrefois  Homère 
&  Virgile  chez  les  Grecs  &  lçs  Romains  ;  mais 
de  tous  fes  écrits,  il  n'en  eft  point  que  ces  peuples 
regardent  avec  plus  d'eftime  &  de  vénération 
que  l'oraifon  du  foleil ,  parce  qu'elle  contient 
en  abrégé  ce  qu'il  y  a  de  plus  effentiel  dans  leur 
religion ,  &  que  d'ailleurs  cet  excellent  poëte  a 
fuivi  dans  fes  vers ,  autant  que  fon  art  le  pou- 
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voit  permettre  ,  les  penfées  de  Sévaris,  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  prononça  de* 
vant  le  peuple  en  la  manière  fuivante. 

O raifort  de  Sévaris  au  foUil. 

«  Source  féconde,  de  lumière  &  de  vie ,  bel 
aftre  qui  brillez  d'un  éclat  fans  pareil,  &  dont 
nos  foibles  yeux  ne  fauroient  foutenir  les  di- 
vins regards  ;  nous  ne  voyons  rien  de  fi  glo- 
rieux que  vous,  ni  rien  de  fi  digne  de  notre  ad- 
miration ,  lorfque  nous  jettons  la  vue  de  tous 
côtés ,  fur  les  objets  charmans  que  vous  feul 
nous,  rendez  vifibles.  Vous  êtes  fou verainement 
beau  par  vous-même  ;  -Y.bps  embelliffez  toutes 
chofes,  &  rien  ne  peut  vous  embellir.  Tout  ce 
que  les  corps  lumineux  fournis  à  votre  empire 
ont  de  brillant  &  de  fplendéur ,  ils  rempruntent 
de  vos  rayons.  Ce  font  ces  beaux  rayons  qui 
peignent  les  lambris  des  cieux  &  les  nuages  de 
l'air  de  mille  couleurs  différentes  ;  ce  font  eux 
qui  dorent  le  fommet  des  montagnes  &  la  vafte 
étendue,  des  plaines;  ce  font  eux  qui,  châtiant 
les  noires  ombres  de  la  nuit  ?  fervent  de  guide 
à  tous  les  animaux  ;  ce  font  eux  enfin  qui  leur 
font  voir  tous  les  objets  que  vous  éclairez.  Vous 
êtes  infiniment  aimable  &  rien  n'eA  aimable 
fans  vous  ;  rien  ne  peut  étaler  fes  charmes  fans 
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l'aide  de  votre  clarté.  LorfqueVous  commet!* 
cëz  àparoître  fur  notre  horifon,  toutes  chofes  fe 
réjouiffent  de  votre  venue  &  rompent  leur 
morne  filence  pour  vous  faluer  à  leur  réveil. 
Vous  arrachez  les  humains  appefantis  dans  leurs 
couches  d'entre  les  bras  du  frère  de  la  mort, 
comme  pour  leur  annoncer  une  nouvelle  vie* 
Mais  quand,  au  foir,  vous  leur  ôtez  votre  lumière 
pour  la  porter  en  d'autres  lieux,  ils  font  d'abord 
enveloppés  d'épaiffes  ténèbres ,  images  dutré- 
pÈas ,  qui  leur  feroient  infupportables,  s'ils  ne  fe 
cpnfoloient  du  doux  efpofir  de  votre  retour. 
Quand  votre  corps*  lumineux  s'obfcurcit  & 
s'éclipfe  au  milieu  du  jour ,  les  mortels  en  pâ- 
liffent  comme  vous^  &  leurs  cœurs  font  faifis 
de  crainte  &  d'épouvante,  Mais  là  joie  &  l'ai- 
légreffe  fuccedent  bientôt  à  leur  crainte,  lorf- 
qu'ils  vous  voiept  hors  de  travail;  Vous  par- 
courez rimmenfe  voûte  des  cieux  d'une  courfe 
rapide  &  fourniffez  tous  les  ans  votre  vafte 
carrière  pour  nous  marquer  les  tems  &  les  fai- 
sons d'un  mouvement  jufte  &  réglée  Lorfque 
vous  approchez  de  nous ,  toutes  chofes  fe  re- 
nouvellent &  prennent  un  éclat  nouveau.  La 
nature,  comme  perclufe  par  les. neiges  &  les 
glaçons ,  rompt  fer?  liens  &  fes  chaînes  à  l'aide 
de  votre  chaleur  vivifiante.  Alors  là  terre  fe 
couvre  de  verdure  ,  &  vous  la  parferoez  d& 
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fleurs  &  la  rcmpliffez  de  fruits,  que  vous  mû- 
riflez  paf  vos  douces  influences  pour  en  nourrir, 
les  animaux  des  champs ,  les  oifeaux  du  ciel  & 
les  pdiffons  des  eaux,  Ceft  de  votre  bonté  ce* 
leftë  qu'ils  tirent  toute  leur  fubfiftance  comme 
ils  en  ont  reçu  la  vie.    Vous  êtes  Tarne  du 
monde,  puifque  vous  animez  toutes  chofes  & 
que  rien  ne  peut  fe  mouvoir  fans  vous-.  Lorfque 
votre  chaleur  divine  noiis  abandonne ,  inconti- 
nent fuccèdent  les  froides  horreurs  de  la  mort , 
&  tous  les  animaux  ceffent  de  vivre  quand  ils 
ceffent  de  vous  fentir.  Leur  ame  n'eft  qu'un 
rayon  de  votre  lumière  incorruptible ,  &  lorf- 
que vous  retirez  ce  rayon  du  corps  terreftre  où 
il  étoit  enfermé ,  ce  corps  fè  corrompt ,  fe  dif- 
fipe  &  retourne  dans  fon  néant.   Quand  vous 
vous  éloignez  de  nous,  félon  Tordre  desfaifons, 
tout  fent  les  fâcheux  effets  de  votre  éloigne- 
ment  ;  tout  fe  ternit  ;  tout  devient  trifte ,  &  la 
terre  fe  couvre  de  deuil.  Vous  étendez  vos 
bienfaits  fur  tous  fes  habitans  ;  mais  vous  ne  fa- 
vorifez  pas  également  tous  les  peuples  &  to«s 
les  climats.   Quelques-uns  n'ont  qu'un  foible 
ufage  de  votre  chaleur  &  de  vôtre  lumière ,  & 
fe  voient  le  plus  fouvent  plongés  dans  les  hor- 
reurs de  longues  &  noires  ténèbres ,  &  dans  les 
rigueurs  des  hivers ,  où  ils  languiffent  &  fou- 
pirent  dans  Tatteme  de  votre  retour.  Us  ont  des 
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preuves  très-fenfibles  que  vous  êtes  la  fourcô 
4e  tous  les  biens ,  ou  du  moins  le  canal  favo- 
rable par  oîi  coulent  jufques  à  eux  les  bienfaits 
&  les  grâces  du  grand  être  qui  vous  Soutient , 
&  dont  vous  êtes  le  miniftre  glorieux.  Mais 
ceux  qui ,  comme  nous,  jouiffent  d'un  plus  doux 
afpeâ  de  vos  yeux,  voient  toujours  leurs 
champs  couverts  de  fleurs  &  de  fruits,  &  vous 
doivent  auflî  bien  plus  d'amour  &  de  recon* 
noiflance.  Vous  nous  rendez  tous  Tes  matins  la 
la  lumière  que  vous  nous  ôtez  tous  les  foirs  ;  & 
fi  quelquefois  des  humides  vapeurs  de  la  mer , 
vous  formez  des  nuages  épais  qui  nous  cachent 
votre  face  lumineufe ,  ce  n'eft  que  pour  les 
téfoudre  en  pluies  rafraîchiffant es  &  en  douces 
rofées,  qui  engraiffent  &  fertilifent  nos  plaines 
&  nos  coteaux. 

Mais  fi  votre  bienfaifance  eft  adorable  &  s'é- 
tend ainfi  par-tout ,  votre  colère  n'eft  pas  moins 
à  craindre  &  ne  fe  fait  pas  moins  fentir  en  tous 
lieux  ;  car  lorfque  notre  ingratitude  &  nos 
crimes  vous  ont  irrité  contre  nous ,  vous  avez 
cent  verges  pour  nous  châtier,  &_  pour  nous 
Élire  éprouver  les  effets  de  votre  juftice.  Quel* 
quefois  vous  convertiffez  votre  chaleur  bé- 
nigne ,  qiii  fait  croître  &  mûrir  nos  fruits ,  en 
feux  ardens  qui  les  haviffent  &  les  brûlent. 
D'autres  fois  vous  changez  les  douces  rofées 
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du  ciel  en  pluies  impétueufes  &  *n  grêles 
bruyantes  qui  détruifent  les  riçhefles  de  nos 
«rbres  &  de  nos  gueret?.  Vous  tournez  les 
douces  haleines  des  zéphirs  en  tourbillons  Se  en 
orages  redoutables.  Vous  entaffez  les  nues  obs- 
cures les  unes  fur  les  autres  ;  vous  élevez  des 
brouillards  épais  pour  nous  dérober  votre  lu- 
mière ,  &  au  lieu  de  vos  regards  propices , 
vous  envoyez  des  éclairs  terribles  *  &  faites 
gronder  le  tonnerre  épouvantable  pour  nous 
reprocher  nos  forfaits  &  pour  nous  avertir  de 
votre  jufte  courroux.  Quelquefois  vous  lancez 
vos  foudres  redoutables  &  en  frappez  les  arbres 
les  plus  orgueilleux  &  les  monts  les  plus  fu- 
perbes,  pour  faire  voir  aux  mortels  que  vous 
pouvez  abattre  tout  ce  qui  s'élève  &  qui  s'enor- 
gueillit, &  que,  fi  votre  bonté  ne  retenoit  votre 
colère ,  vous  écraferiez  les  impies  &  les  rebelles 
qui  n'adorent" point  votre  divinité. 

Pour  nous  qui  fommes  affemblé's  dans  votre 
temple  pour  vous  rendre  nos  vœux  &  nos 
hommages  ,  &  pour  faire  fumer  vos  autels , 
nous  reconnoiffons  que  c'eft  à  vous  feul  que 
nous  devons  l'être  &  la  vie,  &  tous  les  biens 
que  nous  poffédons,  comme  le  refte  des  hommes. 
Mais  nous  fentons  que  nous  fommes  obligés  de 
vous  révérer  d'une  manière  toute  particulière, 
parce  que  vous  nous  avez  fait  &  nous  faites 
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tous  les  jours  des  faveurs  &  des  grâces  que 
vous  ne  faîtes  point  aux  autres  peuples  de  la 
terre.  Vous  nous  avez  prêté  vos  foudres  ter- 
ribles pour  foumettre  nos,  ennemis,  &  nous 
donnez  des  lumières  &  des  connoiffances  utiles 
&  agréables  dans  la  vie ,  que  vous  n'avez  dé- 
parties qu'à  nous.  Vous  nous  inftruifez  dans  nos 
affaires  les  plus  importantes ,  quand  nous  avons 
recours  à  vos  oracles  facrés ,  &  faites  rcuffir 
nos  entreprifes,  malgré  les  obftacles  les  plus  dif- 
ficiles à  fùrmorïter.  Enfin  vous  nous  faites  con- 
noître  de  quelle  manière  nous  devons  régler 
notre  adoration,  &  les  marques  extérieures  de 
notre  refpeâ  religieux,  afin  que  nous  ne  faflions 
rien  qui  vous  déplaife  ni  qui  foit  contraire  au 
véritable  culte  de  votre  divinité.  Pour  cet  effet 
vous  nous  conduifez  comme  par  la  main ,  dans 
vos  routes  lumineufes  &  affurées ,  pendant  que 
les  autres  hommes  s'égarent  dans  les  feqtiers 
obfcurs  &  incertains  de  leurs  vaines  imagina- 
tions. Les  uns  fe  font  des  idoles  foibles  &  im- 
puiffans ,  &  les  autres  fe  forment  de  vains  fan- 
tômes pour  adorer  en  eux  les  folles  penfées  de 
♦leurs  efptits.  Mais  nous ,  qui  fommes  guidés  par 
des  lumières  plus  fimples ,  plus  pures  &  plus 
naturelles ,  nous  adorons  un  dieu  vifible  &  glo- 
rieux ,  dont  nous  connoiffons  la  puiflance ,  8ç 
dont  nous  éprouvons  tous  les  jours  les  grâces 
&  les  bontés.      ""  Veuillez  9 
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Veuillez  ,  ô  divine  lumière  *  les  répandre    ' 
toujours  fur  nous»  6c  difliper  les  nuages  &  les 
ténèbres  qui  pourroient  obfcurcir  &  féduire 
jnotre  raifon.  Mais  parce  que  d'elle-même  elle 
efi  trop  foible  &  trop  bornée  .,  nous  ayons  re« 
cour$à  vos,  divines  clartés  ,  dans  le  choix  que 
nous  Vexons  faire  d'un  chef  &  condu&eur  ca* 
.pable.de oojus  gouverner  félon  votre  volonté* 
Si  c'eft  votre  plaifir  de  nous  en  donner  un» 
faites jrô  bel  aftre,  qu'il  ait  toutes  les  qualité? 
que  demande  un  emploi  û  relevé,  afin  qu'il 
nous  guide  &  nous  ferve  d'exemple  dans  tQifte? 
jaos  avions,  qu'il  nous  protège  contre  nos  en- 
nemis j  qu'il  faffe  fleurir  parmi  nous  la  paix ,  la 
juftïce  &  toutes  le$  vertus  ;  enfin,  qu'il  fachç 
.nous  instruire  dans  le  culte  &  le  refpeft  que 
jïôufr.vpus  devons  rendre  ;  afin  que  vous  étant 
.toujours  agréables ,  &  ne  faifant  rien  qui  puiffe 
attirer  votre  colère,  nous  jouiffions  à  jamais  de 
vos  4<>uces  influences  ,  &  des  témoignages  de 
votre  bonté  particulière  ». 

Cette  oraifon,  que  Sévaris  prononça  ave<S 
beaucoup  de  zèle  >  toucha  le  cœur  des  affiftans  9 
&  leur  fit  concevoir  une  haute  eftîme  pour  la 
piété  de  ce  prince  :  mais  ils  furent  agréablement 
furpris,  quand  dès  qu'il  eut  achevé  de  parler , 
ils  ouïrent  une  douce  harmonie  vers  la  votit* 
Tome  r.  F 
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tfu  temple ,  qui  feflfrbloir  venir  dp  loin  &  /ap- 
procher peu-à>peti.  Lorsqu'elle  fut  affèz  ppèê* 
on  entendit  la  voix  charmante  d9une  femme  06 
d'un  jeunegarçon,  qui  après  avoir  chanté  quelque 
tems  fort  métodieufemettt,  dit  à  toute  l'affett*- 
i>lée5  qu'il  étoit  envoyé  de  la  part  du  foleil  pour 
leur  annoncer  que  ce  dieu  glorieux  a  voit  écouté 
leur'  prière,  qu'il  avoit  reçit'Jeur  fectifice ys8p 
«fiêtoië  jette  les  yeux  fur  l'un  d'entre  feux  pottr 
Télevei*  en  dignité  au-deHiis*  deis  autres  Ma& 
ifû'it  he  vouloit  pas  que  ce  fût  en  qualité  dé 
*<>î  *  parce  que  ml  inor-têî  -tt'étô^t  digne  de 
Tomfftander  ïëuVerainêiASnt à! un  peîf^è'quîl 
taVoît  ehoifi  entre  ton*  ceù*  de  la  teôé^pbtfr 
tfcréïes  (t|jets  &  fes  vrais  adorateurs  V$?û 
Wftilmt  Itïfriàême  êtite  leur  monarque,  cotnrtie 
il  étoit  déjà  léUr  éfctt^afin^ils  fc  gbuvet*- 
hàffëtit  entièrement  iekSh-les  loi*  ;  qv&ÏUvLt  en 
donnent  de  très-jûftës  82  de  três-exprëflks  par 
les  mains  de  celui  qu'il  ^avoit  ehoifi  potrr  fofi 
lieutenant  dans  la  monarchie,  comme  ill'avoit 
auparavant  élevé  au  fuprême  degré  de  la  prê- 
frifé";  que  la  perfonne  dontit  avoit  fait  choix , 
étoit  fen  grand-prêtre  Sévairis  /  qu'il  déeteroït 
publiquement  avoir1  élu  pont  fon  lieutenant"; 
&  qù'enfih  il  leut  ordoniioît  de  le  recevoir  ea 
cette  quàfifé  'pour  lui  obék  à  l'avenir ,  à  lui  Û 
à  fes  fucçéffetirs»  félon  te*  cétêfteslok  qulliaii 
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pireroit  lui-même  à  ce  miniftre*  qu'il  avoit 
choifi  pour  être  Pinte rprête  de  fes  volontés,  & 
le  difpenfateur  de  fes  grâces. 

Après  cette  Harangue  ,  on  oiiit  une  harmonie 
plus  douce  encore  que  la  première,  qui  fesn« 
bloit  s'éloigner  péii'à*peu,  jufqu'à  ce  qu'on  ne 
l'entendît  plus* 

Cependant  le  peuple  étoit  dans  une  profonde 
admiration ,  &  croyoit  en  effet  que  c  étoit  une 
voix  du  ciel  qui  leur  avoit  annoncé  i&  volonté 
de  leur  dieu.  Us  lui  obéirent  fur  le  champ, 
d'autant  plus  volontiers  >  qu'ils  voyoiffcf  «j*a; 
ce  roi  glorieux  avoit  pris  pour  fon  lieutenant 
celui  qu'ils  avoient  voulu  ehoifir  pour  leur  fou^ 
ver ain^Sc,  qu'à  cette  grace,ilajoutokrhottflw* 
éclatant  de  vouloir  lui-même  les  gottveràtty 
&  prendre  un  foin  tout  particulier  de  leur  !*#•' 
tion*  Sévaris  fut  donc  reçu  du  peuple  en  qualité* 
de  vice-roi  du  foleil ,  &  les  principaux  de  fea> 
ftijets  lui  rendirent  hommage  &  lui  jurèrent' 
fidélité*  Je  trouve  fa  conduite,  dans  cette  ren- 
contre ,  fort  remarquable  &  digne  de  ion  efprir 
&  de  fa  prudence  ;  car  il  ne  fit  pas  feulement 
comme  ont  fait  plufieurs  grands  légiflateurs , 
qui ,  pour  autorifcr  leursioix ,  difoient  les  avoir 
reçues  de  quelque  divinité  :  mais  de  plus  il  fit 
dire  au  peuple  par  une  voix  du  ciel  (  comme  on- 
ltti  fit  accroire  )  quelle  étoit  la  volonté  de  .leur 
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dieu.  Ii  crut  auffique»  refufant  l'autorité  fuprême 
&  l'attribuant  toute  au  foleil  ,  le  gouvernement 
qu'il  avoit  deffein  d'établir  parmi  ces  peuples , 
ferait  plus  ferme  &  plus  refpeûé  ;  &  que  lui- 
même  >  devant  être  le  lieutenant  &  l'interprète 
de  ce  glorieux  monarque,  il  feroit  beaucoup 
plus  honoré  &  mieux  obéi  que  s'il  recevoit  ion 
autorité  des  hommes  mortels.  Il  aimoit  fort  la 
mufique ,  &  l'entendoit  paffablement  :  ce  qui 
me  perfuade  que ,  lorfqu  on  bâtit  le  temple ,  il 
fit  aire  dans  la  voûte  quelque  vuide  fecret  pour 
y  mettre  la  fimphonie  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  qu'il  avoit  quelque  invention  pour  faire 
que  .les  fons  femblaffent  s'approcher  &  s'é- 
loigner enfuite.  Néanmoins  le  commun  peuple 
des  Sévarambes  croit ,  encore  aujourd'hui,  que 
la  voix  qui  annonça  la  volonté  du  foleil  à  leurs 
ancêtres,  venoit  de  fa  part  v&  que  Sévaris  fut, 
choifi  par  l'ordre  de  ce  grand  aftre.  Mais  prefque 
tous  les  gens  d'efprit  avec  qui  [ai  converfé  fa-, 
miliérement  à  Sévarinde ,  m'ont  avoué  qu'ils 
croyoient  qiie  ce  n'a  voit  été  qu^ne  adreffe  d* 
leur  législateur  pour  donner  plus  de  poids  Se 
d'autorité  à  fon  gouvernement.  Cela  paroît  en- 
core par  la  -conduite  des  Parfis  de  ce  tems-là  , 
qui  faifoient  accroire  aux  Auftraux  que  le  foleil 
leur  avoit  enfeigné  les  arts  qu'ils  leur  portèrent' 
de  notrç  continent,  &  qu'il  les  honoroit  d'une 
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révélation  particulière.  Sévaris  en  dit  autant 
lui-même  dans  (on  oraifon  à  cet  aftre  9  quand  il 
le  remercie  des  dons  &  des  grâces,  qu'il  dit 
n'avoir  départis  qu'à  lui  &  à  fes  fujets. 

Le*  Stroukarambes^  félon  le  génie  de  leur 
langue ,  qui  ajoute  la  terminaison  as  au  nom  des 
perfonries  élevées  en  dignité  ,  appëllèrent  Sé- 
varis Sévarias.  Us  changèrent  auffi  le  nom  de 
leur  pays  ,  que  les  Preftarambes  appelloient 
alors  Stroukarambe  en  celui  de  Sevarambe, 
joignant  les  premières  fyllabes  du  nom  de 
ce  prince  à  la  diâion  aramhe,  qui  en  leur 
langue  fignifie  pays ,  "contrée  ou  patrie*  Ils 
en  avoient  fait  autant  du  nom  de  Stroukaras  , 
qui  fignifie  fourbe  ou  impofleur,  en  haine  dé 
cet  ancien  ennemi  de  leur  nation: mais  ceux 
qui  l'avoient  reçu  pour  leur  chef,  &  qui  enfuhe 
lui  rendirent  des  honneurs  divins  l'appelloient 
Omigas  ,  &  de  fon  nom  s'appellèrent  eux-* 
mêmes  Omigarambes.  Mais  quand  ces  deux 
peuples  fiirent  réunis  fous  l'autorité  de  Sévaris, 
ils  s'appellèrent  Sévarambes,  &  e'eft  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  toute  cette  nation; 

Sévarias  étant  enfin  parvenu  à  fon  but  prin- 
cipal ,  &  fe  voyant  revêtu  de  l'autorité  fouve- 
raine,  s'appliqua  fortement  à  faire  cultiver  & 
embellir  le  pays,  à  çompofer  des  loix  pour  les 
faire  enfuite  recevoir  à  fes  nouveaux  fujets,  U 
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fut  quelque  tems  en  balance  fur  le  choit  des 
divers  modèles  de  gouvernement  que  lui  $t 
Giovanni  s'étoient  propofé* 

Le  premier  projet  qu'ils  firent ,  étoit  de  divi- 
fer  le  peuple  en  diverfes  claffes,  dans  l'idée 
qu'ils  eurent  d'abord  de  partager  les  terres, 
&  d'en  laiffer  la  propriété  aux  particuliers, 
à  l'exemple  de  prefque  toutes  les  nations  de 
notre  continent.  Tous  les  Parfis  étoient  poux 
ce  partage ,  &  l'on  fut  fur  le  point  de  diftri- 
buer  la  nation  en  fept  claffes  fubordoimées  les 
unes  aux  autres. 

La  première  devoit  être  des  laboureurs  &  de 
tous  ceux  qui  travaillent  à  la  terre.  Dans  la 
féconde  on  devoit  ranger  tous  les  gens  qui 
exercent  des  métiers  mécaniques ,  comme  les 
mations,  charpentiers,  tifferans  &  leurs  fem- 
frlables. 

La  troisième  devoit  contenir  ceux  qui  tra- 
vaillent à  des  arts  plus  fubtils  &  plus  ingénieux  , 
comme  font  les  peintres ,  les  brodeurs,  les  me- 
nuifiers  &  autres  tels  artifans.  Dans  la  qua- 
trième dévoient  être  compris  les  marchands  & 
tes  revendeurs  de  toutes  fortes  de  denrées  ou 
.  marchandifes, 

Les  riches  bourgeois,  les  gens  de  lettres,  & 
tous  ceux  qui  exercent  les  arts  libéraux,  de* 
voient  eompofer  la  cinquième,  Les  ûmplcs 
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gentilshommes  dévoient  êtrte  rangés  dans  la 
(même  ;  &  enfin  la  feptième  &  la  plus  hono- 
rable devoit  être  celle  des  feigneurs  diverfe-» 
ment  qualifiés.  Dans  le  partage  des  terres ,  on 
en  devoit  réferver  une  bonne  partie  pour  l'en- 
tretien ordinaire  %e  l'état  ;  &  dans  les  occa«* 
fions  extraordinaires ,  chaque  çlaffe  devoit  con* 
tribuer  félon  fon  rang  &  fes  moyens ,  fans  que  ^ 
perfonne  pût  jouir  d'aucune  exemption  ou  pri? 
vilége  particulier  ;  parce  qu'il  femble  injufte, 
&  tout  à  fait  contraire  à  la  droite  raifon  ,  que 
ceux  qui  font  membres  d'un  état,  qui  font  pro- 
tégés par  les  loix,  6c  qui  jouiffent  des  avan* 
tages  de  la fociété,  ne  contribuent  en  rien  au 
foutien  de  cette  fociété ,  pendant  que  les  autres 
font  accablés  de  tailles  &  d'impôts.  Le  feiil  do» 
■maine  du  prince  en  devoit  être  exempt,  &  tous 
les  fujets  dévoient  également  contribuer  aux 
dépenfes  publiques ,  chacun  félon  fou  rang  & 
félon  fa  puH&ûce,  dans  une  égale  distribution. 
Mais  afin  qu'ils  reconnurent  perpétuellement 
l'autorité  du  fouverain,  &  qu'ils  fe  fiffent  tous 
•une  habitude  de  lui  payer  tribut,  onavoit  def- 
Yein  d'impofer  fur  chaque  perfonne  parvenue  à 
l'âge  de  vingt  ans,  une  taille  modique  &  an- 
v  tiûellè ,  qu'on  auroit  nommée  capitation.  Outre 
cela,  tous  ceux  qui  feraient  parvenus  à  la  jouit 
fance  légitime  de  hjens  &  de  xicheffes  jdqu'à 
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une  certaine  valeur  limitée  par  les  loix  ,  &  qui 
auraient  voulu  monter  à  un  degré  plus  haut  > 
dévoient  être  obligés  de  payer  à  l'état  une 
Comme  d'argent ,  félon  les  réglemens  qu'on  au- 
roit  faits  pour  ce  fujet.  Chaque  claffe  aurait 
été  diftinguée   par  des  habits  différens  ,  afin 
que  les  inférieurs  ne  puffent  jamais  ufurper  les 
honneurs,  &  qu'ainfi  chacun  tînt  fon  rang  & 
fa  dignité.  Il  y  devoit  avoir  divers  autres  régie» 
mens  dans  ce  projet,  dont  je  penfe  que  Gio- 
vanni étoit  le  véritable  auteur.  Mais  Sévarias , 
après  avoir  examiné  ce  modèle  de  gouverne- 
ment &  quelques  autres  qu'on  lui  avoit  propo- 
sés, les  rejetta  tous  &  en  fit  un  lui-même,  in- 
comparablement plus  jufte  &  plus  excellent 
que  tous  ceux  qu'on  a  pratiqués  jufqu'ici  :  car 
comme  il  avoit  une*  prudence  &  une  fageffe  fin- 
gulières,  il  fe  mit  à  rechercher  &  à  examine! 
avec  foin  les  caufes  des  diffentions,des  guerres 
&  des  autres  maux  qui  affligent  ordinairement 
les  hommes  &  qui  défolent  les  peuples  &  les 
rations.  Dans  cette  recherche  il  reconnut  que 
les  malheurs  des  fociétés,  dérivent  principale- 
ment de  trois  grandes  fources,  qui  font  l'or* 
-gucil,l  avarice  &l'oifivefié*  , 

L'orgueil  &  l'ambition  portent  la  plupart 
des  liommes  à  vouloir  s'élever  au-deffus  des; 
?tvtre$  pour  les  maîtrifer  f  &  rie»  nç  nourri* 
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tant  cette  paillon  que  lçs  avantages  d'une  ex* 
traâion  illuftre  dans  les  lieux  où  la  nobleffe  eft 
héréditaire.  L'éclat  d\i ne  haute  naiflance  éblouit 
fi  fort  ceux  qui  l'ont  reçu  des  mains  de  la  for- 
tune ,  qu'ils  en  oublient  leur  condition  natu- 
relle pour  n'attacher  leur  efprit  qu'à  ce  bien 
extérieur ,  qu'ils  ne  doivent  qu'à  leurs  ancêtres 
&  non  à  leur  propre  vertu.  Ils  s'imaginent  le 
plus  fouvent,  que  les  autres  hommes  leur  doivent 
être  fournis  en  toutes  chofes ,  &  qu'ils  font  nés 
pour  leur  commander ,  fans  confidérer  que  Ja 
nature  nous  a  faits  tous  égaux ,  &  qu'elle  ne 
met  point  de  différence  entre  le  noble  &  le  ro- 
turier v  qu'elle  nous  a  tous  aflujettis  aux  mêmes 
infirmités  ;  que  nous  entrons  dans  la  vie  les  uns 
comme  les  autres  ;  que  les  richeffes  ni  la  qualité 
ne  fauroient  ajouter  un  moment  aux  jours  des 
fouverains ,  non  plus  qu'à  ceux  de  leurs  fujets  ; 
&  qu'enfin  la  plus  belle  diftinâion  qu'il  puifle  y 
avoir  entré  les  hommes  eft  celle  qu'ils  tirent  des 
avantages  de  la  vertu.  Pour  remédier. donc  aux 
défordres  que  produit  l'inégalité  de  la  naiflance  9 
Sévarias  ne  voulut  pa$  qu'il  y  eût  d'autre  dif- 
tinâion  entre  fes  peuples  que  celle  des  magif- 
trats  Se  des  perfonnes  privées^  &  que  parmi  ces 
derniers  l'inégalité  de  l'âge  décidât  feule  de 
l'inégalité  du  rang. 
Et  comme  les  richeffes  &  la  propriété  des 
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biens  font  une  grande  différence  dans  la  feciété 
si  vile,  &  que  de-là  viennent  l'avarice,  l'envie, 
les  extorfions  ,  &  une  infinité  d'autres  maux  ;  il 
abolit  cette  propriété  de  biens,  en  priva  les 
particuliers ,  &  voulut  que  toutes  lies  terres  & 
richefles  de  la  nation  appartinrent  proprement 
à  Tétat ,  pour  en  difpofer  absolument,  fans  que 
les  fujets  en  puffent  rien  tirer  que  ce  qu'il  plai- 
roit  au  magiftrat  de  leur  en  départir.  De  cette 
manière  ,  il  bannit  tout- à- fait  la  convoitife 
des  richefles,  les  tailles ,  les  impôts ,  la  difette 
&  la  pauvreté  9  qui  caufent  tant  de  malheurs 
dans  les  diverses  fociétés  du  monde*  Depuis 
l'établiflement  de  ces  loix ,  tous  les  Sévarambes 
font  riches ,  encore  qu'ils  n'ayant  rien  en  pro- 
pre. Tous  les  biens  de  l'état  leur  appartiennent; 
&  chacun  d'eux  fe  peut  eftimer  auffi  heureux 
que  le  monarque  du  monde  le  plus  opulent.  Si 
dans  cette  nation  un  fujet  a  befoin  de  quelque 
choie  néceffaire  à  la  vie ,  il  n'a  qu'à  la  deman- 
der au  magiftrat  qui  la  lui  accorde  toujours.  Il 
n'eil  jamais  en  fouci  pour  fa  nourriture ,  pour 
{es  habits ,  ni  pourfon  logement,  pendant  les 
divers  degrés  de  fon  âge  ;  ni  même  pour  l'en- 
tretien de  fa  femme  &  de  fes  enfans  9  quand  il 
en  aurait  des  centaines  &  des  milliers.  L'état 
pourvoit  à  tout  cela,  fans  exiger  ni  tailles,  ni 
impôts;  &  toute  la  nation  vit  dans  une  heureufe 
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abondance  &  dans  un  repos  afliiré  fous  la  coq* 
duite  du  fouverain.  Mais  parce  que  le  magiftrat 
qui  eft  la  tête  du  corps  politique  a  befoin  des 
autres  membres  pour  en  tirer  de  l'aide  &  du 
fecours ,  &  que  d'ailleurs  il  eft  bon  de  les  exer- 
cer de  peur  qu'ils  ne  fe  rebellent  dans  l'aîfe  & 
les  plaifirs,  ou  ne  s'amolliffent  dans  l'otâveté» 
Sévarias  voulut  donner  de  l'occupation  à  tous 
fesfujets,  &  les  tenir  toujours  en  haleine  par 
un  travail  utile  &  modéré. 

Pour  cet  effet,  il  partagea  le  jour  en  trois 
parties  égales,  &  deftina  la  première  de  ces 
trois  parties  au  travail ,  la  féconde  au  pUifir,& 
Ja  troisième  au  repos.  Il  voulut  que  tous  ceux 
qui  feroient  parvenus  jufqu'à  un  certain  âge, 
&  que  les  maladies,  la  vieilleffe ,  ou  d'autres 
accidens  ne  poufroient  justement  exempter  de 
l'obligation  des  loix,  travaillaient  chacun  huit 
heures  du  jour ,  &  qu'ils  employaient  le  refte 
du  tems ,  ou  dans  les  divertUTemens  honnêtes 
&  permis ,  ou  dans  le  fommeil  &  le  repos.  Àinfi 
h  vie  fe  paffe  avec  beaucoup  dp  douceur,  les 
corps  font  exercés  \par  un  travail  médiocre  9 
&  ne  font  pas  ufés  par  une  fatigue  immodérée. 
Les  efprits  font  agréablement  occupés  par  un 
^exercice  raifonnable,  fans  être  accablés  par  Je? 
foins ,  les  chagrins  &  les  foucis.  Les  divertiflè* 
jjiçns  &  les  plaifirs  <jui  fuccèdent  au  travail 
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récréent  &  raniment  le  corps  &  Tefprit ,  &  le 
repos  enfuite  les  rafraîchit  &  les  délaffe.  De 
cette  manière ,  les  hommes  étant  occupés  au 
bien ,  n'ont  pas  le  tems  de  longer  au  mal ,  &  ne 
tombent  guères  dans  les  vices  où  les  porterait 
l'oifiveté ,  s'ils  ne  la  chafibient  par  des  occupa- 
tions honnêtes.  L'envie  qui  vient  des  trois  four* 
ces  dont  nous  avons  parlé ,  exerce  rarement  fâ 
rage  parmi  ces  peuples ,  &  leur  cœur  n'eft  or- 
dinairement échauffé  que  d'une  noble  émula- 
tion qui  naît  de  l'amour  de  la  vertu ,  &  du  jufte 
defir  des  louanges  que  méritent  les  bonnes  ac- 
tions. 

Sévarias  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  faire 
recevoir  {es  loix  à  fes  nouveaux  fujets  :  car 
outre  qu'elles  étoient  autorifées  de  la  Divinité* 
elles  ne  s'éloignoient  pas  beaucoup  de  leurs  cou- 
tumes ,  car  (comme  nous  l'avons  déjà  dit)  ces 
peuples  vi voient  en  communautés ,  &  n'avoient 
prefque  rien  en  propre.  Quand  nous  viendrons 
à  parler  du  gouvernement  desSévarambes  d'au- 
jourd'hui ,  nous  en  ferons  un  détail  plus  exaâ; 
pour  le  préfent,  nous  nous  contenterons  d'en 
dire  ici  quelque  chofe  en  gros.  Quoique  ce 
grand  légiflateur  ait  lui-même  pofé  les  fonde* 
mens  des  loix  &  de  l'adminiftration  publique, 
néanmoins  il  n'a  pas  fait  tous  les  règlemens 
qu'on  voit  aujourd'hui  parmi  les  Sévarambes* 
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ayant  laiffé  à  fes  fuccefieurs  l'autorité  de  chan- 
ger, d'ajouter  &  de  diminuer  félon  les  occur- 
rences ,  ce  qu'ils  trouveroient  à  propos  pour  le 
bien  de  la  nation.  Mais  il  leur  a  très-expreffé- 
ment  défendu  de  rien  ordonner  de  contraire  au 
droit  naturel ,  ou  aux  maximes  fondamentales 
de  l'état ,  qui  font  de  conferver  fur  toutes  chofes 
un  gouvernement  héliocratique ,-  c'eft  -  à  -  dire , 
de  ne  pas  reconnoître  d'autre  fouverain  que  le 
foleil,  &  de  ne  recevoir  d'autres  loix  que  celles 
qu'il  auroit  infpirées  à  fon  lieutenant  &  à  fou 
jconfeil. 

De  n'admettre  à  la  vice-royauté ,  que  celui 
que  le  foleil  aura  choifi  d'entre  les  principaux 
minières  de  l'état  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  fort, 
comme  nous  le  ferons  voir  ci-après. 

De  ne  pas  fouffrir  que  la  propriété  des  biens 
tombe  en  aucune  manière  entre  les  mains  de 
perfonnes  particulières  ;  mais  d"en  conferver 
l'entière  pofleffion  à  l'état,  pour  en  difpofer  ab- 
folument. 

De  ne  pas  permettre  qu'il  y  ait  de  rang  ni  de 
dignité  héréditaire  ;  mais  de  conferver  avec 
•foin  l'égalité  de  la  ftaiflance,  afin  que  le  feul 
mérite  puiffe  élever  les  particuliers  aux  charges 
publiques. 

De  faire  refpeÔer  la  vieillefle ,  &  d'accoutu- 
mer de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à  honorer 
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ceux  qui    leur  font  ftpérieurs  en  âge  &  éft 
expérience. 

De  bannir  l'oifiveté  de  toute  la  nation ,  parée 
que  c'eft  la  nourrice  des  vices  &  la  fouree  des 
querelles  &  des  rébellion? ,  &  <f  accoutumer  les 
enfans  au  travail  &  à  l'induftrie. 

De  ne  point  les  occuper  à  des  arts  inutiles  & 
Vains ,  qui  ne  fervent  qu'au  luxe  &  à  la  vanité , 
qui  ne  font  que  nourrir  Forgueïf ,  &  qui  engen- 
drant l'envie  &  la  difeorde ,  détournent  les 
clprîts  de  l'amour  de  la  vertu. 

De  punir  l'intempérance  en  toutes  chofer, 
parce  qu'elle  corrompt  le  corps  &  Pâme ,  &  fait 
tout  le  contraire  de  la  vertu  oppofée,  qui  les 
conferve  l'un  &  l'autre  dans  un  état  tranquille 
&  modéré.  '     •  "-'        J 

De  faire  valoir  les  loix  du  mariage*  &  les 
faire  obferver  auxperfonnes  adultes,  tant  pour 
la  propagation  de  l'efpèce  &  laccroiffement  de 
la  nation  ,  que  pour  éviter  la  [fornication  4 
l'adultère,  l'incefte  &  d'autres  crimes  abomina- 
bles, qui  détruifent  la  juftice  &  troublent  la 
tranquillité  publique. 

De  prendre  un* foiri  tout  particulier  de  l'édu* 
cation  des  enfans,  &  de  les  faire  adopter  pa* 
l'état  dès.  qu'ils  ont  atteint  la  feptiéme  année 
de  leur  âge,  pour  leur  apprendre  de  bonne 
heure  Tobéiffartçç  aux  loix  &  la  foumiffion  qu'il* 
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doivent  aux  magtffrats  qui  font  les  véritables 
pères  4e  la  patrie. 

Etfinffcuire  la  féunefle  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  dans  l'exercice  des  afrnés, pour  avoir  en 
tout  tems' des  gens  capables  de  repoufler  k$ 
ennemis  de  l?étar. 

Enfin,  de  foire  valoir  Irréligion  pour  lier  les 
hommqs  pw  la  confcknce,  leur  p&rfuadaàt.què 
rien  l&itcacbé  à  ta  Divinité  y&  que  non-fèttfr 
letnent  -dànfc  cette  vie,  mais  àiùffi  qu'après  lé 
trépas,  elle  a  ôïdonàé  des  récémpenfes  pour 
les  bons  ,&  des  châtimens  pour  les  méchans*  ' 
-  Voilà  en  abrégé  les  pïincipaiuK  articles  de* 
lôîx  de,  Séy arias,  qui  furent -pubiiquetfcent 
reçues  cinq  ans  après  fon  arrivée  aux  !terr& 
auftrâles',  &>qute  ft*  fùicefleurs  ont  reîigieùfe- 
flventiait  obferver  depuis  leur  premier  établi*- 
mena  Après  leû*  publication ,  il  s'appliqua  for- 
tement i  fe*  frire  obferver  pai?  fo  dèuceur  et 
par  fe  ^minïë  de  fes  arme^.  Il  àVèît  pris  d^5 
inefur es  fi  juftes  pdiïr  parvenir  à  fes  fins  qu'ft 
trouva  fort  peudobftacles  à  fon  deffein,  &  il 
H*y  *fc#  guè¥fcs  jdfcg*nà  qui  ofaflfettts*y  oppofeh; 
car  fi  d'Un  côté  fés  loix  n'étoieflt  pas  agréables 
^ux  méehans»i  feus  lès  bons  lès  approuvaient*, 
jœrc^q^é&és  étbïent  fcirt-  Juftéè^i-fort  «éqo*- 
«ables*  Uèft  yrà  que  les  Parfis  enrerit  quelqîife 
peine  à  Atfiomm^der  de  te  comifiimauré  dés 
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biens  ;  mais  comme  ils  étoient  tous  étrangers^ 
&  que  leur  fortune  dépendôit  abfolument  de 
celle  de  leur  chef ,  ili  fe  fournirent  enfin  à  fes  vo- 
lontés, d'autant  phi$  facilement,  qu'ils  voyoieitt 
q»e  les  Stroujtatambes  qui  étoient  déjà  tout 
accoutumés  à  vivre  en  communautés  ;  s'y  fou* 
mettoient  fans  répugnance.  Ceux  qui  avoient 
toujours  vécu  dans.  lViûveté  étirent  plus  de 
peine  à  fe  réduire  à  un  travail  réglé;,  c'eft.pour- 
quoion  ne  leur  fit  point  obferver  cet  article 
9vec  févérité  i  mai$  on  le  fit  exactement  prati- 
quer aux  jeunes  gens*  de  forte  que  ,4?Q*  moi** 
At  vipgt  ans  *  il  étoit  généralement  obférvé,  8f 
Ton  ne  voy oit  plus  de  fainéans,  que  parmi  les 
perfonnes  d'urç  âge  avancé* 
.  Sévafîas  rigna  :lreate-buit  an*  dans  une 
continuelle- proipérité ,  &  vit  rendre  aies  loir 
une  parfaits  obçiffance  dans  toutes  les  terres 
de  fa  domination ,  fans  que  jamais  perfonne 
osât  s'oppefer  à  fes  volontés.  Pendant  ce  long 
règne  ,  foa.  petfple.  s'accrut  prodigieufement; 
jufques-là ,  qu«  le  nombre  &  fes  fujetsf  dont 
il  faifoit  le  dénombrement  éefept  ans  en  fept  ans> 
fe  monta  au-deflii$  è&  deux  millions,  bien  qu'il 
n'en  eût  pas  plus  4e  tout  cents  mille  au  com- 
mencement de  fon  règne-  Il  les  diftribua  tout 
par  ofmafits  *  gfiods  bâtimens  quarrés,  çk  il 
les  fiufott  y  ivïe  en  commun  ,  en  quoi  leurs 

defcendaas 
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defcendans  les  ont  toujours  imités  depuis 
De  fon  tems  la  ville  de  Sévarinde  s'ag-* 
grandit  beaucoup  ,  lui-même  y  poCa  les  fort- 
démens  de  quarante  ofmafies,  &  en  fit  bâtif 
beaucoup  d'autfes  jufqu'à  SporoUnde ,  dont  il 
fut  auffi  le  fondateur.  îl  fît  faire  divers  canaux; 
dans  les  plaines  de  Sévarambe  pour  les  ferti- 
lifer  davantage ,  quoiqu'elles  fuffent  naturelle- 
ment très  -  fertiles ,  &  conçut  lé  deflein  dé 
plufieurs  ouvrages  publics,  que  fes  fucceffeiirs 
Ont  exécutés  dans  la  fuite. 

De  dix  ou  douze  feihmes  qu'il  eut  pendant 
fa  vie,  lui  naquirent  beaucoup  d*enfans,  dont 
la  poftérité  s'eft  fort  accrue,  &  qui  font  fort 
refpeâés  parmi  les  Sévarambes.  Ils  jouiflent 
même,  de  plufieurs  privilèges ,  qui  ne  font  pas 
Commun^  aux  autres  fujets ,  dont  le  principal 
eft  celui  d'être  admis  à  la  magiftrature  trois 
ans  avant  les  jeunes  gens  des  autres  familles. 

Durant  plufieurs  années,  Sévàrias  prit  beau- 
coup de  peine  pour  cultiver  &  pour  enrichir 
la  langue  du  pays,  &  fes  foins  furent  fuivis, 
de  tant  de  bons  fuccès ,  que ,  de  (on  tems ,  elle 
égaloit  toutes  les  langues  d'orient  en  polîtefle . 
&  en  douceur.  Il  y  fit  de  fi  telles  obfervations, 
Se  en  accommoda  fi  bien  les  parties  fonda- 
mentales ,  pour  exercer  ceux  qui  viendroient 
après  lui,  que  dans  le  cinquième  règne  ,  elle  fi 
Toms  K  Q 
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trouva  plus  belle  &  plus  abondante  que  n'g 
jamais  été  la  langue  latine  ni  même  la  grecque. 
Enfin,  après  avoir  régné  trente -huit  ans 
entiers  ,  étant  dans  la  foixànte  &  dixième 
année  de  fon  âge  ,  &  commençant  à  fentir  les 
incommodités  de  la  vieilleffe ,  il  réfolut  de  ré- 
figner  l'empire  à  un  autre  9  &  de  pafler  le  refte 
de  fes  jours  dans  le  repos  d'une  vie  privée. 
Pour  cet  effet ,  il  convoqua  tous  les  ofma- 
fiontes  delà  nation,  c'eft-à-dire  tous  les  gouver- 
neurs des  ofmafies  ,  qui  compofent  encore  au- 
jourd'hui le  confeil  général ,  &  leur  fit  fça  voir  fa 
réfolution.  En  même  temps ,  il  les  exhorta  de 
procéder  au  choix  d'un  nouveau  viceroi,  & 
de  confulter  le  foleil ,  fur  la  volonté  duquel 
ils  dévoient  fe  régler  dans  une  affaire  fi  im- 
portante ;  les  afliirant  que  ce  roi  glorieux  ne 
manquerait  pas  de  leur  faire  connoitre  par 
le  fort,  celui  qu'il  avoit  deftiné  pour  fon  fuc- 
cefleur ,  s'ils  le  jettoient  félon  les  ordres  qu'il 
avoit  déjà  preferits.  Mais  voyant  que  ce  dis- 
cours attriftok  tous  ceux  de  l'affemblée ,  il 
leur  repréfenta  qu'il  étoit  déjà  fort  ay *mcé  en 
âgé ,  &  que  les  forces  commençant  à  lui  man- 
quer, il  -n'étoit  plus  capable  déformais  de 
tenir  les  rênes  du  gouvernement  ;  &  qu'il  étoit 
du  bien  public ,  de  choiûr  un  chef  plus  jeune 
&  plus  vigoureux  que  lui ,  pour  la  conduite 
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de  ltétat  ;  qu'après  avoir  travaillé  trente^huit 
ans  pour  le  bien  &  la  félicité  de  la  nation ,  il 
éteit  jufte  qu'il  fongeât  enfin  à  fon  repos  pat* 
ticufier.  Il  ajouta  qu'outre  ces  raifons  folide*, 
il  a  voit  de  fecrets  avertiflemens  de  ta  part  du 
foleil  de  fe  retirer  des  affaires ,  &  de  remettre 
à  un  antre  l'administration  de  l'état  &fo  charge 
de  grand-prêtre ,  qui  de  voit  être  inféparabte 
de  la  vice-royauté.  Quand  il  eut  achevé  Ce 
difcours  >  qui  attrifta  beaucoup  tous  ceux  qui 
l'avoient  écouté ,  les  divers  membres  du  cort- 
ieil ,  après  lui  avoir  témoigné  leur  refpéâ^ 
leur  recoimoiffance ,  &  le  regret  qu'ils  avoierit . 
d'être  gouvernés  par  un  autre  que  lui,  le  priè- 
rent de  garder  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours,  k 
dignité  dont  il  étoit  en  poffeffion  depuis  fi 
long-femps,  &  qu'il  a  voit  exercée  avec  tarit 
de  gloire,  ou  du  moins  de  leur  donner  uft 
de  fes  fils  pour  régner  à  fa  place ,  s'il  perfiftoit 
dans  la  réfolution  de  réfigner  l'empire  à  un 
autre.  Ils  ajoutèrent  que  la  nation  ayant,  pen- 
dant tout  fon  règne ,  vu  des  marques  fi  (en- 
fibles  de  fa  prudence ,  de  fa  vertu ,  &  de  l'a- 
mour qu'il  àvoit  pour  fon  peuple ,  pourroit 
à  peine  fe  confoler  de  fa  perte,  &  que  le  feu! 
moyen  d'adoucir  la  douleur  qu'elle  alloit  caufer 
ft  tous  fes  fttjets ,  étoif  de  mettre  fur  le  trône 
celui  de  fes  enfans  qu'il  jugeroit  lui-même  le 
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plus  digne  de  lui-fuccéder  ;  afin  qu'en  h  per- 
sonne &  en  celle  de  fes  defcendans,  on  pût 
toujours  voir  la  vivante  image  de  leur  augufte 
prédécefieur,  &  révérer  en  eux  la  fageffe  pro- 
fonde &  les  vertus  incomparables  d'un  prince 
à  qui  la  nation  devoit  tout  fon  bonheur.  Dans 
cette  vue,  ils  lui  offrirent  de  rendre  fes  digni- 
tés héréditaires  à  &  famille ,  &  de  préférer  un 
fang  aufli  illuûre  que  le  lien ,  à  tous  les  hommes 
de  la  terre.  A  ces  raifons  prenantes,  ils  en 
ajoutèrent  plufieurs  autreà ,  &  fe  fervirènt  de 
„tous  les  argumens  &  de  tous  les  moyens  .dont 
ils-fe  purent  avifer ,  pour  lui  faire  accepter  les 
offres  qu'ils  lui  faifoient.  Mais  rien  ne  put 
ébranler  ce  grand  homme  ;  il  réfifta  fortement 
à  leurs  raifons  &  à  leurs  prières;  &  fa  vertu 
triompha ,  dans  cette  occafion,  de  toutes  les  foi- 
bleffes  de  l'efprit  humain.  11  leur  dit  donc  que  l'é- 
tat étant  purement  héliocratique,  il  ne  pouvoit 
accepter  les  offres  qu'ils  lui  faifoient ,  parce 
que  dans  le  choix  <f  un  vice-roi,  il  falloit ,  félon 
les  loix  établies, fe  gouverner  entièrement  par 
la  volonté  du  foleil ,  qui  leur  feroit  connoître 
par  le  fort,  lequel  de  fes  fgjets  lui  et  oit  le 
plus  agréable  &  le  plus  digne  de  commander 
à  fon  peuple.  IMes  remercia  néamoins  de  leur 
zèle  &  de  leur  affe&on,  &  leur  dit  que,  bien 
qu'il  eût  autant  d'amour  &  de  tendreffe  pour 
fes  enfanç ,  qu'un  père  en  pouvoit  avoir  r  il  ne 


DES     S  E  V  À  R  A  M  B   E  S.        245 

s'écarteroit  jamais  de  Fobéiffance  qu'il  devoit 
rendre  au  roi  glorieux  qui  l'avoit  élevé  far  le 
trône  ;  que^  lorfqu*il  s'agiffoit  du  bien  public, 
on  devôit  impofer  frlence  à  l'amour  paternel  , 
&  faire  céder  tous  les  intérêts  particuliers  à 
celui  de  l'état ,  dont  le  prince  fe  doit  toujours 
montrer  le  véritable  père.  Il  ajouta  qu'en  de 
pareilles  occasions ,  il  efpéroit  de  la  vertu  do 
fes  fucceffeurs ,  qu'ils  imiteroieni  fon  exemple  ; 
&  feroient  voir  à  la  poftérité  que  l'honneur  & 
la  gloire  des  fouverains  confifte  uniquement  à 
faire  tous  leurs  efforts ,  pour  rendre  heureux 
les  peuples,  dont  le  ciel  leur  a  commis  le  goiir 
vernement  &  la  conduite» 

KhOMÉDAS,  deuxième. vïce-roi du fohiL 

Les  Ofmafiontes  du  confeil  voyant  par  cette 
réponfe^la  néceflité  indifpenfable  qui  les  for- 
çoit  à  changer  de  vice-roi ,  choifirent  quatre 
hommes  de  leur  corps  ,  &  le  fort  tomba  fur 
l'un  deux  nommé  Khomédas  ,.  ,qu'enfuite  ils 
appelèrent  Sévarkhothédas  >  ajoutant  à  fon 
nom  les  deux  premières  fyllabes  de  celui  de 
Sévarias,  ce  qu'on  a  fait  depuis  à  ks  fucceffeurs. 
;  -  Ttfois  jours  après  cette  éleôion  ,  Sévarias 
.accompagné  de  tous  les  grands  officiers  de 
l'état  %  mena  Khomédas  au  temple  pour  y^ 
.praïicmtr  les  cérémonies  de  fon  installation* 
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qu'il  vauloit  être  fort  magnifiques ,  pour  faire 
honneur  à  fon  fuccefleur,&  montrer  au  peuple 
par  fon  exemple,  quel  efHe  refpeô  qu'on  doit 
rendre  à  un  fouveratin.il oflnt  fur  l'autel  un  facri- 
fice  au  dieu  de  la  lumière ,  &  prononça  pour  la 
féconde  fois  l'oraifon  qu'il  lui  avoit  faite  lors- 
qu'il fut  choifi  par  une  voix  du  ciel ,  y  ajou* 
tant  feulement,  qu'il  plût  à  ce  bel  aftre  d#é- 
çlairer  &  de  conduire  le  nouveau  lieutenant 
qu'il  avoit  cboifi  pour  gouverner  fon  peuple 
après  lui. 

Enfuite  fe  tournant  vers  celui  qui  allait  être 
ion  fuccdfeur ,  il  lui  parla  à  haute  voix  devant 
tout  le  peuple ,  à^peu-près  de  cette  manière. 

«  Avant  que  de  vous  réfigner  ce  qui  me  refte 
encore  d'autorité ,  je  me  fens  obligé ,  ô  Khomé- 
das,de  vous  faire  quelques  remontrances  :  je 
m'y  fens  obligé  pour  la  gloire  de  notre  divin 
monarque ,  pour  le  bien  de  fon  peuple,  &  potur 
votre  inftruâion  particulière. 

Le  déffein  qui  nous  amène  dans  ce? temple,  a 
quelque  chofe  de  fort  étonnant  :  vous  étiez  hier 
mon  fujet ,  &  vous  allez  devenir  aujourd'hui 
mon  fouverain  ;  je  defcends  volontairement 
d'un  trône  où  vous  allez  monter  fans  obftacle  ; 
&,  par  cette  aôion,  nous  allons  laifler  à  ta  pofté- 
rite  un  exemple  auffi  remarquable  qu'un  fouve- 
raïn  ait  jamais  laiffé.  Il  arrive  peu  de  fte  chart- 
gemensdans  un  état,  fi  l'amour  paterneVou  la 
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foibleffe  des  princes  n'en  font  le  véritable  mo- 
tif, ou  fi  la  loi  d'un  vainqueur  n'en  impofe  la 
néceflité.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  cette 
occafion  ;  ce  n'eft  ni  le  fang  ni  la  nature  qui  me 
follicitent  en  votre  faveur  ;  ce  n'eft  ni  votre 
force ,  ni  ma  foibleffe ,  qui  m'obligent  à  vous 
réfigner  le  fceptre  &  le  diadème  du  foleil  ;  c'eft 
la  pure  volonté  de  ce  roi  glorieux  &  1  obéit- 
,  fance  que  je  rends  à  fes  ordres  facrés ,  qui  vous 
élèvent  à  la  haute  dignité  où  vous  allez  monter. 
Le  choix  qu'il  a  fait  de  votre  perfbnne  pour 
être  fon  lieutenant  &  mon  fucceffèur  dans  la 
monarchie ,  peut  juftement  remplir  votre  ame 
de  penfées  fublipies  ;  mais  il  ne  doit  pourtant 
pas  vous  infpirer  de  l'orgtieil ,  ni  vous  faire  ou- 
blier votre  condition  naturelle.  Sou  venez- vous 
«que  vous  êtes  homme  ;  que  par  les  loix  de  la 
iteifiance,  vous  n'avez  aucun  avantage  fur  les 
autres  ;  que  vous  êtes,  comme  eux,  fujet  aux  in- 
firmités de  la  nature  &  à  l'inconftance  de  la  for- 
tune ,  &  que  le  terme  fatal  qui  finit  leur  defti- 
née,  doit  auffi  terminer  la  vôtre.  Confidérez 
férieufement  quel  *ft  le  poids  de  la  couronne  , 
de  qui  vous  la  tiendrez  &  à  qui  vous  ferez 
obligé  d'en  rendre  compte.  Faites  réflexion  fur 
le  bonheu/r  du  règne  précédent  :  voyez  quel 
exemple  vous  aurez  à  fuivre  ^  &  quel  exemple 
vous  devez  donner.  Les  fondions  de  la  vice-. 

Q  iy 
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soyauté  où  vous  êtes  appelle  font  toutes 
grandes  &  relevées  ;  elles  demandent  une  ap- 
plication férieufe  ,  un  efprit  droit,  un  courage 
intrépide ,  une  confiance  inébranlable  &  unç 
prudence  extrême.  Je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  toutes  ces  qualités ,  puifque  le  dieu  lumi* 
peux  qui  nous  éclaire ,  qui  voit  &  qui  fait  toutes 
çhofes  ,  vous  a  préféré  à  ttous  (es  autres  fujets 
pour  vous  faire  (on  premier  minière.  Souffrez 
néanmoins  que  je  vous  dife  ,  que  dans  la  con- 
duite d'un  état  i  il  y  a  deux  chemins  qui  mènent 
à  des  fins  bien  différentes,  Le  premier  eft  celui 
des  bons  princes,  &ç  l'autre  eft  celui  des  tyrans: 
l'un  conduit  tout  droit  à  la  gloire,  &  l'autre 
.mène  à.  l'infamie.  Les  tyrans  lâchent  la  bride  à 
leurs  pallions  ,  &  s'abandonnant  au  mauvais 
penchant  de  leur  cœur,  ils  dçtryifent  toujours 
par  lçurs  vices  les  ouvrages  de  leur  prudence, 
ïls  penfent  rarement  à  l'auteur  de  leur  puiflançe  ; 
ils  fpngent  peu  au  compte  qu'ils  ont  à  lui  e& 
repdre,  &  iU  ne  confièrent  jamais  que  plus 
les  çfiets  de  fe  juftiçe  font  lents ,  plus  (es  juge- 
mens  fpnt  redoutables,  J)e-là  vient  que  leur 
domination  eft  odieufe  t  leur  fin  le  plus  fouvent 
tragique,  fc  leur  mémoire  toujours  déteftée, 

Les  bons  princes ,  au  contraire  *  ne  fe  co^ 
duifent  que  par  les  lumières  de  la  droite  raifon  ; 
ils  fe  font  une  règle  inviolable  de  leur  devoir* 
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&  fuivant  par-tout  les  confeils  d'une  jufle  pru-» 
dence ,  ils  affermiffent  leur  trône  fur  des  fonde- 
mens  que  rien  ne  fauroit  ébranler.  On  les  aime 
pendant  leur  vie  ;  on  les  regrette  après  leur 
jnort,  &  le  fou  venir  de  leur  règne,  eft  toujours 
cher  &  précieux  à  la  poftérité. 

Bien  loin  de  croire  que  vous  puiffiez  balancer 
un  moment  fur  le  choix  de  Tune  de  ces  deux 
routes,  je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  déjà  fait 
une  généretife  réfolution  d'imiter  la  conduite 
des  bons  princes,  avec  autant  de  foin  que  vous 
avez  réfolu  de  fuir  les  maximes  des  tyrans. 
Votre  devoir ,  votre  honneur  &  votre  intérêt 
particulier  vous  y  obligent  indifpenfablement  ; 
&  de  plus,  je  vous  y  exhorte  de  la  part  de  celui 
dont  vous  devez  être  la  vivante  image  dans  cet 
état.  Il  nous  a  donné  des  loix  dont  il  vous  fait 
aujourd'hui  le  dépofitaire ,  l'interprète  &  l'exé- 
cuteur ;  ces  loix  font  les  décrets  d'une  fageffe , 
quin'étant  pas  fujette  au  changement ,  n'en  veut 
point  fouffrir  dans  les  conftitutions  fondamen- 
tales de  ce  royaume.  Refpeâez  le  principe  d'oîi 
elles  viennent  ;  prenez  garde  de  n'y  rien  chan- 
ger,  &  né  manquez  pas  de  punir  la  témérité  de 
ceux  qui  voudrçient  profaner  les  ordonnances 
facrées  du  foleil ,  par  le  mélange  impur  de  leurs 
imaginations.  Ufez  du  pouvoir  abfolu  que  ces 
loix  vqus  donnent  pour  faire  exercer  la  juitice, 
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pratiquer  la  tempérance  &  pour  faire  fleurir  la 
paix.  C'eft  dans  la  paix  que  fe  trouve  le  repos 
&  le  bonheur  des  peuples  ;  mais  pour  là  confer- 
ver,  il  faut  cultiver  avec  foin  l'innocence  des 
mœurs  &  corriger  févérement  la  licence  des 
vices.  Oa  règne  facilement  fur  les  gens  de  bien  ; 
mais  il  eft  difficile  de  régner  fur  les  méchans , 
&  Tunique  moyen  de  réghef  avec  gloire ,  eft  de 
difpenfer  avec  juftice ,  les  récompenfes  &  les 
peines.  Pour  cet  effet,  il  faut  qu'un  prince  foit 
toujours  armé  dans  la  paix  &  dans  la  guerre  , 
afin  qu'il  puiffe  ,  en  tout  tems,  repouffer  les  in- 
jures étrangères,  réprimer  les  rébellions  inté- 
rieures ,  &  faire  également  craindre  &  refpeâet 
en  tous  lieux,  la  puiffance  de  (es  armes  &  la 
fainteté  de  fes  loix.  J'ai  tâché  par  mes  aâions 
paffées  d'établir  la  vérité  de  ces  maximes  , 
comme  je  vous  les  propofe  aujourd'hui  folemnel- 
lement  par  mes  paroles,  devant  le  dieu  qui  nous 
éclaire,  &  de  vant  ce  peu  ple-qui  m'écoute  ;  c'eft  à  " 
vous  à  faire  votre  profit  de  mes  remontrances. 
Après  cela  je  vous  remets  la  couronne  &  le 
feeptre  du  foleil ,  comme  les  dernières  marques 
dePautorité  que  je  vous  réfigne  par  fes  ordres. 
Répondez  par  votre  conduite,  à  l'intention  de 
ce  divin  monarque  ;  rempliffez  nos  (buhaits  & 
notre  attente,  &  tenez  enfin  pour  une  maxime 
certaine,  que  la  gloire  d  un  véritable  prince  brille 
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moins  par  l'éclat  de  fon  diadème  ,  que  par  le 
bonheur  de  fes  fujets  ». 

Dès  qu'il  eut  achevé  ce  difcours ,  il  prit 
Khomédas  par  la  main ,  le  mena  à  l'autel ,  lui  fit 
jurer  par  le  dieu  invifible  ,  éternel  &  infini,  par 
le foleilvifible  &  glorieux,  &  par  l'amour  de 
la  patrie,  d'obferver  religieufement  les  k>ix 
fondamentales  de  l'état ,  &  de  n'y  rien  ajouter 
ni  diminuer.  Enfuite  lé  faifant  affeoir  fur  le 
trône,  il  lui  mit  la  couronne  fur  la  tête  &  le 
fceptre  à  la  main,  le  faluavice-roidufoleil ,  &C 
lui  rendit ,  le  premier ,  hommage.  Il  invita  tous 
les  officiers  de  l'état  qui  étoient  làpréfens,à 
iuivre  fon  exemple  ;  &  puis  fe  tournant  vers  le 
peuple,  il  lui  fitplufieurs  belles  exhortations. 
U  lui  repréfenta  fur  toutes  chofes  que  le  plus 
grand  devoir  des  fujets  confiftoit  dans  le  ref* 
peâ ,  f  obéiffance  &  la  fidélité  qu'il  faut  rendre 
à  l'autorité  fouveraine  ;  que  ,  quoique -leurs 
fuffrages  &  leur  confentemeftt  fufient  nécef- 
faires  pour  l'établir,  ils  ne  dévoient  pourtant 
pas  s'imaginer  que  leur  volonté  en  fût  la  caufe 
principale  ;  que  la  providence  avoit  beaucoup 
plus  de  part  dans  l'établiffement  des  princes , 
4ue  les  ordonnances  des  hommes ,  &  qu'on  de- 
voit  les  regarder  ici-bas  comme  les  plus  vives 
images  de  la  divinité  ;  que ,  quand  même  ils  ne 
s'acquitteraient  pas  bien  de  leur  devoir  ,  les 
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iîijets  ne  dévoient  pas  pour  cela  s'éloigner  du 
leur  ;  que  le  ciel  autorifoh  fouvent  les  adions 
in  jqftes  des  fouverains,  pour  châtief  les  peuples 
lorfque ,  par  leurs  offenfes  ils  avoient  ;  attiré  les 
effets  de  fa  juftice  ;  qu'ils  dévoient  fouffrir  fes 
châtimens  fans  murmure  &  fans  jaunis  écouter 
les  confeils  rebelles  ;  que  la  rébellion  n'étoit  pas 
feulement  le  plus  déteftable  de  tous  les  crimes , 
mais  que  c'étoit  aufli  la  plus  grande  de  toutes 
les  folies ,  puifqu'au  lieu  dé  procurer  la  liberté 
à  ceux  qui  s'y  engageoient  ,  elle  les  pré- 
cipitait, le  plus^JDuvent ,  dans  un  plus  dur  escla- 
vage, de  quelque  côté  que  fe  tournât  la  vic- 
toire ;  qu'enfin  ce  n'étoit  pas  feulement  le  de- 
voir 'des  fujets  de  fe  foumettre  à  l'autorité  légi- 
time ,  mais  que  c'étoit  auffi  leur  intérêt  le  plus 
folide. 

•  Après  cette  réfignation  de  l'empire ,  Sévarias 
fe  retira  avec  fa  famille  dans  une  ofmafie  qu'il 
a  voit  fait  bâtira  une  journée  de  Sévarinde,  dans 
un  lieu  fort  agréable,  &  dont  l'air  eft  fort  finn» 
Il  y  vécut  enperfonne  privée,  fans  fe  mêler  aucu- 
nement des  affaires,  hormis  lorfqu'on le venoit 
çonfulter  ;  ce  qu'on  fit  toujours  dans  toutes  les 
Matières  importantes,  pendant  tout  le  tems  qu'il 
vécut  ;  tant  pour  lui  témoigner  le  refpeâ:  &  la 
vénération  qu'on  avoit  pour  fa  perfonne  r  que 
pour  lui  faire  voir  l'eftime.que  ion.faifoit  de 
fes  fentimens. 
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tt vécut  encore  feize  ans  après  s'être  dépofé , 
fans  que  fon  efprit  participât  aucunement  aux 
foibleffes  dé  fon  âge.  Il  conferva  fon  jugement 
&  même  fa  mémoire ,  jufqu'au  dernier  foupir  de 
fa  vie;  &  fentant  enfin  approcher  fon  heure 
dernière ,  il  exhorta  tous  fes  enfans  à  la*  vertu  & 
à  l'amour  de  la  patrie ,.  &  leur  fit  connoître  que 
la  véritable  gloire  confiftoit  en  Tobéiffanne  des 
loix ,  &  en  la  pratique  de  la  juftice  &  de  la 
tempérance.  Il  ajouta  que ,  bien  que  fon  corps 
fut  mortel,  fon  ame  étoit  immortelle,  &  que 
dès  qu'elle  feroit  fortie  de  fa  prifon  terreftre , 
elle  prendroit  fon  effor  vers  Taure  glorieux 
d'où  elle  avoit  pris  fon  origine  ,  pour  y  être 
revêtue  d'une  nouvelle  forme  plus  belle  &  plus 
parfaite  que  la  première  ;  qu'il  en  arriveroit  de 
même  à  tous  ceux  dont  la  vie  &  les  moeurs 
étaient  pures  &  juftes9,&  qui  obéiffoient  de 
bon  cœur  aux  ordonnances  de  dieu,  qui  voit 
toutes  chofes,  qui  connoît  toutes  les  aftions, 
&  même  toutes  les  penfées  des  hommes  ;  qu'au 
%     contraire  les  méchans  &  les  impies,  qui  n'a- 
voient  point  obéi  à  fes  loix ,  ni  vécu  dans  fin-' 
nocerice ,  feroient  févéremént  châtiés  après  leur 
trépas ,  £^  que  leur  ame  feroit  revêtue  d'un 
corps  plus  abjeû  &  plus  infirme  que  le  premier; 
qu'ils  feroient  enfin  jettes  en  des  lieux  éloignés 
de  la  face  lumineufe  du  foleil,  pour  y  fentir  les 
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incommodités  &  les  rigueurs  des  hivers,  & 
pour  y  être  eftfévelis  dans  les  ténèbres  d'une 
profonde  nuit ,  pour  y  expier  leurs  crimes. 

Après  ces  exhortations ,  il  rendit  Pefprit,  & 
laiffa  un  regret  univerfel  de  fa  perte  à  toute  la 
nation,  qui  en  mena  deuil  durant  cinquante 
jours  f  &  témoigna  une  douleur  toute  extraor- 
dinaire de  fon  abfence  &  de  fon  trépas.  Elle  le 
regardent  comme  le  père  de  la  patrie  &  Fauteur 
de  toute  la  félicité  dont  elle  jouiflbit  ;  fi  bien 
que  la  mémoire  de  ce  grand  homme  eft  encore , 
&  fera  toujours  û  douce  &  fi  vénérable  aux 
Sévarambes,  qu'ils  lui  auraient  élevé  des  autels 
&  rendu  <^es  honneurs  divins ,  fi  lui-même ,  qui 
en  avoit  quelque  appréhenfion ,  &  qui  étoit 
enijemi  capital  de  l'idolâtrie ,  n'y  eût  mis  ordre, 
avant  fa  mort* 

On  lui  fit  des  obfèques  royales  ;  on  offrit 
des  facrifices  tout  extraordinaires  pour  ce  fu- 
jet  ,  &  fon  fucceflèur  n'épargna  rien  pour 
honorer  fa  mémoire  ,  &  pour  faire  voir  à 
toute  la  nation  ,  le  fenfibîe  regret  qu'il  avoit  de 
fa  mort. 

Aufli  cette  piété  '&  cette  fage  conduite  au- 
gmenta de  beaucoup  l'amour  &  l'eftime  qu'on 
avoit  pour  lui ,  ajouta  un  nouvel  éclat  à  fon 
règne ,  &  le  fit  confidérer  comme  un  digne  fuc- 
ceflèur de  Sévarjas. 
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Il  régna  encore  fix  ans  après  le  décès  de  te 
prince  ;  mais  fe  Tentant  attaqué  d'une  maladie 
violente ,  il  réfigna  le  gouvernement ,  imitant 
en  cela  fon  prédécefleur  9  comme  il  avoit  tâché 
de  l'imiter  en  toute  fa  conduite. 

Durant  fon  règne,  il  fit  faire  plusieurs 
ofmafies  ,  &  fit  fleurir  tous  les  arts  qui  s'é- 
toient  établis  du  tems  de  Sévarias ,  auquel  it 
fit  élever  un  tombeau  magnifique ,  qui  fe  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  temple  de  Séva- 
rinde.  Il  fit  faire  de  grands  ponts  à  chaque 
côté  de  Pîle ,  pour  en  rendre  la  communica- 
tion aifée ,  parce  qu'auparavant  elle  ne  fe  fai- 
foit  que  par  le  moyen  des  bateaux ,  &  con- 
çut aufli  le  deflein  de  l'environner  d'une  forte 
muraille  >  mais  comme  il  ne  vécut  pas  afler 
long-temps  pour  cela,  il  en  laifla  le  foin  à 
fes  fucceffeurs. 

B  R ONTAS,  troijàmc  vict*roi  du  foltiL 

Celui  qui  fut  élu  à  fa  place  s'appelloit  Bron- 
tas  ;  après  fon  éleâion ,  on  le  nomma  Sévar- 
brontas,  félon  la  coutume.  Il  fuivit  les  traces 
de  fes  prédéceffeurs ,  fit  cultiver  les  plaines 
&  .même  les  montagnes  en  divers  endroits , 
particulièrement  fur  le  chemin  de  Sporounde  f 
«qu'il  rendit,  beaucoup  plus  commode  qu'il  n*é- 
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toit  auparavant ,  y  pofant  les  fondemetts  de 
plufieurs  villes  ,  qui  fe  font  fort  accrues  de- 
puis. Sous  fon  règne  >  on  commença  de  revêt  if 
tout  le  tour  de  l'île  de  murailles,  félon  le  projet 
de  Sévarkomédas  ;  &  par  l'étude  &  la  pra- 
tique y  il  devint  û  favant^dans  l'architeÔure, 
qu'il  orna  extrêmement  tous  les  édifices  que 
fes  prédéceffeurs  a  voient  construits.  De  fon 
tems,  il  y  eut  des  diflentions  parmi  les  Sé- 
varambes  ,  caufées  par  quelques  Parfis  nou- 
veaux venus,  qui  voulurent  -  établir  la  pro- 
priété des  biens  contre  les  maximes  fonda- 
mentales de  l'état  ;  ce  qui  lui  donna  beaucoup 
depeine;  mais  enfin  ,  il  en  vint. à  bout;  &  pour 
remédief  à  l'avenir  à  de  femblables  défordres f* 
il  défendit  le  commerce  de  notre  continent , 
&  qte  voulut  plus  recevoir  de  fes  efprits  tur- 
bulens. 

Il  étoit  defcendu  des  Preftarambes ,  ce  qui 
fut  caufe  qu'il  fit  fort  aggrandir  Sporounde ,  & 
les  autres  lieux  fur  les  montagnes,  pour  er* 
rendre  le  commerce  plus  facile.  Il  régna  trente- 
quatre  ans,  puis  réfigna  l'empire  à  un  autre f 
à  l'exemple  de  fes  piédécefleurs* 

DuMISTAS,  quatrième vice»roi  du  folciU 

A  Sçvarbrontas  fuccédaSévardumiflas,Strou- 

karambe 
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karambe  d'origine.  Il  voulut  étendre  (es  li- 
mites ,  &  fubjuguer  une  nation  qui  habitoit  les 
parties  inférieures  du  fleuve ,  environ  quatre- 
vingt  lieues  au-deflbus  deSévarinde;  mais  le 
confeil  s'y  oppofa ,  &  ne  voulut  {Sas  fouïrlr 
que ,  fans  néceffité ,  on  conquît  de  nouvelles 
terres,  contre  les  maximes  de  Se  varias ,  qui 
avoit  ordonné  qu'on  fît  bien  valoir  le  pays 
des  environs  de  Sévarindè ,  avant  qu'on  ton* 
éhât  aux  terres  plus  éloignées,  à  moins  que 
ce  ne  fut  fur  le  chemin  de  Sporounde.  Voyant 
donc  que  fon  deffein  ne  plaifoit  pas,  il  s'at* 
tacha  à  faire  valoir  l'agriculture ,  &  fit  conflruirô 
de  nouvelles  ofmafies  en  divers  endroits,  & 
far- tour  à  la  ville  d'Arkropfinde,  d'où  il  étôit 
natif.  Il  inftitua  de  nouvelles  cérémonies  daiis 
I3  religion, feulement  pour  l'a  pompe  extérieure, 
comme  aufli  dans  Pofparénibon ,  ou  folerntiité 
du  mariage.  A  tout  cela ,  il  ajfeuta  divers  fé- 
glemens  touchant  les  réjouiffances  plibliques , 
inftitua  de  nouvelles  danfes  dans  l'erimbafiori 
ou  fête  du  foleil ,  qui  s'ôbfervent  encore  au- 
jourd'hui. On  tient  que  n'ayaht  pu  réufïir  dans 
le  defïein  de  faire  la  guerre  ,  il  prit  des  routes 
contraires,  &  s'amufa  à  l'inffitution  de  plu* 
fleurs  cérémonies.  Son  fègne  ne  fut  que  de 
onze  ans  ,  &  il  fut  le  premier  qui  garda  rem- 
pire  jùfqu'à  la  fin  de  fes  jours.  Il  eft  vrai 
Tome  Fé  R 
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qu'un  accident  en  fat  cauie ,  car  il  mourut 
foudainemeot  d'une  chute  ,  ce  qiii  cauia  un 
interrègne  de  quinze  jours  feulement. 

Si  VAElST  AS  ,  chtqu&mt  vice-roi  du  fokiL  > 

Â  fil  place  fut  élu  Sévariftas  ,  iflu  de  Si* 
parias ,  &  en  la  perfonne  de  qui  le  fang  de 
jee  premier  vice-roi  du  foleil  remonta  fur  le 
jtrône.  Les  vertus  &  les  grâces  qui  hri&oient 
|en  lui,  donnèrent  de  grandes  efpérances  de 
fon  règne  t  Se  Ton  crut  qu'il  remplirait  digne-» 
ment  la  place  de  la  personne  illuûre  dont  il 
avoit  l'honneur  dedefeendre.  On  ne  s'y  trom- 
pa point  auffi ,  car  il  en  fut  la  vive  image  & 
le  parfait  imitateur.  Il  n'avoit  que  trente  ansf 
quand  il  fut  élevé  au  gouvernement;  mais  dans 
cet  âge ,  il  avoit  une  prudence  &  une  fageffe 
extraordinaires.  La  nation  s'étoit  extrêmement 
accrue  de  fon  teins ,  &  la  paix  &  l'abondance  y 
fleuriflbient  partout  fi  bien,  que  fon  règne  fut 
heureux,  même  dès  fon  commencement.  Comme 
il  avoit  beaucoup  de  fujets  qu'il  falLoit  em- 
ployer félon  les  maximes  de  l'état,  il  entreprit 
des  ouvrages  d'un  grand  travail ,  &  d'une  diffi- 
culté prefquç  infurmontable.  Premièrement ,  il 
fit  achever  le  palais  de  Sévarinde ,  &  les  mu- 
railles de  l'île  ;  il  fit  bâtir  le  grand  amptû; 
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théâtre  j  &  fit  percer  ;lai  montagne  dont  nous 
avons;  parlé  dans  la  première  partie  de  cette 
telation* 

Il  renduVella  le  commerce  avec  la  Êerfe  Se 
ies  autres  pays  de  notre  continent ,  que  Se- 
varbronîas  avoit  défendu  ;  mais  il  en  changea 
ta  jnanièrè*  &  voulut  feulement  que  qpei- 
que^-* iins* des  Sévarambes  vinflent  voyager, 
parmi  nous  ,  pout  y  apprendre  toutes  les 
fcieqces  &  les  arts  qu'ils  jugeraient  pouvoir 
contribuer  au  bonheur  &  à  la  gloire  de  leué 
nation ,  fans  qu'il  leur  fût  permis  de  nous  riea 
faire  çonnoître;  de  leur  pays^ 

Ses  foins  achevèrent  d*  polir  ces  peuples  4 
&  d'établir  entr'ewc  les.  belles  fciencesi  les 
beaux  arts  &  les  grands  fpeôacles  publics.  H 
inijtituab  fête  nommée  K}K>dimbafion,c'eft-à- 
dire  la  fête  du  grapddieu  *  dçnt  Sévajrias  avoit 
fu.ia  première  idée,  &  que  fes  fuçcefleurs 
n'arvoient  pas  voulu  ijiftituer ,  craignant  de  ne 
pas  .bien  comprendre  le . fgns  de  ce  légifl^tey r  : 
mais  celui-ci  y  fort  par  le  privilège  du  fang  » 
ou  qu'il  eût  mieux  compris  que  les  autres  l'in- 
tention de  fou  illuftre  pisdccefiepr ,  pafla  par- 
deffus  toutes  ces  difficultés ,  &  voulut  >  aprè^ 
jeit,ayc>ir  réglé  ht;  {fAtmphé  f  qtfe}l£,.  Çnt  cé- 
lébrée au  commencement  de,  chaque  ;dirngf 
pis,  e'eft-à-dire,  deïept  ans  en  fepïans.  Il  Ù 
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fit  célébrer  fit  fois  lai-même  ;  car  il  régna 
quarante-fept  ans  ,  au  boutdefquels  il  fe  démit 
<le  l'empire ,  &  vécut  encore  douze  ans. 

KflÉMAS,  fixante  vice -roi  du  foleiU 

A  ce  prince  ilhiftre  ,  fuccédà  Sévarkhémas  , 
qiti  fut  grand  nafuralifte ,  &  qui  s'atfacha'fort 
à  faire  valoir  la  connoiffance  des  (impies  & 
des  métaux ,  dont  il  découvrit  plufieurs  mines, 
&  même  de  riches  mines  d'ôr,  dont  il  fé  fervit 
pour  l'ornement  du  temple  du  foleil  &âu  pa* 
lais  de  Sévaripde,  car  on  n'en  fait  point  de  mon* 
noie  en  ce  pays-là ,  où  elle  n'eft  pas  néceflaire , 
&*ofc  même  Tufage  en  eft  défendu  par  les  loi* 
fondamentales  de  l'état. 

Ce  fut  lui  qui  fit  mettre  autour  du  grand 
globe  lumineu*  du  temple  de  Sévarinde ,  qui 
représente  le  foleil ,  cette  grande  platjuë  d'ofr 
maflif,  coapée  &  gravée" en  rayons,  qu'ori 
y  voit  aujourd'hui.  !1: régna  quarante- trois  ans , 
&  réfigna  Ternaire» 

Kimps as,  fepâbni  tice-rèi  du  foldl.  '  ? 

A  Sévatkhémas  fuccééa  S^vârkiftipfas.  Ce^ 
lai-ci  fut  uhf'  grand  Voyageur  danà  fes  états  \ 
dont  il  vit  jufqu'à-  fotnomdreofmafie.  W«ima 
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fort  le  jardinage ,  fît  accommoder   les  che- 
mins ,  &  y  fit  plaoter  par-tout  des  indices  oit 
de$  termes  pour  la  commodité  des  voyageurs. 
Il  fit  mefurer  &  marquer  la  diftance  des  lieux, 
&  commanda  de  tenir  dans  toutes  les  villes,  des 
femmes  efclaares  pour  le  fervice  des.paffans.  Il 
fit  la  guerre  aux  Stroukarambes  méridionaux* 
peuples  fiers  &  brutaux.,  qui  n'a  voient  jamais 
reconnu  l'autorité  de  Sévarias ,  qui  e,n  avoit 
inéprifé  la  conquête,  &  qui  avoit  même  ex*- 
horté  fon  fucceffeur  à  ne  les  point  attaquer  le  , 
premier  ,  mais  à  fe  contenter  des  terre$  qu'ils 
poffçdoient ,  qui ,  étant  bien  cultivées,  étoient 
capables  de  nourrir  fix  fois  plus  de  peuple  qu'il 
n'en  avoit.  Depuis  ce  temps-là .,  on  avoit  mé* 
prifé  ces  barbares,  &  Ton  ne  leur  avoit  rien  dit 
tartt  qu'ils  s'étoient  tenus  dans  le  refpeâ  :  mais 
,  ayant  eu  l'audace  de  faite  une  irruption  dans 
les  terres  de  Sévarkùnpfàs ,  il  entra  chez  eux 
à  main  armée,  les  défit  en  plufieurs  rencontres  ; 
&C  leur  impofa  un  tribut  annuel  de  filles  &  de 
garçons,  pour  être  les  efclaves  de  Sévaram- 
bes  :  &  parce  que  dans  leurs  montagpes  on  trou* 
va  de  fort  bonnes  mines ,  il  y  fit  bâtir  des  for- 
îereffes ,  &  ■  y  laiffa  des*  garnifpns  oîi  la  jeu- 
neffe  des  Sévarambes  va  (ervir  tour  à  tour,: 
félon. l'ordre  &  le  tems  établi.  Il  régna  vingt- 
huit  ans,  &  réfigna  l'empire, 
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MlNAS  y  huitiïmç  yîce-rqf  dufçlciL 

Ceft  lui  qui  règne  à  préfet*  ;  &  c?eft  par  forç 
prdre  que  nous  fumes  menés  à  Sévarinde.  Ce  Se- 
varminas  a  déjà  gouverné  long*tems ,  &  lorfe 
que  je  partis  de  ce  pays  pour,  aller  en  Perfe^ 
pn  difoit  qu'il  alloit  réfigner  l'empire ,  parce 
qu'il  fe  fcntoit  déjà  vieux.  Il  a  fait  plufieurs 
chofes ,  &  entr'autres  le  grand  aqueduc  qui 
porte  à.  Sévarinde  toute  Peau  d'une  rivière 
,  Kfxx  defcend  d'une  montagne  ,  à  fix  ou  fept 
irùlks  au-delà  du  fleuve.  Son  prédéceffeur 
ayoittwen  commencé  cet  ouvrage  ,  mais  lui, 
J'achfe va  pendant  les  douze  premières  années 
^e  fon  règne. 

Çeft  un  homme  jufte  &  févère ,  voulant 
£tre  obéi  ;  mais  aimant  d'ailleurs  la  nation 
dont  '  il  étoit  fort  aimé.  Fai  vécu  treize  ou 
quatorze  ans  fous  fa  domination,  oit  j'ai  vu 
plufieurs  chofes  qui  fe  font  exécutées  pendant 
ce  tems-là  ,  ayant  pris  la  peine  d'obfe* ver  les 
loix  &  les  mœurs  de  ces  peuples,  dont  il  ef| 
tems  que  je  traite  plus  particulièrement  que 
|e  n^ai  fait  jufqu'à  préfent. 

M*î  Mx*  WBHts  &   çouwmti  d$s  Sçifar#m$e$ 
d'auJBurtThyi. 

$an§  l'hjftoire  de  Sévarias    &  de  fei  ftife 
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cefleurs,  j*ai  donné  on  tableau  racourci  de 
loix  de  ces  peuples,  &  fait  voir  quelles  étoienf 
les  principales  maximes  de  leur  gouverne*] 
ment.  Je  pourrois  ici  m'étendre  plus  loin 
cette  matière,  &  décrire  tous  les  réglemens 
toutes  les  ordonnances  qui  ont  été  faites  par  le$| 
vice- rois  du  foleil  depuis  Se  varias  jufques  al 
Sévarminas ,  à  préfent  régnant  ;  niais  comme  1 
un  pareil  détail  feroit  trop  long  &  trop  en- j 
nuyettz ,  je  me  contenterai  d'en  dire  ici  ce  qu'il , 
y  a  de  plus  remarquable. 

Ce  gouvernement  eft  monarchique ,  defpo*1 
tique  &  héliocratiqtte  au  premier  chef,  c'eft-à* 
dire,  que  la  puïflance  &  l'autorité  fuprëme  ré*;l 
fide  en  un  feul  monarque  ;  que  ce  monarque  efttf 
feul  maître  &  propriétaire  de  tous  les  biens  de* 
la  nation  ,  &  que  c'eft  le  foleil  qu'on  y  recon-j 
noît  pour  roi  fouverain  &  pour  maître  abfolu* 
Mais  en  considérant  l'adminiftration  de  l'état  de  I 
la  part  des  hommes,  on  trouvera  que  cet  état  I 
eft  une  monarchie  fucceffive  &  defpotique  3 
mêlée  cTariftocratie  &  de  démocratie»  «h 

Cela  parpît  en  ce  que  le  vice-roi  ,  qui  feul 
représente  le  monarque  &  le  fexgneur ,  n'eft  pa$l 
feulement  élevé  à  cette  dignité  par  le  choix  du  | 
foleil,  mais  auffi  par  t'éleâion  du  grand  confeil , 
&  par  celle  dupeuplflQ  car  lorfqu'il  s'agit  <tfélir< 
un  vice-roi ,  le  grand  confeil  choifit  de  fo 
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propre  corps  quatre  perfonnes  qui  tirent  au  fort, 
&  celui  de  ces  quatre  à  qui  la  figure  du  foleit 
échet,  efl  par-là  déclaré  chef,. comme  parle 
choix  de  ce  bel  aftre. 

Tous  ceux  qui  font  élevés  aux  offices ,  le  font 
premièrement  par  le  choix  du  peuple   dans 
chaque  ofmafîe  ,  jufques  à  la  charge  d'ofma- 
fiontes,ou  cœnobiarque;mais  quandun homme 
eft  parvenu  à  ce  rang,  il  eft  membre  du  confeU 
général,  &  a  voix  déiibérative  &  négative  pour 
Tofmafie  qu'il  repréfente.  Au  commencement  , 
quand  la  nation  étoit  peii  noml^reufe,  cesofma- 
fiontes  étoientdu  confeil  ordinaire;  mais  quand 
elle  s'augmenta,  on  les  fit  tous  du  confeil  géné- 
ral, &  Ton  en  prit  un  pour  le  confeil  ordinaire, 
qui  repréfentoit  quatre  qfmafies,  dans  la  fuite  il 
en  repréfentoit  fix ,  &  préfentement  il  en  repré- 
fente huit.  De  ces  huiteniers  qu'ils  appellent 
brofmafiontes ,  on  choilit  ceux  qu'on  veut  faire 
fénateurs , félon  le  tems  de  leur  réception  ;ainfi 
le  plus  ancien  d'eritr'eux  remplit  la  place  du 
fanateur  nouvellement  décédé;  je  dis  le  plus 
ancien  en  office ,  car  on  n'y  regarde  pas  à  l'âge. 
Ces  fénateurs  font  préfentement  au  nombre  de 
vingt-quatre,  qui  affiftenfle  vice-roi  dans  toutes 
les  grandes  affaires,  &cpmpofent  le  grand  con- 
feil d*état.On  les  appelle varobaftes,  c'eft-à* 
dire  ^  aides  de  Si  varias  ,ou  de  fesfucce  (leurs. 
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Il  y  a  un  autre  corps  inférieur  compofé  de 
brofmafiontes ,  au  nombre  de  trente*fix,  d'où 
l'on  tire  des  gens  pour  les  élever  à  la  dignité  de 
févarobaftes,  quand  il  en  vaque  quelque  place, 
ou  pour  les  faire  gouverneurs  des  villes  de  la 
campagne  ,  excepté  de  celles  deSporounde  & 
<TArkropfinde ,  quiNfont  gouvernées  par  un  fé- 
varobafle,  tels  que  font  Àlbicprmas  &  Brafin- 
das  ,  parceque  Ces  gouvernemens  font  fort  con- 
fid  érables. 

Outre  le  foin  de  donner  des  confeils  au  vice- 
roi  ,  prefque  tous  les  févarobaftes  ont  quelque 
charge  particulière ,  &  des  plus  confidérables 
de  l'état  comme  celle  de  général  d'armée  ,  d'a- 
miral ,  de  préfet  des  édifices ,  des  vivres ,  des 
facrifices ,  des  écoles  >  des  fêtes  folemnelles  y  & 
de  plufieurs  autres  chofes  ;  ils  ont  auffi  chacun 
lewr  confeil  particulier  pour  l'exercice  de  ces 
charges. 

Chaque  gouverneur  de  ville  encore  ,  a  fon 
cônfeil  particulier  pour  le  gouvernement  de  fa 
place  ou  province  ;  comme  il  nous  parut  d'abord 
à  Sporounde,  le  premier  gouvernement  &  le  plus 
confidérable  de  tout  l'état  ,  car  il  comprend 
toutes  les  villes  au-delà  des  monts  f  &  tout  ce 
qui  refte  de  la  nation  des  Preftarambes ,  dont 
la  plus  grande  partie  a  quitté  fon  pays  pour  s'éta- 
blir en  Sévarambe.  On  envoyé  en  leur  place 
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tontes  les  perfonnes  déftGkueyfcs  ,  ou  de  corps* 
çudVfprït,  &  c'eft  delà  qu'an  appelle  le  pays 
Sporoumde,  comme  nous  Varans  déjl  dît* 
•  Outré  ces  magiftrats  &  ces  officiers  que  je 
viens  dénommer ,  il  y  en  a  phifieurs  antres in^ 
ferieurs ,  entre  lefquels  ceux  qui  ont  la  coarfuîte 
de  ht  jeuneffe  font  fort  confidérés,  perce  que  de 
la  bonne  éducation  des  enfans  >  dépend-  le  faîut 
de  Pétat ,  &  celui  de  totite  fa  nation* 

Les  intendans  de  plufieurs  arts  fontattlE  fort 
cffimds,&  particulièrement  ceux  qui  ont  foin 
de  l'agriculture  >  ou  de  PintendafK^  des  édifices* 
ces  derix  emplois  étant  les  plus  utiles  >  Se  cet» 
auxquels  la  nation  s'exerce  le  plus. 

Comme  les  magistrats  font  élevés  mt-êe£é& 
du  peupîe ,  &  que-  leurs  fondions  étant  pkis 
nobles  que  celles,  des  gens  du  commun?  >  ils  mê- 
rrtem  de  pîus  grandes  recompenfes,  ils  c»  re- 
çoivent auffi  de  proportionnées  au  rang  qplfe 
tiennent  dans  la  république  :  premièrement  ils 
ont  la  gloire  de  commande? ,  &  le  pîaifir  d'être 
obéis.  Les  îoix  leur  permettent  d'époufer  plus 
de  femmes  que  les  autres  fujets  ,  &  devoir  cha- 
cun un  nombre  d'efclaves  pour  les  fervir.  Ik  - 
font  ordinairement  mieux  logés  y  mieux  nourris 
&  mieux  vêtus  que  les  particuliers,  &  tout  te 
monde  les  refpefle  &  les  honore,  felon  leur  qua- 
lité. P'ailkurs  ,  dès  le  moment  qu'un  hoatmç* 
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eft  entré  dans  la  magiftrature ,  il  peut  afpirer  à 
la  (ouveraine  puiflinçe ,  &  y  monter  par  les 
divers  dégrés  oti  il  faut  paffer.  Tous  les  vice* 
rois  ,  depuis  Sévajrias  ,  y  font  arrivés  de  cette 
fnanière  ,  on  n'en  a  point  d'autre  pour  y  parve*-  , 
nir  ;  ce  qui  fait  que  tous  ceux  qui  ont  du  mérite 
fk  de  l'ambition  tâchent  de  s'acquérir  l'amour 
&  l'efti^e  de  leurs  concitoyens ,  pour  avoir 
leurs  fuffrages  lorfqu'il  s'agit  de  quelque  élec- 
tion. Si  Ton  fait  une  férieufe  réflexion  fur  ces 
coutumes  §t  fur  ces  manières  des  Se varambesf 
on  trouvera  que ,  dans  le  fond ,  nous  avons  le$ 
mêmes  defirs  &  le  même  but  qu'eux ,  dans  le 
foin  que  nous  prenons  d'avancer  notre  fortune  n 
pour  jouir  des  commodités  de  la  vie. 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  eux  &  nous, 
que  les  moyens  dont  ils  fe  fervçnt  pour  s'élever, 
font  tous  honnêtes  &  légitimes ,  &  que  le  plus 
fou  vent  nous  mettons  en  ufage  la  bafleffe  &le 
crime  pour  nous  tirer  de  Tobfcurité  &  de  la 
misère.  Et, fi  par  des  voies  juftes  pu  injuftes  nous; 
acquérons  des  richeffes  &  des  honneurs  ,  nous 
en  abufons  ordinairement  ?  ou  nous  les  laiffons  k 
nos  enfans  ,  avec  plein  pouvoir  d  en  difpofer 
comme  il  leur  plaît.  Mais  les  Sévarambes ,  aux«r 
quels  il  n'çft  permis  de  faire  que  de  bonnes 
flâions,  ne  peuvent  çonferver  leurs  biens  ôç 
lçurs  dignités  cjue  par  une  confiante  pratique  dç 
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la  vertu ,  &  ne  biffent  à  leurs  enfans  que  leur 
bon  exemple  à  imiter. 

S'il  arrivoit  un  interrègne ,  le  plus  ancien  des 
Sévarambes  gouverneroit  à  la  place  du  vice- 
roi  ,  jufqu'à  ce  que  le  grand  confeii  eût  choifi  un 
fucceffeur. 

La  première  chofe  que  fait  un  nouveau  lieu- 
tenant ,  eft  de  convoquer  le  confeii  général  de 
toute  la  nation,  où  tous  les  ofmafiontes,  &  géné- 
ralement tous  les  grands  officiers  afliftent.  Alors 
il  leur  déclare  le  choix  que  le  foleil  a  fait  de  fa 
perfonne,  &  leur  demande  s'ils  ne  veulent  pas 
volontairement  fe  foumettre  à  la  volonté  de 
leur  dieu  &  de  leur  roi ,  &  le  reconnoître 
pour  fon  lieutenant  ;  à  quoi  tous  crient ,  à  haute 
voix  ;  Erîmbas  imanto  ,  c'eft- à-dire  >  que  le  roi 
de  la  lumière  foit  obéi.  Après,  on  le  fuit  au 
temple ,  oîi  il  offre  des  parfums  au  foleil ,  &  lui 
rendant  grâces  de  la  faveur  fpéciale  qu'il  lui  a 
faite  ,  il  fe  confacre  à  (on  fervice ,  lui  promet 
fidélité,  &  au  peuple ,  juftice  &  protection.  Cela 
fait,  il  va  s'affeoir  fur  le  trône,  oh  nous  vîmes 
Sévarminas ,  quand  nous  eûmes  audience.  Tous 
les  févarobaftes  le  fui  vent,  le  plus  ancien  lui 
met  fur  la  tête  la  gloire  ou  Fombelle  radieufc 
dont  nous  avons  parlé.  Alors  chacun  des  féna- 
teurs  lui  promet  aide  &  fidélité  9  &  tous  les 
autres ,  foumiffion  &  obéiffance  ,  à  lui  fie  à  foa 
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confeil.  Si  pojur  l'heure  il  a  qu^ue  loi  à  pro- 
pofer,  il  la  déclare  devant  tous  les  aflrftans, 
l'appuie  de  raifons ,  en  fait  donner  des  copies  à 
tous  les  ofmafidntes,  &  les  prie  de  la  bien  exa- 
miner ,  &  de  lui  en  dire  leur  fentiment.  Neuf 
jours  après  ,  dans  une  autre  affemblée  pareille  à 
celle-ci ,  cette  loi  eft  confirmée  &  établie  de- 
vant tous,  dont  chacun  prend  des  copies  pouf 
porter  chez  foi  ;  après  quoi  le  vice-roi  congédie 
tout  ce  monde ,  &  s'en  va  lui-même  à  fon  palais* 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  paffer 
quelque  nouvelle  loi  ,  on  convoque  ainfi  ce 
confeil  général ,  &  tout  s'y  fait  de  la  manière 
que  je  viens  de  dire. 

Les  charges  &  les  offices  ne  fubfiftent  qu'au* 
tant  de  tems  qu'il  plaît  au  vice-roi  &  à  fon  con- 
feil ;  mais  il  arrive  rarement  qu'on  les  ôte  à  ceux 
qui  en  font  une  fois  pourvus  y  à  moins  qu'ils  ne 
s'en  démettent  eux-mêmes ,  (  ce  qu'ils  font  or- 
dinairement quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  foi- 
xante  ou  foixante-dix  ans  )  ou  bien  qu'ils  ne 
faffent  mal  leur  devoir ,  ce  qui  fe  voit  rare- 
ment. Maïs  fi,  par  hafard,  il  arrivoit  que  le  vice- 
roi  fût  méchant,  impie  &  tyrànnique  ,  6c  qu'il 
Voulût  violer  les  loix  fondamentales  ;  en  ce 
cas-là  on  feroit  tout  ce  qu'on  pourroit  pour  le 
ramener  à  la  râifon  ;  &  fi  enfin  on  n'y  pou  voit 
pas  réuffir,le  plus  ancien  févarobafte  convd- 
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queroit  le  co^feil  général ,  &  leur  en  diro't  Us 
caufes,  leur  demandant  leur  avis  ;  &  s'ils  né 
trouvent  pas  à  propos  de  demander  au  foleil  Un 
tuteur  pour  fon  vice-roi  $  afin  de  faire  exécuter 
fes  loix ,  &  les  maintenir  dans  leur  entière  force 
&  autorité  ,  félon  les  eonflitutions  de  Sévarias 
&  de  fes  fucceffeurs  ,  les  autres  répondraient 
affirmativement  ;  alors  tous  iroient  au  temple  * 
&  après  avoir  offert  de  i'ertcens,  &  fait  une 
prière  au  foleil ,  ils  jetteroiçnt  au  fort  parmi  les 
févarobaftes ,  &<cehii  à  qui  la  figure  du  foleil 
écherroit  feroit  déclaré  tuteur  du  vice-roi,  qui 
en  cette  ©ccafion  doit  être  fuppofé  avoir  perd** 
fon  bon-fens.  Après  cela  il  ne  feroit  plus  reçrç 
dans  le  confeil ,  on  le  garderait  dans  un  palais  â 
part,  oh  néanmoins  il  feroit  traité  avec  toute 
forte  de  douceur, &  de  refpeft ,  jufqu'à  ce  qu'il 
plût  à  la  divinité  de  lui  rendre  fa  raifcn  éga- 
rée ;  &  quand  il  paroîtroit  qu'il  voudroit  faire, 
fon  devoir ,  il  feroit  publiquement  remis  dansi 
ion  autorité  &  dans  l'exercice  de  fe  cierge  % de; 
la  même  manière  qu'il  en  auroit  été  privé. 
.,  C  eft-là  une  claufe  des  loix  de  Sévarias  far  ce» 
fujet,  en  cas  que  telle  chofe  arrivât  r  mais  elle 
n  eft  pas  encore  arrivée ,  ni  peut-être  n'arrivera* 
t-elle  jamais.  La  même  claufe  regarde  ceux  qui 
en  effet  feroient  bors  de  leur  bon-fens  ,  &  qui- 
ne  voudraient  pa^  volontairement  ft  dépouille^ 
de  l'empire^ 
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Sévarîasa  bpfle  des  formulaires  pour  toutes 
ces  citofes ,  comme  aufli  pour  quelques  orai- 
fous  qu'on  doit  faire  au  foleil  en  diverfes  ren- . 
centres  ,&  fur-tout  celle  que  nous  avons  tra* 
évite  f  quife  doit  réciter  toutes  les  fois  qu'on 
procède  à  FéleÛion  d'un  vice*rou 

Je  crois  qu'il  eft  maintenant  à  propos  de  foire 
voir  comment  fubfifle  ce  grand  état  f  &  de 
quelle  manière  on  y  fait  des  magafins  publics* 
&  comment  on  en  difpofe. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'une  des  principales 
maximes  du  gouvernement  étoit  d'ôter  la  pro- 
priété des  biens  aux  fujets  ,  &  de  la  laifler  toute 
entière  au  fouyerain.  Cela  s'efl  toujours  pratiqué 
depuis  Se  varias  9  &  pour  pouvoir  entretenir  les 
gens  ,  &  les  faire  vivre  chacun  à  (on  aife  ;  on  a 
fait  des  magafins  publics  de  toutes  les  chofes 
céceflaires  ■&  utiles  à  la  vie.  On  en  a  fait  auflî 
de  celles  qui  fervent  aux  plaifirs  honnêtes  ;  &C 
c'eft  de  ces  magafins  qu'on  lesr  tire  pour  en  dé- 
partir à  chaque  ofmafie  ,  fclon  fes  befoins. 
Chaque  oimafie  a  fon  magafin  particulier  9  qui 
fe  fournit  de  tems  en  tems  des  magafins  géné- 
raux ,pdur  pouvoir  diftribuer  à  chacun  ce  qui 
lui  eft  néceflaire  ,  tant  pour  fa  fubfiftance  ,  que 
pour  l'exercice  de  fon  art  ou  métier.  Aux  ofma- 
fies  de  la  campagne ,  on  s'attache  principalement 
âlaculturfi*des  terres,  &  Ton  nourrk  le  peuple  f 
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des  fruits  qu*on  en  recueille.  Premièrement, 
chaque  ofmafie  champêtre  prend  du  bled  ,  du 
vin  3  de  l'Huile  ,  &  autres  fruits ,  tout  autant 
qu'il  lui  eft  néceflaire  pour  continuer  1  agricul- 
ture, &  pour  nourrir  toutes  les  perfonnes  qu'elle 
contient;  le  furplus  eft  envoyé  aux  magafins 
publics.  On  en  fait  de  même  des  beftiaux  dans 
les  lieux  où  Ton  en  nourrit  un  grand  nombre. 
On  a  des  préfets  pour  la  chafle,pourla  pêche 
&pour  toutes  les  manufaâures,  qui  prennent 
les  matières  néceffaires  à  leurs  ouvrages  dan$ 
les  lieux  où  elles  croiflent,  &  les  font  tranfporter 
dans  ceux  où  on  les  travaille.  Par  exemple ,  il 
y  a  des  lieux  où  Ton  fait  du  coton ,  dû  lin ,  du 
chanvre  &  de  la  foie  ;  ceux  qui  ont  l'intendance 
de  ces  chofes,  en  font  des  amas,  &  les  envoient 
aux  villes ,  où  Ton  en  fait  des  étoffes  ;  &  des 
villes,  on  envoie  ces  étoffes  à  tous  les  lieux  de 
la  campagne  où  l'on  en  a'  befoin.  On  en  fait  de 
même  de  la  laine,  du  cuir ,  des  métaux ,  &  de' 
toutes  les  autres  chofes  dont  on  fe  fert  dans  la 
vie.  Pour  ce  qui  eft  des  matériaux  dont  on  bâtit , 
l'intendant  des  bâtimens  en  fait  faire  des  maga- 
sins, &  en  tire  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour 
la  cohftruftion  des  nouveaux  édifices  ,  pour  la 
réparation  &  l'entretien  des  anciens.  On  en  fait 
de  même  pour  les  chofes  deftihées  aux  réjouit 
ftmces  publiques  ,  aux  folemnités  ,  aux  fpec- 

tacles , 
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lacles ,  &  il  y  a  far  toutes  ces  chofçs  de*  inten^ 
dans ,  &  des  officiers  fous  eux  qui  com4undeo$ 
à  un  certain  nombre  4*  perfoones  detôaées  à 
travailler  à  tous  te*  ouvrages»  Il  y  a  diverfe* 
ofmafies.oti  |'on  élève  les  enfans  de  i*un  5c  de 
l'autre  fexe ,  mais  chaque  fexe  à  part  ;  8c  il  y  a 
là-ded^nsdes  direÛeurs  &des  précepteurs qu^ 
prpnnem  foiri.d'inftruire  la  jeyneffe.  ILjr  enao^ 
on  kuç  enieiçne.dÊ$  arts  &$$*  .iti*étier&  ,#  çbp\ 
cune  dç,ces  oïm^fiesafeçjnagafins  partic^ulie^f , 
^êkom^i^rs ,  &  un  noiptr^d'efclaves  pdurfcirç 
les  putçrages  \cs,  pjus  focdides,  Dq  ces  jp^afoft 
particuliers ,  on  tire  ce  quijfftaéoe£^eJLj[«i^ 

^res  nations  ^.pn  trouyeravque-dansïf  C^S^.fili 
â  des  magafihs  par-tout /que  les  ville* tirentd* 
la  campagne,  &  la  campagne  des. villes  ^q^a 
les  uns  travaillent  de  leurs  mains  *  6&ltf3#r$F 
de.îeurs  têtes  ;  qv^  iejuos  font  nés  pçuj  ot^fti 
&  le;  autres  pour  commuer  ;  qu'on  a.dçâ 
écoles  pour  Téducatipjp  decla  jeuneffe^&^gj; 
maîtres  pour  leur  enfeigner  des  métterç  j  qp$ 
g^mï.  les  emplois  de  la  vieyil  y  en  a.pourlf 
nécefl^é ^de  fpbûfer^  d'aù^pour  viyre  pjtj? 
commodément,  &  enjïa  d'autre^  puremerit 
pour  le  plaifir.  les  chofes.i^nt  les  même*  dajfr 
le  fond :>  mais  la  manière.  de>  les  diflribuer  eft 
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dflgreW;  Nous  avoW'p^iisTrious  dWgèn? 
èjttî~rt$6rgeût  d(T  ttens  &  de  richeflW ,  5t 
ê'aforftrqm manquent  de  tout  Nous  e'n  avons 
qtS  pâflfent  leur  vie  dans  h  fainéanlile'fcç  dans 
la  volupté,  &  d'autres  quHïïent  In'cefiSfmniénf: 
^onr^gagner  leuritnférabre  Vie.  Nous  en  avons 
ipà  font  jétévéVeà i  dignité  ,'fc  qùrne  font 
Atilferiîeiit-  dignes 'hf1  capables  d'etfe&eï'  leJ 
Charges;  ^?ÏIy  p6rsèdént';;  fe  nous  ê'n^vôns^ 
ejtfn,-<jùï  ont  bëaùcbo^ ^'mërîteV^nfa^^M 
«anqàarifc des  bîVnffdê'feféTfuh^/Crb^piÔenl 
tt¥érH$fenreht  &rtslàfemè -,  J&  font^âamnés 
tf^e^tërfelIr-Bâfeiîte  '•;-,- ::)  !*';'  «; '^"-^ 
Mais  parmi  les  S^vafathlîes ,  pertôn##âi 
ffcttvrVV  perfonnë  fiè%a^uë  deVctiofés  fiiêef- 
fiôrèsée  itfiles  a'la~v5èV&lcHacïifl  â  pérf  auxpjfâî- 
ft^Stati*  diveiiÉe*mértS  jjmblfcs ,  fà^q'uVp8iâ- 
Jbufcdfc^t  <&ayî!  a^rf^-de  fe  ioùrmëntîi- 
îè  è*p'3J&l%tme:irpâr  ûfa 'èavaii  dur  &  acca- 
blant? U»  exercice"  fflod^  de  huitheures  par 
Jour  lui  protàre  tofts^s^vântages  j"â  fôî  $ 
*k**amille>  &  à-toirs  fes'èhifans,  quànd^ii'en 
*Bir6it"imHe.  Pef foritiô  n'a  'le  foin  de-payer  la 
taille,  rii  les  impôts','  ni  àîimafler  déHo^nféb 
tfatgent  pouf  enfïtMrWehfens',  (tàu^iîôttr 
resffllesl,  "ni  pour  à&Ûet  des  "fcétf&pT'lfc 
ffinît  exempts  de  tthfs-'cesïoirrs ,  &foWrîclfei 
tfès *  berceau :: ©£ff  wtfs  fie  font ^isHiçy'èt 
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&u*$grùté$  publiques  ^  du  moins  orit4k  cetfe 
&ftsfe&iofl>  de  n'y  toit  que  ceux  cfiie  Unie* 
jfite  fit  Teftime  dépura  qonçitoyettt  y  oiit 
ïfteyis.  Ils  fane  tems  nobles  &  tou»*oturier4} 
.&  nul  ne*j>eut  reprocher  au*  autre*  ta  baffeffe 
£t  4eur:mi<ranptvni  «&'  -glorifie*  A&  la  fpferf«> 
<|eur  .de  lu  fiem&r  Perfbtuie  -n*a  4se:déplaîfir<fe 
#oir  vivre  Us  autfirt/dâns  fotôveté  ;  pendàat 
«qu'il  travaille  ,pûur  nourrir  leurorgûeU  &  leflr 
^vanité  ;  enfin  V  fi  Ton,  cbnfidère  le  '  bonheur  xte 
.ce  peuple ,  on  -ttouvepa  qu'il  efl  atiffi  parfak 
qvi'il  le  puiffe  êttfeeft  ce  monde,  8c  que  toutes 
-û$  «  *ttV e*  nfliOos  .font  très  -  m^lheureufes  *h 
juk.d*  «eUe-là\-.  -  :  -:    :  :    £ 

r  -t&l'çft  c0âpf«re>1au&  le  boutait*  '&$  4à&; 
iteç,  grinça  &  des  autres  fouverafaà  {  avec 
ffl^  <k  yipç-roi  du  foleil  ,  on  y  trouvera  dès 
4  j$érence$  notables*  Geuk*là  ont  ordinairement 
$ç  la  peine  pour  tirer  les  fubfides  oèceflaircffafc 
foutien  de  leur  état,  &font  Couvent  contfràSrttt 
d'uifr  de  force  &de  cruauté  pour  veriiràlêut* 
finsXelui-cifleXe  jGert  point  de  tous  ce*  moyens: 
jâ  'eft.  déjà  1er  maître  abfolu  de  tous  les  biens  de 
J^  J^ïion;  &  nuLde.fe*  iujets,  ne  peut  ki  «£• 
fy&t  J?obéiflaiice  qui  lui  eflr  due ,  ni  prétendre 
*^^l$rivijège:  particulier/  Il  donne  &  ôte 
-ç\l«fyLÛ  lui  plaît;  il  fait  la  paix  &  la  guerre 
4guf q4  il  le-  trouve  à  propos  ;  tout  le  monde 
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lui  obéît ,  &  nul  n'oferoit  réfifter  à  fa  volonté. 
U  n'eft  pas  expofé  aux  rébeHiohs  &  aux  fdii- 
lèvemens  des  peuples  ;:.jie rfon ne  ne  doute  de 
fon  autorité ,  &  toutde  moncfe  s'y  foumef ,  il 
lie  la  doit  à:perfonne  $.:&:  perfonne  n'ofe  en- 
_trepreadrè  de  la  lui  ô ter.  Car  ^  qui  feroitaffez 
téméraire  pour  fe  révolter  contre  le  foleil  & 
contre  (es  minières  ?  :>Qûi .  ferôit  fi  vain  que 
de  fe  croire  plus  digne  de  commander,  que 
ceux  que:  ce  roi  lumineux  a  choifis  pour  fes 
lieutentas?  Et  quand  .quelqu'un  feroit  affez  ir*. 
fenfé  pour  vouloir  ufurper  Je  gouvernement* 
comment  le  pourroit  -  il  &ite,  &  où  frduV^- 
roitil des  gens  qui  vouluffent appuyer  fà fdSe?, 
fie  devenir,  efclaves  pour  le  rendre  fou  veiîiïn  ? 
^jpptez  que  la  religion, lie  fort  les  Sévarambefc 
à  i'obétffance  de  leurs  fupérieurë*  car  ils  riè 
reconrtoiffent  pas  feulement  le  foleil  pour  leur 
roi  ,  mais  ils  l'adorent  comme  leur  dieu ,  & 
croient  qu'il  eft  la  fourqe  de  tous  les  biens 
qu'ils  poflèdent;  de  forte  qu'ils  ont  une  grande 
vénération  pour  fes  loix  9  &  pour  le  gouver- 
nement qu'ils  croient  qu'il  a  Kri-même  établi 
parmi  eux ,  par  le  mipiftère  de  Sévar  ias.  D'ail- 
leurs, leur  éducation  étant  fi. bonne,  ils  font 
accoutumés  de  fi  bonne  heure  à Tobéiffance 
de  fes  loix  %  qu'elle  leur  eft  naturelle ,  &  ils  s'y 
ibumettent  doutant  plus  volontiçrs,  que  plus 
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ils  raifonnenty  8c  plus  ils  les  ttûuffentojuftes 
&  r^ifo^nabjes».  .     >\  ,-. .     ' 

De  ftfuçqtiçn  4cs  SJvaramfes.  ,, 

Le  .fage  légi^Tewr  filmant  de  ft  belles  loi* 
pour  Tes  peuples,,  nav oit  garde,  Je; négliger  le 
loin  de  faire  élever ,  la  jéunefle*  fechani  hien 
que  de  fon  éducation  dépend  la  conservation 
ou  la  ruine  de  ces  mêmes  loix ,  &  que  la  cor- 
ruption des  moeurs  produits  ordinairement'  de 
grandes  illuifo^s  dans  la  politique,  Il  eft  bien 
difficile  qu'un  homme  vicieux  ;§C  mal  élevé 
foifc  jamais  up  habile  miniftre  ni  W  boa-fujet. 
Car,  d'un  côté,  lia  violence  4e<fes  paffions. 
l'entraîne  dans  le  vice ,  & ,  de  l'autre ,  fon  igno- 
rance ne  lui  permet  pas  de  faire  jim  jufte  dis- 
cernement du  bien  &  du  mal,  du  vrai  &  du 
faux.. Les  hommes  ont  naturellement  beaucoup 
de  penchant  au  vice ,  &  fi  leg  faunes  loix  9 
les  bons  exemples  &  la  bonte  éducation  ne 
les  en  corrigent  ,  les  mauvaifes  fçmertfes  qui 
font^en  eux  s'accroiflfent  &  fe  fortifiant  ,  Se 
le  plus,  fouvent  elles  étouffent  les  femçnees  de 
vertu  que  la  nature  leur  avoit  données.  Alors 
ils,  s'abandonnent  à  leurs  appétits  déréglés*  U 
laiffant  l'empire  de  Jeur  raiibnà  leurs  partions 

impéH*ejnfea  &  farouches,  il  n?y  a  point  4e 

*  ••• 


nuira  pfcettwcnê  feslprkîpiWnt?  BèK  viennent  J 
les  violences  &  les  rapines,  l'en%& ,  Tri  frakie^ 
l'orgueil  &  le  dcfir  de  dominer;  les  rébellions f 
les  guerres  *  les  ntaffrée*  ,  $es  inéenSies ,  les 
iaçrilèges,  &  tous  les  autres  maux  dont  les 
hiMBbies  font  ordinairement  aAigés. 

Une  lionne  -èdwêûét?  coitige  te  plus  fou-  : 
vent;  Jfic  mime  quelquefois  étouflfe  letf  fe«' 
menées  vicieules  qu-oik  4és  hommes ,  &*enV 
tretient  celtes  qu'ils  ont  pour  la  vertu. 

CeA  ce  *q«*  comprit  fort  bien  le  grand  Si* ; 
varias;  &  t'eft  pour  cette  raifon  qu'il  fit  plù* 
ficurs  ordonnances ,  pour  l'éducation  des  en- 
fans,  >fCâri,  dernièrement ,  ayant  reconnu  que 
leurs  pères  Sr-lteurs  mères  les  gâtent  le  phi* 
fou  vent ,  5par  une  folle  indulgence ,  où  par  une : 
troj*  grimpé  févérité  y  il  ne  voulut  pas  lâifltr 
ces  jèùiies  plantes  entre  les  mairis^e  perfonnes 
6  peu  capables  de  les  cultiver,  , 
,  Pour  cet^efet,  il  inftitua  des  écoles  pufelt* 
qwsÇ  'ptmr  tes  y  foire  élever  en  <:omimiri ,  & 
fous  U  induite  de  perfonnes  choifies  8c  ha- 
biles, qui ,  frétant  préoccupées  ni  d'amoifr  ni 
de  haine,  inftruirôiént  indifféremment  tous  les 
enfans  par  préceptes,  par  corrcûions  &  pte 
exemples,  pour  les  porter  à  là  haine  du  vice* 
Se  à  4**fft0nt  de  la  vertu,  Mais  afin  que  lès  pa-; 
x*m  Hê  îJuJflfettt  les  contrarier  dans  l'cMf(9fee-: 
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de  lajcu*  charges  ^^.vçj^j^S^H^'ife  Wr 
foi^krendijà  lf«rs  w^  ^Sff^aJ^ibint 
p^tffnpls.  ;  &  qtfiUrftwjcgem  «émigré  Jeur 
première;  tendrefle  à  <#*prédeiyMf  uil&dft  Iqw 
amour,  il  voulut,  dis- je >  qu'ils  fe  dépoMék 
laffem  4e  lei|r  autorité  patétoeUe ,  pcçur  ea  ter 
vÀùrXém  &Mfm@fa&i  qui  -Jtait*?ffa9 
politiques  de  la  patrie, .  .  ;  ;;r 

Selon  fette  ordpnnancQe  dès  que  les  enfans 
'  ont  atteint  leur  ftplième  aoaée<<,  à  4fc  &#&*# 
jours  réglés ,  8c  quatre  fois  fous  les  arçf ,  te 
père  &  la  mère  font  obligés  de  les  amener  au. 
temple  du  foleil  %  ou  après  qu'on  les  a  dé- 
jxmiUé*  des  habita  Wançs  qu'ils  porjoi? n%  de- 
puis  leur  nai&nce*  on  les  lave  v  09  letir  tafe 
la  t£te,  on  les  oint  d'huile  ,  on  leur  donne 
une  robe  jaune ,  &  puis  on  les  çoqfacre  à  lf 
divinité.  Le  père  &  la  mère  iç  démettent  en- 
tièrement de  l'empire  qt*e  lai^ture  teuravoij 
iotmé  Ut  eux,  ne  ie  réftrvant  <pe  T^mour 
&  le  refpeâ ,  &  dès  te  moment ,  ils  deviennent 
enfans  de  l'état*  Incontinent  aprè$  on  tes  en- 
voie à  des  écoles  publiques  ,  cil  pendant 
quatre  ans  entiers  ,  on  les  accoutume  à  Fobéif- 
fançç  des  loix,  on  leur  enieigne  à  lire  8c  jk 
écrire  >  on  les  forme  à  I3  danfe  %  8c  à  l'exer- 
cice des  armes. 
Q^nd  il$  <>nt  M  degietpé  quatre  ans.4%9* 

Sir 


ces  écoles,  &  qttekwr  corps  s'eft  fortifieront 
1er- envoie  à  h  earôjtegne ,  où  ils  apprennent 
jKfndant  trois-  ans  à  cultiver  la  terre  ,  à  quoi 
en  les  fait  travailler  quatre  heures  du  jour,  8c 
oa  les  fait  exercer  les  quatre  autres  heures  aux 
t&ofes  qtâls  avoiçnt  déjà  apprlfes  dans  le* 
&6fcs.  On  élevé  les*  filles  de  la  même  ma- 
nière que  les  garçons ,  fans  beaudonp  de  di#e* 
renée;  «hais  c'eft  on  des  lieux  fépa*és:car  on 
H  4*s  ofaiafies  pottfr  les  deux  fexes ,  8ç'  d*or* 
dinelre  celles' de  ta  campagne  font  éloignées 
Ifs  unes- -des  autres, 

•  Lorfqu'ils  font  parvenus^  leur  quatorzième 
année  f  '  oh  -leur  fait  changer  de  demeure  & 
«fhablt;  on  leur  ôte  leurs  vêtemens  jaunes, 
pour  leur  en  donner  de  verds;  &  alors  oit 
les  appelle  »  en  langue'  du  pays ,  Edirnai  % 
cVfl-à-dire  vivant  dans  la  troifième  fepténaire 
de  leur  âge.  Ceux  du  premier  fepténaire  font 
appelles  J&Mrnai)  &  ceUx  dû  fécond  Gadïrnau 
On  lei  appelle  autrement  de  là  couleur  de  leur* 
habits  lÀtiftaii  c*eft-à-dire  hahits  blancs  ;  Erim-, 
fat,  ç'eft-à-dire  habits  jaunes;  &  Formai t 
cfeft*  à-dire  verds,  Pou*  les  filles ,  on  ne  fait  que 
changer  la  tertoitoifon  ai  en  «*,  comme  AMr« 
mi ,  Alijki  ,  &  ainfi  dès  autres.  Alors  on  leur 
enfeigne  les  principes  de  la  grammaire ,  &  on 
*to*r  donne  le  choix  4'ftfl  métier  \  quand  ih 
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ont  fait  quelqye  tems  d'épre*ve*,fi  Ton  voit; 
qu'ils  y  ; fqient .  propres. ,  on  le^  donne,  à  de* 
maîtrçs ,,  qui  ont  foin  de  les  leur-  enfeigner; 
jpais  j*'il$  n,V  pnt  pas  de  fort,  grandes  difpofi- 
tions,  ou  leur  donne  le  .choix  d'être  labou- 
reurs ou  maçons ,  qui  font  Jes4eux  plus  grands 
exercices;  ^e  la  nation. 

Poujr  J#  .filles  9  ion  les  élève  A  des  métiers, 
affeftés  à  lçur  fexe,qui  rçe  font  pas  fi  pénibles 
que  ceux  des  garçons.  Elles  s'occupent  à  filer  * 
à  cotise*  à  faire  de  la  toile,  ôc  à  plufieurs 
autres  çxqrpices ,  où  4a  fotse  du  corps  n'eft 
pas  fi  néqefiaire,  qu'à  ceux,  des  hommes. 

Quantités  pnt  atteint  leur  feizième  année  > 
&  les  garçons  leur  dix-neuvième ,  il  leur  efl 
permis  de  faire  l  amour,  ôc  de  fo'nger  au  ma- 
riage» ce, qui  fe,  fait  en  la  ipanière  fuivante. 

Quand  ils  font  parvenus  à  cet  âge ,  on  leur 
permet  de  fe  voir  en  préfence  de  leurs  con- 
ducteurs à  la  promenade ,  au  bal,  à  la  chafie, 
aux  revues»  &  à  toutes  lès  folemnîtés  publi- 
ques. Dans. ces  occasions,  les  gardons  peu- 
vent s'adrefijer  aux  filles  ,  &.  leur,  dire  libre- 
ment je  vpus  aime*  &  les  filles  peuvent  fans 
honte  recevoir  lçur  déclaration^  La  naiffance  , 
les  riçhf ffcs,  les  charge,  ni  tous  les  autres 
dons  de  la  fortune ,  ne  font  point  de  diffé- 
rence qu'eux  i  car  ils  font. tous  égaux  en  cela, 


*ttiè  difèt^  ^q#É  de  fexe ,  fe^fett^sàtthéetf 
<f%e  que  t^^ç&fekoftt  âu-deflm  des  filles;' 
far  les  mariages  inégaux  fre  font  pètmis  qu'à1 
celles  qui,  ne  pouvanttrouver  de  m*fi  parti-' 
entier,  font  obligées  de  choifir  un  feoMme  pu- 
blic pour  les  tirer  d'entre  les  vîeîrgesFS'Sf  y  eu 
a  que  quelque  infirmité  naturelle ,  ou  qttèTque 
accident ,  exempte  de  l'obligation  dé  fe  nia-  • 
lier ,  on  les  epVoie  en  Sporoumbë  j  -carc  on  pe 
veut  pas  {ov&àt  de  tek  gens  §n  &v*étëmbe! 
Dans  les  afiemblées  des  elles  &  des  garçons , 
l'amour  joue  fon  rôle,  £t  fak  de  grandes  con- 
quêtes for  tes  coeurs.  Chacun  tâché  <tefe  faire 
aimer,  par  la  beauté  de  fon  vifage,  &  par  les 
charmes  de  fon  efprit.  Ceux  eri  qui  Ton  et* 
voit  briller  beaucoup,  &  qui- y  joignent  de 
la  probité  &  de  la  vertu,  font  le  |4u$  fouvent 
préférés  aux  autres ,  &  les  filles  prudentes 
voient  bien  qu'iU  parviendront  facilement  aux 
charges;  &,  qu'ainfi, elles  auront  part  aux  bon* 
neurs  &  aux  dignités  de  leurs  mari*  Mais  il 
s'en  trouve  dont  la  prudence  eft  toute  con- 
traire; car  de  peur  qu'un  homme  de  mérite 
parvenant  aux  emplois,  n*ait  en  même  tems 
le  privilège  -dû  à  fa  charge  >  qui  eft  d'avoir 
plus  d'une  femme,  s'il  le, veut,  éllfes  aiment 
mieux  épottfer  une  perfonne  fans  mérite ,  que  de 
Rattacher  à  un  homme ,  qui  /élevait  dans  h* 
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fortune  ^pwnoit  partager  un  etatir  qu'elles 
yb^eitet-pofféder  tout  emie*.  Atnfi  chaieutf 
accommode  fc-politiqw.  à  (bbiiiclîtfattaii?  lé£ 
Hm  ahaent  lefrfkSflr^  M  autres  4es  tioiteêtttë?  - 
&  ihac*£  a  fafrpnnchant-pastieuiier,  •        *    ; 
-  Comme les  Séit2Hrambw:otttî«*tttrelkmffit 
de  tfeiprity  &  q»^ils  font  t*ien:  élevés  &  poife* 
lesataansne  manquent  pas  dan^ieirtwi  centres, 
de  mettre  **!*  nfege  tes  préfctd  de  -  fleurs*  &  de 
fruits,  les  ris,  leschanfonsteiesc&icourséto* 
qtiens,  pour  témoigner  leuripaflion  à  leurs 
ipattrefl*s,>T4ut»ceta  leur  eft  permis,  &  per*  . 
fottue  n'y.  teQuve.à  redire  ;  au  contraire  ,  on 
méprife  ceux  qu'on  ne  voit  pas  touchés  d'à- 
sieur ,  on  las  regarde  comme  des  gens  de  mé- 
chant naturel ,  comme  des  citoyens  indignée 
des  faveurs  de  la  patrie.   :    . 
.  Mais  dans  toutes  ces  occafiofts ,  on  ne  s'é- 
carte que  rarement  des  règles  de  la  modeffce, 
8c  l'm  ne  .fait  5  ni  ne  dit  rien  qui  puifle  cho- 
quer la  pudeur;  car  cela  eft  expreffément  dé* 
fendu,  &  les  plus  impudens  même  rfoferoitnt 
rien  faire  contre  :1k  hienféance ,  parce  qu'ils 
*e  parlent  aux  filles  qu'en  public;  &  devant 
leurs  gouvernantes,  n 

-  Pendant  dix-huit  mois*  les  fille*  à  marier, 
qu'on  appette :£*#*£,  &  les  garçons  ,  Sparai+ 
ont  le  loiûr  de.  fe  vrçeir ,  de  &  coimoître ,  & 


de  &imt*i*fts  rien  conclure;  mais  cttemslâ 
expiré,  c'eft  la  coutume  de  tomber  d'accord; 
8ç  de  fe  donner  la:  foi  ;  après  rqcbi  les  rivaux 
rejettes  fe  retirent^  &  la  fille  ne  reçoit  qwr 
l'amant  qui  lui  a  promis  mariage.  Quand  te» 
tems  de  Ik^paréniboa,  c'eft^*-di*e,  des  fo- 
lemaités  du .  mariage  eft  venu  r  ils  vont  air 
temple»  &  fohtTiriariés  en  la  manière  dont* 
nous  avons  fait  la  description  dans  ta  première 
partie  de  cette  hiftoire. 

Lorfquïls  ibnt  -mariés ,  on  donne  dès  habits 
blçus  aux  garçons,  à  caufe  dé  leur  vingt  & 
unième  année,  &  aux  filles  aûflî  pa>ce  qu'elles 
leur  font  jointes;  mais  pour  marquer  que  la 
fille  n'efl  pas  encore  parvenue  à  fa  quatrième 
dirnémis ,  c'eft-irdire ,  au-delà  de  vingt  &  un 
ans,  elle  porte  des  manches  vertes  fttr  fon 
habit  bleu,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  vingt-un  ans 
complets;  alors  elle  prend  un  voile  fur  la  tète, 
&  cache  fes  cheveux  ,  qu'elle  laiffe  voir  à 
découvert  avant  cet  âge-là. 

Le  foir  de  la  noce  on  leur  fait  un  fefttn , 
oîife  trouve  un  grand  nombre  de  gens  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe ,  &  oà  la  mufique  &  la 
danfe  ne  manquent  pas.  Cela: fe  Eût  dans  une 
des  falies  de  Pofmafie  ,  oà  ils  doivent  de- 
meurer ,  &  dans  laquelle  on  leur  a  préparé 
deux  chambres  de  pkm*pied,-dont  l'une  re* 
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^rdeiur  k*uet,&  rautrefarlacour,  &  é'eftt 
là  qu'ils  confomment  leur  mariage;  mais  ôit 
ne  leur  permet  de  coucher  énftmbje  que  de 
trois  huksi^cf|  pendant  les  trois  première* 
aimée?  d*  tel*  tfflion  ,  &  paisse'  deux  nuits 
une  jufqtfà  l«*r  viiigt-huitiôe«aWié<*;  s|p#ôi 
tguoin&fotit  libres ,  &  peuvent  coucher  en* 
feipbte  qrtand  ihteur  pbfo  Lé  pkregitend  hoir- 
seur  des  ftnftfitaeft  d'aimer  leW*:*naris,  et 
<filevef  elles-mêmes  plafieuïs4itfîns'à  fa  patrie 
Entre  les  femmes  <desi  partfCttUersV  telles  qui  en 
ont  le  phas^iontle  plus  horiocéebv  mais  parmi  les 
feQtme^  ctes'^ia^ftrats»  ob  rega*d^  Ire  mari.  Les 
femmes'àérije*'*  fontf<m- wépnfées ,  &  lorf- 
qu?un  tomme  en  &  gatijlé  uMoûrç;ai*,  il  lut 
lift  permis  dfépoufer  quelque  veuv*  ou  quelque 
•fiUç  qui  ne  trouve  point  de  mari',  oit  de  tenir 
une  efclàVfc  qn  quahté  de  concubine.  L'unique 
moyen  qu'ont  les;  femmes  ôériles  tfeâacer  leur 
opprobre ,  eft-défervir  les  matadet^cfti  û  elles 
font  habilèsv  de  Remployer  à  l'éducation  de 
la  jeuneffe;  Gbaque  mère  eft  obligéetfallaiter 
ion  enfant,  à  moins  qu'elle  ne  fût  é  fpible 
que  de  ne  powrçîr  pas  le  nourrir  1km  beau^ 
coup  hasarder  fefanté;  car  ^  en  et  c*s-là,  ptt 
lui  donne  une  autre  nourrice  <le  celles  qui  orit 
perdu  leurs  enfiin*,  qui  ibnt  fort  eftimées; 
quand,  au  défaut  de  tatf  <propt*  fait ,  elle* 


»M     .a  3  dka  *  *  o  * 11  c   ?  i  * 

qppgriffept  ceUtt-d^unc  ëutffe^i&^k^eiil  lui 
fufapt  à  la  patrie,  >  -ujvMa<  :>•!■;>•.: 

yaramb^i,  JVtaU.ceu*  de  Jeuii  *m&fllqui  ot* 
pn  gépie«  excraotdinaire,  &  q^'fcfa  prppne* 
aux  belles  fcieaccs  &  aux  **f&  Ktâraûxipin* 
fent ipafetftanfe  de  mâme%jotr<tofclmpxèmptjt 
&s  tfa vaux  du  corps  ,>  pour,  4*fr<einplèyer  è 
ceux  de  l*efprik  Pour  1  cet  «effet  >ik  y,  #  dés 
coll^g^fels^tooéi  wpr  è$  pctaetatMdtttatkrât 
&  cleft  duj»aAibC(jteûeuxr!ci(qu^Or|rf^,^ 
jfept  au&ie&f  &pfc*f*  $tdes  gârç  fowtî  voyager 
dao4  notr^e.  confirent  %&îpic>yiî  y  apptftidf*  mut 
ce  que  cou^,^vofts  de  par|i«uH9r>:ce  qu'ils  Ont* 
pratiqué  idepuife  jqus . Mwtfàt.  ffî  t&abiit  >lt 
ç<mm&*eo>Mta*&ton*  c«*  lori£$:d£:Moyagtâ. 
Ceux-d  j»ipteu*eot  ibrrttr.dii.paya  ;ïang  y 
Uiffer  é\i:t^mii^^^dm^Utr,zSmznce  et 
leur  retouç;  je  *er;  fois  fi  vkAb\t\f^bm  pom> 
quoi/ite j)ft>#»*qiM^  pmr*  *  tfijslfc^ctfvenfi 

4e  reteiusèeriJ^h^eux^niw^11^1^8  ^ 
diïe*ji&  jûïpwe  <|«fe  C£ttejcîMàiu4i«  «ftrétabité* 
il  s'en  ipît  itougé  *6  )^l;iqw  ait.  jééfertc  A 
p»triev^ou*.»d0mç«or  àUkuKSi , -&  ^crt  «ceux 
ÇW  fc$  ^iit.pasjiriorts  cda«SiJewa  voyages  , 
fiî^^lriy^qtt^ ^aUèrii^vp^l^  patrie^'  -, 
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perfennes  à  Sévarinde  &  att^fiftfiRl'âtefïMâr 
qui  ûveot  parler,  di varies  J^nguef  4e  TAfie  & 
de  TEurbpé  ,  qu'ils  enfcignerit  'd'ordinaire  à 
ceu^^^m^^^  -p5«^TVôyage  ;  âYàm 
qu%Çarfcf$  £e  Jiwr  IWÇ^^oÇ^  M  «ifen 
pourquoi  Sermodas,  Car  chida  &  les  autres  furent 
capfthh&itkerrfemre^  Mut, 

yaxçt^âîfo^tki^  no«  fan- 

gueii,  isya^toftmfédèstaî^^ 
des  A&dquesr  &  ksiEaropéfcis  f  î&pte  qtfon  4É 
nie  ^6«^]^s.Usiv«m>kiii^^ii^^^t  dtelf- 
adiipfr*  pour  ferlai»  ou  pot»  Àrtivemeiw.  ;».ni 
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JL&  gou  verneaiétfiibys  lequdLvirint  lérSéva- 
-wahbes  &rédaàtihçtà$prû$  reçoivent  jpn*  peup 
imitpa&iiisiiqiatfc*^^ 

fi*  kifcf  e*jprit$  #*£dp  les  to^roàr  ^bifih,  s'ils 
-jMftnt  qftftb|u£  pt*cj*ttt  we»fèl^  S^àrias  r&- 
marqitfc^foftffÀ  iiH^Ffeupeur  de  ces  peuple 
étoit  un  peu  fièrc ,  &  cela  continue  toujours. 
Il  eft  vrai  que  leur  éducation  tourne  cette  fierté 
en  une  noble  ambition  de  bien  faire  9  &  d'ac- 
quérir de  Peftimç  ;  fi  bien  que  ce  qui  dans  un 
autre  état  ferait  ttn  penchant  au  vice  f  leur  fert 
ici  d'un  aiguillon -à  feVertiujBtt  fôpt  fort  amou- 
reux des  louanges  ,  5c  lorfq^  quelqu'un  de 
leurs  magi^  :m  les  loue  de  s'êfcVbiçn  acquittés 
de  leur  deVbi?£pji^a  voir  lai t*quelque  aûion 
généreu fe  ,  ils  en  font  plus  contens  que  nous  ne 
le  fommes  quand  on  nous  fait  de  riches  préfens. 
Les  femmes  ne  font  pas  moins  avides  de  louan- 
ges que  les  hommes,  ce  qui  fe  remarque  fur- 
tout  en  celles  qui  ont  nourri  beaucoup  d'enfans» 
&  qui  ont  toujours  fait  profeffion  d'honneur  & 
de  chafleté.  Elles  en  conçoivent  une  fierté  qui 
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fe  lit  for  leur  vifage,  maigre  toute  la  mqdeftié 
dont  elles  tâchent  de  la  voiler.  Rien  entre  elles 
n'eft  plus  déteftable  que  le  nom  d'une  débau* 
chée  ,  &  elles  fe  croiroient  criminelles  d'avoir 
feulement  parlé  à  une  perfonne  qui  n'eût  pas 
bonne  réputation ,  ou  qui^auroit  dit  quelque 
chofe  de  contraire  à  la  pudeur  de  lewtfexei 
Nonobftapt  cela  elles  ne  font  pas  beaucoup 
fcrupuleufes  ;  car;  converfant  tous  les  jour*,  dans  , 
le  travail  &  dans  le  repas ,  avec  leurs  conci- 
toyens &  concitoyennes^  elles  font  affez  faim* 
lières  &  difent  fort  librement  leurs  fentimens* 
ipais  toujours  avec  beaucoup  demodeftio  Les 
hommes  n'en  font  pas  une  profeffion  moins  fé* 
vère,  &  l'on  auroit  une  très-mauvaife  opinion 
d'eux  >  s'ils  avoient  fait  ou  dit  quelque  chofe  c!ô 
fale  &  de  mal-honnête  devant  les  dames*.  Ils 
tâchent  de  s'acquérir  l'amour  &  l'eftime  dejout 
le  monde ,  parce  que  ceû  le  moyen  de  pàrve* 
nir  aux  charges  ;  ce  qui  fait  que  parmi  ceux 
qui  afpirent  aux  dignités ,  on  voit  une  honnête 
émulation ,  qui  leur  fait  prendre  foiçneufement 
garde  à  toutes  leurs  aàions ,  de  crainte  de 
perdre  leur  crédit.  La  médifance  &  les  calom*- 
nies  font  févérement  punies,.  &  s'il  arrive  que 
qu'un  d'e^r'eux  accufe  quelqu'un  de  {es  con- 
citoyens fans  pouvoir  prouver  fon  accuktion/ 
il  n'eft  pas  feulement  npté  d'iftfcmie,  mais  iieft 
tom$  P<  X 
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encore  févérement  châtié  parles  loîx. Ils  font 
tous  profeflîon  de  dire  la  vérité  ou  de  fe  taire, 
&  Ton  punit  rigoureusement  les  enfans  quand 
on  les  a  furpris  en  menfonge  de  quelque  qualité 
qu'il  puiffe  être ,  ce  qui  les  accoutume  de  bonne 
heure,  à  dire  la  vérité,  ou  à  garder  le  filence. 
QUanfllyon  leur  demande  quelque  chofe  qu'ils 
n'ont  pas  envie  qu'on  fâche ,  ils  ne  répondent 
rien ,  &  fi  Port  perfifte  à  les  preffer ,  ils  s'en  fâ- 
chent beaucoup ,  &  ne  manquent  pas  de  traiter 
<f importuns  ceux  qui  les  preffent  ainfi.  II  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  que,  parmi  des  gens  élevés 
comme  eux ,  &  qui  vivent  fous  un  tel  gouver- 
nement, il  y  ait  fi  peu  de  perfonnes  adonnées 
au  menfonge,  n'ayant  pas  les  motifs  de  mentir 
qu'ont  les  autres  nations.  Ils  n'y  font  jamais 
forcés  par  la  pauvreté  ni  attirés  par  Tefpoir  du 
gain  ,  encore  moins  portés  par  la  crainte  ou 
Tefpérance  de  plaire  ou  de  déplaire  à  leurs 
ftfpérieurs. 

D'ailleurs,  quand  les  exemples  font  généraux 
dans  une  nation  ,  il  n'y  a  que  les  vicieux  &  les 
pefdus  qui  cherchent  à  s'écarter  de  la  règle  cQm- 
mrune,  &  à  faire  des  aftions  contraires  à  la  cou-' 
tume  &  aux  maximes  approuvées  de  tout  le 
monde.  Parmi  les  Sçvarambes,  l'exemple  des' 
vicieux  incorrigibles  ne  va  jamais  guère  loin  ,* 
car  on  les  châtie  fort  févérement  ;  &  quand  oa 
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voit  qu'ils  ne  s'amandent  point ,  on  les  ienvoie 
aux  mines,  loin  de  la  fociété  des  honnêtes  gens. 

Pour  les  fermens  &  les  blafphêmès,  on  ne  les 
"connoît  feulement  pas  ,  &  Ton  peut  dire  d'eux, 
que  (ans  avoir  jamais  lu  l'évangile ,  i!s  en  ob'er- 
vent  beaucoup  mieux  les  règles,  fur  ce  point, 
que  les  chrétiens  mêmes  ;  car  tous  lçurs  dit- 
cours  n'ont  que  oui,  pour  affirriter;  &  non  f 
pour  nier. 

L'y  vrognerie  leur  eft  inconnue  ;  car  outre 
qu'elle  feroit  rigoureufement  punie  ,  il  leur 
feroit  difficile  d'avoir  de  quoi  s'eny  vter,  vivant 
fans  taverne  ni  cabaret,  &  mangeant  tous  en 
public ,  011  chacun  a  feulement  ce  qu'il  peut 
manger  &  boire ,  fans  fortir  des  bornes  de  là 
tempérance.  D'ailleurs,  il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  boire  du  vin  ni  d'aucune  liqueur  fermentéê, 
qu'ils  ne  foient  mariés;  de  forte  qu'ils  font 
élevés  à  la  fôbriété,  &  en  contra£bnt  l'habi- 
tude, avant  que  de  pouvoir  fe  débaucher.  Les 
vices  où  ils  font  naturellement  le  plus  enclins, 
font  l'amour  &  la  vengeance  ;  mais  les  loix  re- 
médient aux  excès  du  prçAiier ,  en  ordonnant 
le  mariage  à  la  jeuneffe ,  dès  qu'elle  eft  capable 
,3de  cette  paffion  ;  &  pour  l'autre,  leur  éducation 
,1a  corrige  beaucoup  ;  parce  qu'étant  élevés  en* 
fembla,  ils  s*accoutiynent ,  dès  leur  enfonce ,  à 
tbuffrir  beaucoup  de  chofes  de  leurs  compa- 
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gnons,  par  la  néceflité  de  ne  pouvoir  faire 
autrement ,  ou  par  l'obéiffance  qu'ils  rendent  à 
leurs  fupérieurs,  qui  ne  manquent  pas  de  les 
mettre  d'accord,  dès  qu'il  s'élève  entre  eux  que!» 
que  démêlé  corifidérable.Ils  font  naturellement 
gais  y  aimant  à  fe  divertir  quand  ils  fortent  de 
v  leur  travail  journalier.  La  danfe ,  la  mufique  , 
la  courfe ,  la  lutte  &  divers  autres  jeux ,  font 
leurs  récréations  les  plus  ordinaires.  Ils  font 
fort  robuftes  &  jouiffent  d'une  grande  fanté 
pour  la  plupart  ;  ce  qui  vient  en  partie ,  de  leur 
naiflance  ,  &  de  leur  manière  de  vivre;  &  en 
partie  ,  de  leur  gaieté; 

De  leur  naiffance ,  parce  que  leurs  pères  & 
mères  étant  des  perfonnes  que  l'amour  unit , 
s'aiment  beaucoup  plus  que  ne  font  ceux  qui 
fe  marient  pour   d'autres  confidérations.   Et 
comme  ils  ont  lin  grand  égard  à  la  génération , 
ils  n*habitçnt  que   rarement  enfemble ,  d'où 
vient  qu'ils  font  des  enfans  plus  forts  &  plus 
vigoureux  qu'on  ne  fait  dans  les  lieux  où  l'on 
n'a  pas  tous  ces  égards.  Outre  que ,  comme  les 
femmes  mariées  font  fort  honorées  quand  elles, 
en  élèvent  beaucoup ,  elles  fe  font  une  vertu 
de  ne  pas  fouffrir  un  commerce  aflez  fréquent, 
de  leurs  maris ,  pour  être  contraire  à  la  géné-5 
ration  #  &  qui  rendroit  leurs  erffans  foijples  $c 
ïujets  aux  maladies  ;  ou  les  feroit  mourir  dans 
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leur  plus  tendre  jeuneffe  ;  ou  s'ils  en  échap- 
poient ,  les  empêcheroit  de  devenir  hommes 
robuftes&  vigoureux. 

Là  manière  de  vivre  de  ces  peuples  contribue 
encore  beaucoup  à  fortifier  leurs  corps ,  car 
ils  vivent  dans  la  fobriété,  fans  fouffrir  ni  faim  f 
ni  foif.  Ils  font  beaucoup  d'exercice  ,  mais 
c'efl:  un  exercice  modéré  ;  &  comme  ils  ne  font 
fujets  à  aucune  débauche  ,  on  ne  voit  chez  eux 
ni  goûteux ,  ni  gravelleux ,  ni  des  gens  attaqués 
de  maladies  files  &  infâmes ,  que  la  pudeur 
empêche  de  nommer. 

Leurs  divertiffemens  &  leur  gaieté  aident 
âufli  beaucoup  à  la  confervatîon  de  leur  fanté  % 
qui  rt'eft  Jamais  interrompue  par  les  foucis  &C 
les  chagrins,  dont  eft  dévorée  Pâme  de  ceux 
qui  font  obligés  tous  les  jours  à  fubvenîr  à 
leurs  néceffités  préfenteà ,  ou  à  celles  de  leurs 
familles ,  &  à  fe  munir  contre  celles  où  ils  peu- 
vent tomber  dans  la  fuite.  Ils  n'ont  ni  fouci,'ni 
avarice  ;  ils  fie  manquent  jamais  de  rien  ;  &C 
leur  plus  grand  lbin,eft  de  jouir  avec  modéra- 
tion, des  plaifîrs  légitimes  de  la  vie.  Cela  n'eft 
j>as  feulement  caufe  qu'ils  font  généralement 
fains  &  robuftefs ,  mais  aufli  qu'ils  vivent  long- 
tems,  étant  aflfèz  ordinaire  d'y  voir  des  viefr* 
lards  4e  cent  &  de  fîx  vingt  ans.  Ils  font  prefque 
tous  grands  &  de  belle  taille*;  &  ceux  de  la 
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taille  médiocre  parmi  eux  ,  feroient  dç  la  plus 
haute  parmi  nous.  On  v  voit  plufieurs hommes 
de  fix  à  fept  pieds  de  haut  9  &  parmi  les  femmes 
on  y  en  voit  de  hautes  à  proportion,  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  en  ait  de  beaucoup  plus  petites  ,, 
mais  il  n'eft  pas  étonnant  d'y  voir  des  hommes 
<lç  fept  pieds  de  haut ,  qui  parmi  noiis  p^fle- 
roient  pour  des  géans. 

Tout  te  qui  contribuée  leur  fanté.,  né  con- 
tribue pjas  moins  à  la  beauté  de  l'un  &  de 'l'aujrç 
fexe;  car  quoiqu'on  n'y  voie  guère  de  ces, 
beautés  fines  &  délicates  qui  reffembleni  à.dçs 
poupées  de  cire ,  on  y  voit  des  hommes  &  des 
femmes  qui  ont  les  traits  beaux  &  réguliers  9  la 
peau  douce  &  unie  ,  le. corps  dodu  &  potelé» 
le  teint  paflablement  blanc  &  vif,  outre  up  air 
mâle  &  vigoureux  qui  ne  fe.  rencontre  que  ra- 
rement parmi  nous.  Ils  ont  généralement  les 
cheveux  noirs  &  les  yeux  de  .ipême  couleur» 
Il  s'en  trouve  qui  ont  les  cheveux  d'un  chataia 
clair,  mais  on  y  voit  peu  dç^gens  blonds. 
Leurs  habits  font  très-propres,  mais  très- Am- 
ples, &  font  faits  de  toile-,  de  coton  ,  de  laine-* 
ou  de  foie,  dont  il  y  a  chez  eux  ^e  trois  fortes. 
La  première  fe  fait  d'une  efpèce  d'herbe  qu'orç 
sème  comme  le  lin ,  l'autre  de  l'écorce  inté- 
rieure d'un  arbre  dont  on  a  grand  nombre  en 
ce  pays-là y  &  la  dernière' fe  tire  des  vers  à  foie* 
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comme  celle  qyç  nous  ayons.  Ils  ufent  aufli  de 
draps  d'or.  Sp  d'argent  9  mais  ils  font  réfervés 
au?  grands  officiels  ;  l'or  &  les  pierreries  au 
yiçerroi,  l'éch^rpe  de  toile  d'or  auxfévaro- 
b^ftes  {euleff^njt  f  &  çfi\ie  d'argent  aux  ofma- 
.fipnte^j  &  brofipajîioptes.JLes  officiers  inférieurs 
&  leurs  fenitpjeç  pqttent  la  foie  ;  &  les  étoffes 
dé  lin  ,  de  chanyre  ,  fe  laine  &  de  coton  font 
pont  le  commun  peuple.  Les  habits  font  de 
diverfes  couleurs  f  félon  lés  divers  âges  ,  & 
ÏPXi  change  ces  couleurs  de  fept  en  fept  ans. 
Ceux  des.  petits  enfans  font  blancs  ,  .comme 
nous  ayons  déjà  ,dit  ;  aux  blancs  fuccèdent  lès 
,  jaunes ,  aux  jaunes  les  verds  ,  aux  verds  les 
hleus,  aux  Weqs  les  rouges  9  qui  font  de  deux 
fortes,  l'un  p£le -fie  jelaîr ,  &  l'autre  obfcur; 
.deux  fortes  de  gris  fiiccèdent  au  rouge,  au 
gris  le  minime  ou  couleur  de  fuie ,  &  enfin 
le  noir  dont  font  vêtus  tous  les  gens  âgés.  La 
jKHtrpre,  l'or  &  l'argept  font  pour, les  1x13- 
•giftrats,  &par  ces  différentes  copieurs  d'jw- 
bits,  on  voit  la  différence  des  âges  &  des 
dignités.  Quelques  -  un&  pourront  fe  moquer 
de.  cette  bigarrure  ;  mais  quand  ils.  fçauront 
qu  outre  les  offices,  toute  la  fujreriQrit4.de 
ces  peuples  les  uns  fur  le$  autres  9  confifie 
dans  l'âge ,  &  que  ce^fouleurs  font  néçefl^ire^ 
pour  les  faire  connoître  >  afin  .qu'on  puifle 

Tir 


»^6  H  i  s  t  ©  ï  r  *  :      ^ 

cendre  l'honneur  dû  à  chacun  félon  fon  dégrtëj 
je  crois  qu'ils  ne  s'en  moqueront  plus.  Le* 
iétoffes  bigarrées  font  réferyées  junç  efçlaves  & 
fùix  étrangers  ,  &c'efl:la:raifonpour  laquelle  lés 
{ia bits  qu*on  nous  donna ,  en  étaient  tous  faits, 
Les  hommes  couvrent  leur  tête  de  bonnets 
&  de  chapeaux ,  de  même  coule  ur  que  leut* 
Jhabits.  Avant  leur  mariage  ,  ils  ïaiflfent  croître 
leurs  cheveux  ;  mais  étant  mariés  ,  il  les  çbU-» 
pent  jufqu*aux  oreilles.  Us  portent  des  calé-* 
çons,  des  vêftes  &  des  robes  qui  leur  pendent 
jufqu'au  milieu  de  lar  jambe.  Ils  fe  ceignent* 
jl'urie  ceinture ,  &  ufeiif  de  bandes  dètoifo 
peintes  autour  de  leur  cou ,  en  forme  de  cra- 
vates. Ils  ufent  de  gants.,  de  bas ,  de  fouKërsi 
dç  cuir  ,  &  de  fpardilles  de  corde ,  comme 
nous ,-  &  ils  en  font  encore  avec  Pécorce  d*uï\ 
arbre  qui  nous  eft  inconnu, 

•  Les  femmes  font  coëffées  différemment  felon 
leur  âge.  Les  filles  accommodent  leurs  cheveux: 
çh  diverfes  manières ,  &  ne  mettent  rien  fur 
"leurs  fêtes,  que  quand  elfes  vont  au  grand 
çir;  car  alors,  elles  fe  couvrent  de  certaine^ 
ombellesou  chapeaux ,  faits  d*une  herbe  don* 
onlite  une  efpèce  de  foie  ;  &  toutes  les  femmes, 
s'en  fervent  dans  ces  pccations.  Les  mariées^ 
font  toujours  voilées  ée  tcëffes  de  toile  o\ 
de  foie ""de-  lai  cpùleur  de  feurs  habits.* 
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Celles  qui  ont  çu  des  enfans,  portent  au- 
tant de  bandes  de  foie  couleur  de  pourpre  , 
qu'elles  en  ont  élevé  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans  ; 
car  ceux  qui  font  morts  àu-deffous  de  cépage 
J  ne  font'ctotaptés  pour  rien /&  les  mères  n*<n 
font  pas  '-plus honoréfes/cé'qui  les : rend  fort 
fpigneufes  de  les  élever,  Lerefte  d£  leur  habit 
ne  différé  dé  celui  des  hommes  ,<  qu'en  ce  q*t 
leurs  robes  fout  plus  longues ,  &  qu'elles  fotat 
ouvertes  au  fcin, 

On  leur  donne  tous  les  ans  deux  habits  neufs, 
ffel  de  lin  ou  de  coton ,  &  Fàiifte  <fe  lain$.  Lfes 
hommes  en  ont  autant,  &  les  enfant  uflr,iàe 
forte  qu'on  les  voit  toujours*  propres  &  bien 
vêtus.  On  leur  donne  à  chacun  Une  fourni- 
ture de  Hngé  ,  de  trois  ans'  en  trois  ans  , 
&  Ton  renouvelle  leurs  meubles  quand  ils 
en  ont-befoin.  Ces  meubles  confident  en  lits  9 
fables  ,  fièges ,  &  en  quelque  peu  de  vâlf- 
felle;  car  ils  n*ont  pas  befôin  d'autre  chofe, 
parce  qu'ils  n'apprêtent  point  leurs  viandes, 
&  que  mangeant  en  commun  dans  toutes  tes 
ofmafies  j,  on  leur  apprête  tout  ce  qu'il  leur 
faut.     :    '  *  .  " 

Ils  font  généralement  trois  rfcpas ,  le  jour  ; 
qui  font  le  déjeûner ,  le  dîner  &  le  fouper^ 
Ces  deux  premiers  ft  font  en  public  &  le 
4ççnier  en  particulier  j^ril  #â  perniU  à  çh'a«* 
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-cun  de  manger  le  foir  chez  lui  avec  fa  femme 
m  &  fes  enfansj  qu  avec  tel  de  fes  amis  qu'il 

•  .lui  plaît.  :  ...... 

Souvent  ils  font  erttr'jeux  ,de  petite?,  fpciétés 
rf)fertktitt$re$»',-&  &  divertiflent,  snfejnbie  ou 

jdanslepçs  chambres, ou  en  public;  mays  ce 
rB'^ft  que  quand  ik, ont  fini  leur  travail.  Par 
£*g.8iti]ftfl,;  chawn  çhoiftf  h  conjipagnie  de 
2  ^ejuxf  'tyti  iu^  pl^ifeat  le  p^s*,  &  Satisfait  fon 

iuclination. 
tr  -tarfcrki  kw?  efl:  ordinaire  :  ep  hiver  ils  fe 

•  baigpem  toujours  d*ns  de?  bains  chauds  <jgfrn 
*6rt  da0$:  charme  ;ofeiafie ,  du  moins,  une  fois 
;,«M  dtPrjftwrfc-.Çg , é$é, .ils. te  iwignqnt  le  foir 
..-dans  le^:nv^re^ij&ileshoinmes;mariés,  avec 

leurs  femmes,  s  y  mêlent  les  uns  avec  les  autres 
fort  librement;  mais  les  filles  &  ,les  garçons  fe 
baignent  %  part  >  -&ç*  pour  cet  effet ,  il  y  a  des 
lieux  djfférens  deftinés  pour  eux. 

,  Le  public  fait  fou  vent  des  parties  de  chafle, 
&  donne  la  liberté  aux  hommes  &  aux  femmes 
;  de  s'y  trouver; ,  tantôt  à  de  certaines  compa- 
gnies >  &  tantôt  à  d'autres.  On  en  fait  de  même 
pour  la  pêche  ,  & ,  pour,  cet  effet ,  il  y  a  des 
gens  qui  font  ordinairement  employés  à  ces 
exercices..  , 

Les  heures  du  travail  font  réglées ,  &  l'on 
fonne  la dojçhç^our  éveiller  les  gens,  &  poyr 
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les  avertir  de  leur  devoir.  En  été  on  jfe  lev* 
fort  matin,,  à  C5Hife.de  lalprçgueur  des  jours  » 
&  en  hiver  plus  tard  à  caufe  4e  leur  brièveté  ; 
&  Ton  avance  ou  .recule  lç$  hçures  ,  félon  la 
différence  des  faifons.. 

.  JLes  perfpnnçs^  ipalades  font  exemptées  dja 
travail  durant  leur  maladie^  comme  aufli  tous 
ceux  qui  ont  paffé  foixant.e  .ans  ,  s'ils  veuleat 
u(er  de  leur  privilège  ;  mais  la  grande  habiy 
tude  qu'ils  ont  prifç ,  de  travailler  <,  8cU  honte 
de  ne  riçn  faire,  ne  leur  permet  gu.èrçs  des'eii 
exempt er^  qugnd  il?  fe  portent  bien.  Les  femmes 
greffes  $c  les  nourrices  en  font  aufli  exemptes  ; 
mais  quand  elles  peuvent  faire  quelqu'ouvrage 
aux  heures  de  loiûr,  elles,  aiment  mieux  tra~ 

vailler  que .  de  ne  rien  faire, 

La  falutation  dp  SévarajpJaes.  eft  différente, 
félon  les  perfonnes.  Quand  ils  paffent  devant 
un  magïftrat  ils  fe  découvrent ,  &  ibnt  Une 
inclination  du  corps  ,  qui  .eft  plus  ou  moins 
profonde  ,  félon  fon  rai>g.&  fa  dignité.  Aux 
vieillards,. ils  découvrent  feulemeat  la  tête, 
fans  faire  aucune  inclination  ;.  à  leurs,  égaux  , 
ils  font  feulement  un  gefte  de  la  -main  ,  la  po- 
fànt  fur  leur  poitrine  y  Se  puis  la  laiffant  tomber 
à  côté.  Les  femmes  font  la  même  chofe ,  hormis 
les  filles ,  qui ,  au.  lieu  de  fe  découvrir  la  tête, 
y  mettent  leur  main  gauche  y  quan4  elles  fa- 
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luent  quelque  officier ,  ou  les  vieilles  gens; 
Les  magiftrats  fatuent  la  jeuneffe ,  avec  un  gefte 
de  la  main  ;  &  quand  ils  veulent  donner  une 
marque  particulière  de  leur  faveur  à  quelqu'un 
d'entr'eux  ,  ils  le  baHent   au  front.  Ce  n'eft 
pas  la  coutume  de  baifer  les  femmes ,  ai  les 
filles  en  les  faluant,  ni  même  de  les   tou- 
cher ,  &  il  y  a  peu    de   perfonnes  de  ce 
fexe  qui  aient  jamais  été  baifées  %  que  par 
leur  père  &  leur  mère  dans  leur  première  en- 
(ance  y  &  le  premier  baifer  qu*elles  reçoivent 
des  hommes ,  eft  celui  que  leur  fait  dans  le 
temple  leur  nouvel  époux  te  jour  de  leur  ma- 
riage. Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  permis  aux 
filles  de  donner  leur  main  à  baifer  à  quelqu'ua  ; 
de  leurs  amans;  mais  cela  fe  fiait  fort  rare- 
ment, &  par  une  grâce  toute  particulière,  . 
C'eft  dans  les  danfes,  &  non  ailleurs  ,  que  les 
jeunes  hommes  ont  1a  liberté  de  leur  toucher 
la  main,  &  pour  les  perfonnes  <Pun  même 
.  fexe ,  il  leur  eft  permis  de  fe  la  donner ,  eo  fign« 
d'amitié.  Pour  les  complimens  qu'ils  fe  font  y 
lorsqu'ils  fe  faluent ,  Us  font  diflférens  ;  le  plus 
ordinaire   eft  celui-ci  iinmhas   erman  9    c'eft* 
à-dire,  que  le  foleil  vous  aime*  } 

Il  arrive'  rarement  que  l'es  femmes  y  faflent 
brèche  à  leur  honneur,  quoique  cela  arrive 
quelquefois ,  comfae  le  leâeiir  aura  pu  Tob^ 
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terver  dans  le  châtiment  dTJlisbe  &  de  (es  côm* 
pagnes ,  &  dans  celui  des  jeunes  hommes  de 
J'armée  dont  nous  avons  parle  ;  ce  qui  fait 
voir  qu'il  s'en  trouve,  qui  voudraient  4bien  (a- 
tïsfaire  leur  paffion  ;  mais  trois  chofes  les  en 
empêchent  ordinairement,  {avoir  la  rigueur 
des  loix ,  la  rareté  des  occaiions ,  &  le  foin 
qu'on  prend  de  marier  bientôt  les  jeunes  gens* 
comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Toutefois  ces 
raifons  font  bien  fouvent  moins  puiffantes  que 
leurs  impatiences  amoureufes,  comme  il  arriva 
trois  ans  après  notre  établiffement  à  Sévarînde, 
à  quelques  jeunes  amans  trop  amoureux,  pour 
attendre  avec  patience  leur  ofparénibon  ,  qui 

\     leur  fembloit  trop  long-tems  à  venir. 

I  C'étoit   deux  jeunes  hommes  ,  dont  l'un 

\  s'appelloit  BémUtar  &  l'autre  Panfona.  Le  pre- 
'    mier  avoit  une  fœur  nommée  Bémifte ,  qui 

/  lui  reffembloit  parfaitement,  &  qui  n  a  voit 
qu'un  an  moins  que  luh  Ils  étoient  d'une  même 
taille  ;  ils  avoient  un  même  fon  de  voix  ;  enfin  , 
jamais  deux  perfonnes  ne  fe  refïemblèrent 
\  mieux.  Dans  Pofmafie  de  Bémiite ,  étoit  une 
\^lle  fort  belle,  nommée  Simmadé,  dont  Bé- 
jpiiftar  étoit  éperduement  amoureux ,  &  qui 
s'en  étoit  fait  aimer.  L'amour  de  ces  deux  per- 
sonnes fit  naître  de  l'amitié  entré  Bémifle  & 
Simmadé  ;  celle-ci  s'attachant  à  l'autre ,  parce 
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qu'elle  étoît  foeur  de  fon  amant,  &  l'autre  à 
celle-ci,  parce  qu'elle  étoit  maîtreffe  de  fon 
frère  :  fi  bien  qu'ayant  lie  une  forte  d'amitié  , 
elles  étoient  prefque  toujours  enfembie  ,  & 
fur-tout  la  nuit  ;  car  étant  fi  bonnes  amies  , 
elles  avoîent  fait  enforte  de  n'avoir  qu'une 
même  chambre  &  un  même  lit.  Bémifte  étoit 
aimée  de  Panfona ,  &  l'aimoit  aufli  de  fon 
côté  *  &  cette  même  raifon  avoit  obligé  fon 
amant  rfe  lier  une  aufli  étroite  amitié  avec  foi* 
frère ,  que  Simmadé  avoit  liée  avec  elle  :  d& 
forte  qu'ils  logeoient  &  couchoient  aufli  en- 
fembie ,  &  fe  faifoient  confidence  de  leur 
amour.  Par  le  moyen  de  Bémiflar ,  qui  pou- 
voit  librement  entretenir  fa  fœur  ,  Panfona 
avoit  fouvent  le  bonheur  de  voir  fa  chère  B.é- 
mifte  ,  &  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  vouloit  en 
préfentfe  de  fon  frère  ;  &  celui-ci  étoit  bien 
aife  de  la  compagnie  de  cet  amant  de  fa  fœur, 
afin  qu'il  parlât  avec  elle  ,  pendant  qu'il  entre- 
tiendroit  fa  chère  Simmadé.  Ils  avoient  de  ces» 
entretiens  le  plus  fouvent  qu'il  étoit  poffible. 
Ils  fentoieht  tous  les  jours  augmenter  leur  , 
amour ,  par  les  témoignages  mutuels  qu'ils  s'en' 
donnoient  les  uns  aux  autres  >  &  cela  caufoir 
en  eux  des  ardeurs  %&  des  impatiences  qu'ils? 
avoient  beaucoup  de  peine  à  retenir.  Us  fai/ 
foiçnt  fouvent  des.  vœux  pour  l'arrivée  ty 
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jour  heureux ,  qui  devoir  mettre  fiiï  à  leurs  • 
peiiies;  mais   ce  :bur  tardoit  trop  long-tem$r 
pour  des  amans,  dont  les  jeunes  cœurs  étoient 
épris  d'une  paffion  violente.  Béimftar  étoit  le 
plus  bouillant  &  le  plus  emporté  de  tous  ;  Ton 
impatience  lui  mit  dans  fefprit  un  expédient 
pour  foulager  fa  peine ,  en  trompant  la  vigi- 
lance des  gafdes  de  i'ofmafie,  oii  fa  maîtrefle 
demeuroit.  Il  s'imagina  que  s'il  pouvôit  per- 
fuader  à  fa  fœur  de  Changer  d'habit  avec  lui, 
&  de  venir  coucher  avec  Panfona,  il  pourroit 
facilement  occuper  fa  place  dans  le  lit  de  Sim- 
madé.  Dans  cette  penfée,  il  corrfulta  fon  ami, 
qui ,  n'étant  pas  plus  fage  que  111%  &  qui  ayant 
moins  à.  rifquer ,  le  pouffa  tout  autant  qu'il 
pût  dans  ce  deffein.  Etant  tous  deux  dans  un 
même  fentiment ,  la  difficulté  étoit  d'y  faire 
aùffi  entrer  les  filîes.  Ils  trou  voient  cela  fort 
difficile  ;  mais  enfin  ils  réfolurerit  de  l'entre- 
prendre ,  &  d'en  venir  à  bout ,  s'il  était  pof- 
fible.  Aprér  cette  réfolution ,  ils  firent  tous 
leurs  efforts  «pour  féduire  ces  innocentes  filles  * 
&C   animèrent  fi  bien  leurs  difcours  &  leurs : 
perfuafions  ,  que  dans  un  mois  de  tems  ,  ils 
lef  firent  confentir  à'  leur  defleift  amoureux»-» 
Ils  prirent  fi  bien  leur  tems ,  un  jour  folèmnel  %> 
auquel  tout  le  monde  étoit  Occupé  à  la  célé- 
bration de  la  iBtc  ,  que^e  frère-  &  la  fœur  ■ 
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changèrent  d'habit  %  &,  par  ce  moyen  *  de  àé+ 
meure  &  de  logement*  Ainfi  Panfona  eut  l'en* 
tière  jouiflance  de  Bémifte ,  &  Bémiftar  celle 
de  fa  chère  Simmadé  ;  après  quoi ,  quand  la 
folemnité,  qui  dura  fept  jours  >  fut  fur  fa  fin  * 
ils  rechangèrent  d'habit ,  &  ainû  chacun  d'eux 
retourna  chez  foi  *  fort  content  &  fort  fatis- 
fait,  d'avoir,  tout  à  fon  aife ,  joui  de  fon  amoun 
Mais  comme  les  chofes  violentes  font  rare- 
ment de  durée,  le  feu  de  l'emporté  Bemiftar 
s'éteignit  par  la  jouiflance ,  &  s'alluma  pour  un 
autre.  Pendant  qu'il  avoit  demeuré  avec  fa  mai- 
trèfle,  il  avoit  converfé  librement  avec  plufieurs 
autres  filles  d^'ofmafie,  entre  lefquelles  il  ert 
avoit  vu  une  nommée  Ktaliple ,  en  qui  il  lui 
fembloit  avoir  trouvé  beaucoup  plus  de  charmes 
que  dans  Simmadé,  dont  il  commença  à  fe  dé* 
goûter  trois  jours  après  en  avoir  joui.  Il  diflï- 
roula  pourtant  fes  fentimens ,  &  ne  fit  paroître 
à  fa  maîtreffe  aucun  relâchement.  Dans  toutes 
les  occafioos  qu'il  put  avoir  de  pa^er  à  Kta- 
lipfe,  il  tâcha  de  s'infinuer  dans  /a  bienveil- 
lance, avant  que  d*  fortir  du  lieu  où  elle  de-* 
meuroit.  Cependant,  il  s'enquit  avec  foin  qui  ' 
étoient  les  amans  de  cette  fille,  &  trouva  qu'elle 
en  avoit  trois  ou  quatre ,  entre  lefquels  il  y  en 
avoit  un  qu'elle  préféroit  à  tous  les  autres.  Il 
fit  connoiflance  avecJui  le  plutôt  qu'il  put,  lui 

""    "    * 
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fit  confidence  de  fon  amour  avec  Simmadé» 
fans  pourtant  lui  rien  dire  de  ce  qui  s'étoit 
pafle  de  particulier  entf'eux,  &  lui  fit  cfcnnoître 
que  9  par  le  moyen  de  fa  fœur  *  il  pourvoit  fort 
avancer  fes  affaires  auprès  de  fa  maîtreffe.  L'au» 
tre,  qui  ne  demandent  pas  mieux,  le  prit  au  mot, 
&  le  pria  de  gagner  Bémifte  en  fa  faveur ,  afin- 
qu'elle  lui  rendît  de  bons  offices  auprès  de  Kta*' 
lipfe.  Dès  que  Bémiftar  eut  reçu  ejet  ordre^  qu'il 
avoit  lui  -  même  recherché,  il  ne  manqua  pas 
de  recommander  fes  affaires  à  fa  ïbeur  »  &  de 
l'obliger  d'en  parler  à  Ktalipfe.  Celle-ci  écouta 
volontiers  tout  ce  qu'on  lui  difoit  en  faveur 
d'un  homme  qu'elle  aimoit  déjà:  fi  bien  qu'elle 
prit  Bémifte  en  fort  gf  ar^de  amitié.  Elles  étoient 
très-fouvent  enfembie,  &SimmadéeH  aurôit 
pu  concevoir  de  la  jaloufie ,  fi  elle  n'eût  été  àto 
la  confidence.  Et  comme  e'eft  la  coutume  des 
jaunes  filles  de  coucher  fou  vent  ènfemble  quand 
elles  s'aiment ,  &  qu'elles  demeurent  dans  una 
même  ofmafie,  Ktalipfe  voulut  quelquefois  par* 
tager  ce  bonheur  avec  Simmadé,&  changer  de 
lit  avec  elle ,  pour  parler  plus  commodément  de 
fon  amour  avec  Bémifte,  qui  cependant  aver- 
•tiffoit  fon  frère  de  tout  ce  qui  fe  paffoit,  afin 
qu'il  en  pût  inftruire  l'amant  de  fon  amie»  Le 
rufé  Bémiftar ,  ravi  de  voir  les  chofes  venue* 
jui  point  où  il  avoit  bien  prévu  qu'elles  arri* 
Tome  F.  y 
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veroient ,  exhorta  fa  fœur  de  coucher  fouvent 
avec  Ktalipfe ,  de  s'infinuer  bien  avant  dans  fon 
amitié,  &  de  rendre  à  fon  ami  tous  les  bons 
offices  qu'elle  pourroit.  Elle ,  qui  ne.pénétroit 
pas  dans  les  deffeins  de  fon  frère ,  fit  en  cette 
rencontre  tout  ce  qu'elle  put  pour  fervir  celui 
qu'il  lui  recommandoit  ;elleyréuflït  fi  bien, 
que  Ktalipfe  conçut  pour  lui  un  amour  fort  fin* 
çère,  mais  en  même.tems  fort  chafte  &  fort. pu rf 
dans  la  vue  de  l*epoufer.  Le  jeune  homme,  qui. 
reconnut  bientôt  les  bons  offices  que  Bémifhr 
&  fa  fœur  lui  avoient  rendus ,  nejjouvoit  affez 
leur  en  témoigner  fa  reconnoiffance ,  &  confir- 
ttoit ,  de  plus  en  plus ,  fa  maîtreffe  dans  l'amitié 
qu'elle  ayoit  pour  Bémifte. 

Cependant  les  quatre  heureux  amans  atten- 
doient ,  avec  impatience ,  qu'il  vînt  une  autre 
lolemnité  pour  favorifer  une  féconder  entrevue, 
&  la  fête  de  l'ofparenibon  ,  qui  dujre  cinq  jours 
à  Sévarinde,  n'étant  pas  éloignée, ils  efpéroient, 
qu'elle  favorifer  oit  autant  leurs  deffeins  qu'avoit 
fait  la  fête  précédente.  Mais  les  efpérances  que 
leur  donnoit  la  commodité  de  cette  folemnité  , 
avoient  des  fins  fort  différentes;  car  le  rufé 
Bémiftar  n'en  attendoit  pas  moins  que  la  jouif- 
fance  de  Ktalipfe  ,&  ne  regardait  la  pofleffioa 
de  Simmadé ,  que  comme  un  moyen  pour  par-! 
yenir  au  principal  but  de  fes  defirs*  Pour  donc 
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y  arriver  plus  furement ,  il  obligea  fa  fœur  j 
foit  par  prières ,  foit  par  menaces,  de  perfuader 
à  Ktalîpfe  de  recevoir  fon  amant ,  qui  avoit 
trouvé ,  difoit-il ,  un  moyen  affuré  de  venir  de 
nuit  dans  fa  chambre  fans  être  apperçii,  ni 
même  foupçonné ,  tant  que  la  fête  dureroit; 
Bémifte  j félon  les  ordres  de  fon  frère,  ne  man- 
qua pas  de  prendre  la  meilleure  occafion  qu'elle 
put  trouver  ;  car ,  après  avoir  rendu  à  Ktalipfe 
une  lettre  de  fon  amant,  fort  tendre  &  fort  paf- 
fionnée ,  Se  vu  qu'elle  en  avoit  le  cœur  touché  ,' 
elle  crut  que  c'étoit  lètems  le  plus  propre  pour 
lui  faire  la  propofition  de  le  recevoir.  Elle  la 
fit  donc  avec  toute  l'adrèffe  dont  «lie  étoit 
capable ,  mais  ce  fut  fans  aucun  fuccès.  Kta- 
lipfe lui  témoigna  d'abord  de  l'horreur  pour  ce' 
de;ffein ,  lui  dit  qu'elle  ne  facrifieroit  jamais  fon 
honneur  à  fa  paffion  ,'&  que ,  fi  elle  ne  pouvoir 
pofféder  fon  amant  par  des  voies  légitimes, 
elle  renonçait  à  fa  pqfleflion.  Peu  après  elle  lut 
fit  voir  quelles  feroient  les  fuites  funeftes  d'une 
entreprife  fi  téméraire,  &  lui  dit  qu€,  fi  un* 
autre  qu'elle  lui  avoit  fait  une  pareille  propofi- 
tion ,  elle  Pen  haïroit  toute  fa  vie.  Elfe  ajouta,' 
qu'elle  commençoit  fort  à  douter  de  la  fincé- 
rite  de  fon  amant,  puifqu'il  avôit^u douter  de 
fa  vertu,  &  que  cela  lui  faifoit  voir  claïreiïient, 
qu'il  n'étoit  pas  fi  honnête  homme  qu'elle  l'a> 
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voit  cru.  Bémifte  voyant  la  colère  de  cette  fille* 
crut  qu'il  falloit  tourner  la  chofe  adroitement 
pour  ne  pas  rompre  avec  fon  amie  ;  fi  bien  que 
prenant  un  autre  air,  fe  mettant  à  rire ,  &  puis 
la  baifant  &  l'embraflant  étroitement ,  elle  lui 
dit ,  qu'après  cette  preuve  qu'elle  venoit  de  lui 
donner  de  fa  vertu ,  elle  àvoit  fujet  de  l'aimer 
plus  que  jamais  ;  qu'elle  n'avoit  fait  cette  pro- 
pofition  que  pour  éprouver  ;  que  fon  amant 
n'y  a  voit  point  de  part,  &  qu'elle  lui  confeilloit 
de  perfifter  dans  ces  nobles  &  généreux  fenti- 
mens,  fans  jamais  prêter  Fôrèille  à  rien  qui  pût 
être  contraire  à  fon  honneur  ou  à  fon  devoir, 
A  tout  cela  elle  ajouta  que,  fi  fon  amant  avoit  eu 
feulement  là  penfée  de  l'employer  dans  aucun 
deffein  illégitime,  elle  ne  lui  pardorineroit  jamais 
une  telle  offenfe.  Ces  difcours  artificieux  appai- 
sèrent  entièrement  la  fincère  Ktalipfe ,  &  la  con- 
verfation  finit  par  de  nouvelles  affurances  d*ef* 
time  &  d'amitié*  Peu  de  jours  après,  Bémifte 
fit  favoir  à  fon  frère  ce  qui  s'étoit  paffé  entr'elle 
&  Ktalipfe ,  &  lui  donna  le  chagrin  de  voir  fon 
deffein  avorté,  &  fes  efpéranées  prefque  étein- 
tes: car  il  fe  propofoit  d'entrer  la  nuit  dans  le 
lit  de  Ktalipfe  fous  le  nom  de  fon  amante ,  & 
de  tromper  ainfi  cette  innocente  &  vertueufe 
fille.  Mais,  malgré  ce  mauvais  fuccès,  il  ne  per- 
dit pas  tout-à-fait  l'efpérance  d'en  venir  à  bout 
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par  quelqu'autre  moyen.  Il  ne  prefla  darïc  plus 
fa  fœur ,  que  de  l'entretenir  toujours  dans  fon 
amitié ,  &  attenditle  plus  patiemment  qu'il  put, 
l'arrivée  de  la  folemnité.  Enfin  elle  arriva,  il 
ne , manqua  pas  de  changer  d'habit  avec  fa 
fœur,  &  .d'aller  coucher  avec  Simmadé;  mais 
les  carefles  qu'il  lui  faifoit  étoient  toutes  feintes^ 
&fi  elle  y  eût  pris  garde  de  bien  près,  elle  au- 
rait aifément  pu  connoîtrt  qu\m  autre  objet 
qu'elle  ,  captivoit  le  cœur  de  fon  amant  ;  mai* 
comme  elle  ne  le  foupçonnoit  de  rien ,  $c  qu'il 
fa  voit  bien  déguiferfes  fentimens$  elle  le  crut 
toujours  fidèle..  Cependant  il  lui  demanda  com- 
ment il  fe  ménagëroit  avec  Ktaiipfe,  qui,  le 
prenant  pour  fa  fœur  ,  le  preflbit  de  venir 
quelquefois  coucher  avec  elle,  de  quoi  il 
auroit  peine  à  fe  défendre,  fi  elle  cofttimtoit. 
Cela 'fit  rire  Simmadé»  de  voir  fon  amant 
réduit  à  la  néceflité  *  de  jefufer  une  fi  belle 
fille*  Il  faifoit  fetnbiapt  d'en  *ire  aufli  ;  mais 
la  troifiéme  nuit,  ayant  pris  fon  tems  quand 
Simmadé  étoit  endormie  ,  il  lui  mit  dans  les 
narines  d'une  certaine  drogue  affess  comjnune 
en  ce  pays- là,  qui  la  plongea  dans  un  très- 
profond  fommeiî  ;  &  lorfqu'il  la  fentit  ainfi 
endormie ,  il  fe  leva ,  &  fortant  de  fa  cham- 
bre ,  il  s'en  alla  heurter  à  celle  de  Ktàlipfe 
qui  en  étoit  fort  proche.  Cette  £fle  prenant  (m 
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voix  pour  celle  de  Bérçiifte ,  lui  ouvrit  d'abord 
la  porte ,  Se  Bémiftar  étant  entré ,  il  la  pria 
de  «lire  à  fa  compagne  d'aller  occuper  fa  place 
au  lit  de  Simmadé ,  parce  qu'elle  la  vpulpit 
entretenir  fans  témoin.  *  Et  copime  dans  de 
pareilles  rencontres ,  elles  étoient  déjà  accou- 
tumé d'en  ufer  ainfi  ,  il  fe  vit  bientôt  fetil 
rfvec  Ktalipfe ,  &  dans  fa  chambre ,  &  dans  fou 
lit.  Alors  fe  fentanfc  dans  un  lieu  fi  propre  à 
contenter  fes  defirs  ,  il  voulût  fe  rendre  pôffef- 
leur  de  cette  belle  perfonne  ;  mais  dès  qu'elle 
apperçut  qu'elle  avoit  un  homme  entre  les  bras, 
s 'imaginant  qu'il  avoit  contrefait  la  voix  de  Bé- 
mifte,  pour  venir  ainfi  lui  voïer  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  cher ,  elfe  fit  de  fi  hauts  cris,  que  dans 
peu  de  teins  elle  eût  alarmé  toute  Pofmafie.  On 
vint  promptement  à  fon  fëcours  ;  mais  avaci 
que  perfonnë  fût  arrivé,  Bémiftar  s'étoit  évadé 
hors  de  fa  chambre,  & s'étoit  fourré  parmi  la 
multitude  des  femmes  qui  venoient  de  tout 
tôtés,  les  unes  avec  des  flambeaux  à  la  main , 
&  les  autres  avec  des  armes*  On  demande, à 
Ktalipfe ,  quelle,  çtoit  la  caufe  de  fes  cris ,  fie 
pourquoi  elle  étoit  fi  effrayée.  Sa  compagne 
fevint  de  la  chambre  de  Simmadé ,  qui,  feule 
de  toute  Tofaiafie  dormôit  encore  d'un  pro- 
fondfommeil,  &  la  prenant  par  la  main;  ma 
fber*  amie ,  lu^  dit-dle^qu^ft  •  ce  qui  vous  eâ 
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donc  arrivé  depuis  que  je- Vous  ai  quittée,  & 
d'où  vient  cette  grande  émotion,  &  l'étrange 
alarme  que  je  vois  ?  Parlez ,  ma  chère,  &  faites- 
nous  connokre  la  caùfe<de  vos  cris  &  de  votre 
frayeur.  A  toutes  ces  demandes,  Ktalipfe  ne 
répondoit  rien:  «lille  différentes  penfées  lui 
occupoiént  l'efprit  ;  il  lui  fouvint  de  la  propos- 
ition que  lui  avoit  fait  Bémifte  quelque-tems 
auparavant ,  de  recevoir  fon  amant,  sfil  la  vè* 
noit  trouver  dans  fa  chambre.  Elle  s'imagina 
que  n'ayant  pu  avoir  fon  contentement  dans  ce 
deffiein ,  il  favoit  entrepris  fans  lui  en  rien  dire, 
croyant  venir  facilement  à  bout  d'elle,  quand 
il  1*  tiendroit  entre  ïes  bras-,  La  penfée  d'une 
èntrfeprife  fi  téméraire ,  lui  dohnoit  d'abord  de 
l'indignation  ;  mais ,  un  moment  après,  l'affec*- 
tion  &  la  pitié  fe  mêlant  erifemblè ,  lui  fat- 
fuient  envisager  cette  àifion ,  comme  tm  effet 
de  l'amour  violent  que  fon  amant  avoit  pont 
elle?  fi  bien  que,  dans  ce  moment, elle  fe  repen* 
toit  d'avoir  fait  du  bruit ,  &  s'aceufoit  de  ne 
s'être  pas  défendue  autrement  que  par  des  cris. 
Le  chagrin  qu'elle  en  avoit  étoit  d'autant  plus 
grand,  qu'elle  voyoit  que  fes  cris  avoient  caufé 
une  élrange  condition  dans  l'ofmafie  ,  ce  qui 
expofoit  fon  amant  à  des  peines  Ce  des  châti- 
ment frèSr févères ,  &la  rendoit  elle-même,  te 
fujet  des  difcouni  Se  des  railleries  de-toute  la 
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nation,  Cos  réflexions  étoient  fort  raifonnabfes* 
mais  ellfs  venoient  un  peu  trop  tard ,  &  elle 
eut  beau  garder  le  filence  pendant  qu'elle  étoit 
encore  toute  éperdue ,  il  faUoit  enfin  dire  la 
,caufe  de  fes  cris.  Sa  compagne  lui  demanda 
cç  qu'étoit  devenue  Bémîfte  ,  &  dit  à  toute  la 
compagnie  ,  comment  elles  avoient  changé  de 
Ut.  On  la  va  chercher  dans  la  chambre  dçSimr 
jaadé ,  qui  dormoit  encore  »  qui  étoit  toute 
feule ,  6c  qui  ne  répo&doit  nullement  aux  de* 
snandes  qu'on  lui  faifoit.  Qn  l'appelle  ,  on  la 
tire, on  là  pince  pour  réveiller,  mais  elle  dort 
toujours.  Là  -  deffus  quelques  filles  vont  crier 
qu'elle  étoit  morte ,  &  cela  donne  une  non* 
velle  alarme  ,  pire  que  la.  première.  On  lui 
tâte  le  pouls,  on  lui  met  la  itiain  fur  le  cœur, 
&  on  la  trouve  pleine  de  vie,  mais  dans  un 
profond  aflbupiflemeot.  On  en  demande  la 
caufe ,  ôc  l'on  trouve  epfin  dans  fes .  narines  la 
drogue  que  Bémiftar  y  avpit  mife.  Cela.donne 
lin  nouveau  fujet  d'étçmnement  «  &  perfortne  ne> 
favoit  qu'en  juger,  lorfqtfon  apporte  d'un  cer- 
tain efprit ,  qu'elle  n'eut  pas  plutôt  fertti>  qu'elle 
revint  de  fçn  aflbupiflement.  Qn:peut  facile-», 
jnent  s'imaginer  quelle  fyt  la  furprife  de  cette 
file  f  quand  à  foi* réveil ,  au  lieu  de  fon  amant  y 
elle  vit  tant  de.  femmes  autour  d'elle,  qui  lui 
jàttQJçnt  des  queftiQqs,  8ç  <jui  ffiçiçm  c«M 
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choies  où  elle  ne  comprenoit  rien.  Elle  crut 
d'abord  que  toutes  fes  intrigues  étoient  décou- 
vertes ,  &  que  fon  amant  avoit  été  trouvé  dans 
fon  Ut.  Cette  penfée  &  le  remord  de  fa  con-* 
fçience ,  joints  à  la  foiblefle  que  lui  avoit  caufé 
la  drogue  qui  l'avoit  affoupie ,  lui  donnèrent 
une  fi  vive  douleur  qu'elle  en  tomba  dans  une 
profonde  &  dangereufe  pamoifon.  Ce  nouvel 
accident  étonna  bien  des  gens ,  &  donna  lieu  à 
de  nouveaux  difcours.  Mais  pendant  qu'on  lui 
donne  fecours  ,  retournons  à  l'innocente  Kra- 
lipfe,  qui  ne  pouvant  plus  garder  le  filence, 
&  fongeant  enfin  qu'#  valoit  mieux  perdre  fon 
amant  que  fon  honneur ,  dit  tout  haut  qu'un 
homme,  qu'elle  ne  connoiffoit  pas,  étoit  entré 
dans  fa  chambre  fous  le  nom  de  Bémifte ,  dont 
il  contrefaifoit  la  voix ,  &  qu'il  avoit  voulu  lut 
faire  violence ,  ce  qui  l'avoit  obligée  à  crier  au 
fecours.  Cette  confeflïori  étant  faite  devant  la 
gouvernante  de  l'ofmafie,  elle  fit  auffi-tôt  redou- 
bler la  garde  des  portes,  &  appeller  Bémifte. 
On  la  cherche  de  tous  côtés, on  fait  retentir 
(on  nom  par  toute  l'ofmafie,  mais  elle  ne  fe 
trouve  point  ;  on  trouve  bien  fes  habits,  mais 
on  ne  peut  trouver  fa  perfonne,  quelque  dili- 
gence qu'on  faffe;  après  l'avoir  fong-tems  cher* 
chée  en  vain,  on  fait  venir  toutes  les  filles ,  on 
les  examine  toutes,  mais  on  ne  trouve  point  de 
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garçon  parmi  elles.  Cçla  fait  qu'on  parle  divers 
fement  de  Ktalipfe,  &  qu'on  doute  de  ce  qu'elle 
9voit  dit  ;  mais  die  pcrfîfte  &  àffure  qu'un 
homme  avoit  voulu  la  forcer  dans  ion  lit.  Là* 
deffus  on  cherche  de  nouveau  par  tous  les 
coins  de  l'ofmafie,  fans  négliger  aucun  endroit, 
mais  inutilement ,  on  ne  trouve  point  d'homme, 
&  Bémifte  ne  fe  trouve  pas  non  plus.  Cepen- 
dant le  jour  itant  venu  ,  quelques  filles  qui 
3 voient  fait  deflein  de  fe  baigner,  entrent  dans 
le  bain  &  trouvent  la  feinte  Bémifte, qui,  après 
9 voir  fait  quelque  teins  le  plongeon, fut  enfin 
contrainte  de  reprendre  l'air  &  de  s'expofer  à 
leur  vue.  Ces  filles  l'ayant  reconnue,  en  avertif- 
fent  la  gouvernante,  qui  fe  vient  faifir  de  fa 
perfonne,  &  qui, l'ayant  vifitée,  trouva,  (ans 
beaucoup  de  peine,  de  quel  fexe  était  le  ga- 
lant, qu'on  reconnut  pour  être  le  frère  de  Bé- 
mifte. Cependant  Simmadé  étoit  revenue  à  elle, 
&  Ktalipfe  ayant  fu  que  c'était  Bémiftar  qui 
l'avoit  voulu  furpreodre ,  découvrit  les  prati- 
ques de  fa  fœur,  &  dit  à  la  gou ventante,  qu'elle 
avoit  voulu  lui  perfuader  de  recevoir  fou 
amant  dans  fon  lit ,  fans  doute  dans  le  défiera 
d'y  introduire  fon  frère»  Là  deffus  on  entra 
dans  un  jufte  fôupçoo  de  toute  l'intrigue  ;  & 
bien  que  le  prifonnier  ne  voulût  rien  confeffer, 
on  envoya  viûtç r  &  chambre,  &  on  y  trouva 
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la  véritable  Bétaifte  couchée  avec  fon  amant. 
On  les  examina  tous  trois  touchant  Simmadé , 
mains  ils  ne  voulurent  jamais  l'accufer  ,  &  ella 
auroit  pu  pàffer  pour  innocente ,  fi  elle  ne  fe 
fût  accufée  elle  -  même ,  &  n'eût  confeffé  fk 
faute  à  ceux  qiri  Pexaminoient.  On  envoya 
quérir  la  juftice;  mais  avant  que  de  lui  mettre 
Bémiftar  entre  des  mains,  les  filles  de  Pofmafie 
lui  déchirèrent  toute  la  peau  à  coups  de  verges. 
-  Cette  aventure  fit  grand  bruit  à  Sévarinde, 
&  Ton  en  fçut  bien-tôt  toutes  les  particula- 
rités* Peu  de  tems  après  ces  infortunés  amans 
furent  publiquement  fouettés  autour  du  palais, 
&  Ktalipfe  fut  vifitée ,  mais  on  la  trouva  pure  ; 
ce  qui  donna  beaucoup  de  joie  à  fon  amant, 
qui ,  l'époula  quelque  tems  après ,  &  qui ,  je 
penfe  ,  vit  encore  heureufement  avec  elle. 

Voilà  comme  quelquefois  l'amour  fe  joue  d* 
la  vigilance  des  gardes  les  plus  févères ,  &c  porte 
les  amans  aux  entreprifes  lés  plus  hazardeufes* 
Tout  le  monde  n'obéit  pas  également  aux  loix  , 
quelques  douces  &  xaifoxroables  qu'elles  pa^ 
roiffetit  être ,  &  par  toat  on  trcmVe  des  gens 
qui  n'en  appréhendent  pas  tant  la  fé  vérité,  qu'ils 
aiment  la  parfum  aveugle  x^ri  les  porte  à  les 
violer,  malgré  la  çigûeur  des  ch^tinkens  qu'elles 
ordonnent.    '     -      ■    * 

LesSévarambe*  diyifent  le  tans  comme  nous 
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par  années  ou  révolutions  folaires.  Us  le  fub- 
divifentaufli  par  mois  ou  révolutions  lunaire* 
&  par  demi  révolutions  :  car  ils  nç  comptent 
point  par  femaines.  Les  trois  premiers  jours 
de  la  nouvelle  lune  &  les  trois  premiers  après 
qu'elle  eft  dans  fon plein,  font  des  jours  de  fête 
chez  eux;  ils  ne  travaillent  que  trois  heures 
du  matin ,  &  le  refte  du  jour  fe  paffe  en  ré- 
jouUTances.  On  voit,  dansleur  païs,  prefque  tous 
les  inftruraens  de  mufique  connus  dans  notre 
continent ,  &  quelques  autres  que  nous  n'avons 
pas.  Ils  ont  retrouvé  l'invention  des  hydrauli- 
ques qu'a  voient  autrefois  les  grecs  &  les  ro- 
mains,  que  nous  avons  perdues  ,  &  fe  vantent 
même  d'y  avoir  beaucoup  ajouté.  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  eft  certain  que  leurs  hydrauliques  ou 
orgues  d'eau  font  incomparablement  meilleures 
que  celles  où  l'on  ne  fe  fert  que  du  vent.  Leurs 
airs  &  leurs  chanfons  ont  quelque  chofe  de  fi 
majeftueux  &  de  fi  charmant  tout  enfemble  9 
que  ce  n'étoit  pas  fans  raifon ,  que  Maurice 
trouva  leurs  concerts  beaucoup  meilleurs  que 
les  nôtres.  Ajoutez  à  cela ,  qu'étant  plus  ro- 
buftes  &  plus  puiffans  que  nous ,  ils  ont  aufS 
la  voix  plus  mâle  &  plus  éclatante.  De  plus» 
ils  fuivent  les  .règles  de  la  poëfie  métrique  > 
qui  eft  infiniment  plus  forte  &  plus,  énergique 
que  nos  barbares  vers  rimes ,  comme  nous  le 
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dirons  ailleurs.  A  tous  ces  avantages  on  peut 
ajouter  que ,  loi  f qu'on  trouve  dans  la  nation 
quelque  enfant  qui  a  la.  voix  excellente  ,  on 
rinôruit  dès  l'âge  de  fept  ans ,  &  on  le  con(acr« . 
au  foleil  ,  pour  être  l'un  des  chantres  qui 
chantent  les  hymnes  qu'on  a  compofées  à  (a, 
louange. 

Pour  la  peinture ,  la  fculpture ,  la  gravure  ; 
la  broderie  &  tous  ces  autres  arts  qui  font 
plus  pour  la  curiofité  que  pour  l'utilité ,  ils  ne 
font  point  exercés  par  le  peuple ,  mais  il  y  a 
des  lieux  où,  des  perfonnes  choifies,  &  qui  ex- 
cellent dans  tous  ces  beaux  arts,  travaillent 
pour  les  ornemens  publics. 

On  n'y  voit  guères  de  caroffes  ,  de  chaifes  t 
ni  de  litières,  à  moins  que  ce  ne  (bit  pour  des 
gens  malades ,  ou  dés  officiers  âgés.  Les  mala- 
dies y  font  en  petit  nombre ,  &  peu  de  gens  en 
font  attaqués ,  fi  ce  n'eft  de  quelque  fièvre  ou 
de  quelque  pleuréfie,  qui  viennent  de  trop  gran- 
de abondance,  de  fàng ,  ou  de  quelque  exer- 
cice trop  violent. 

Leurs  maifons  font  fi  bien  percées  &  fi  bien 
aérées ,  &  ils  y  vivent  fi  proprement ,  que  cela 
ne  contribue  pas  peu  à  leur  fanté  ;  comme  aufli 
leur  manière  de  vivre  fobre  &  réglée ,  leurs 
exercices  modérés,  &  lai  falubrité  de  l'air  qu'ils 
refpirent ,  &  des  viandes  dont  ils  fe  nourriflfent. 
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Auffi  né  font-ils  guères  incommodés  de  méde- 
cins &  d'apothicaires,  quoi  qu'il  y  en  ait  d'éta- 
blis par  le  magiftrat  ;  mais  ils  font  grand  cas 
des  chirurgiens.  Ceux-ci  font  principalement 
employés  à  embaumer  les  corps  de  magiftrats 
illuftres  qui  ont  bien  mérité  du  public  ,  &  ils 
y  font  fi  adroits ,  que  j'ai  vu  de  ces  corps  em- 
baumés depuis  plus  de  cent  ans,  qui  fembloient 
encore  être  vivans ,  fans  que  l'air  leur  nuifît 
aucunement,  quand  on  ouvroiHes  caiffes  où 
ils  font  enfermés.  Pour  le  refte  du  peuple  ,  on 
brûle  leurs  corps  quand  ils  font  morts ,  &  Ton 
recueille  les  cendres  de  quelques-uns  dans  des 
urnes,  à  la  manière  des  anciens  romains. 

Quand  ils  brûlent  un  corps ,  ils  croyent  que 
la  fumée  en  emporte  les  parties  les  plus  fubtiles 
vers  le  foîeil ,  &  qu'il  n'y  a  que  les  plus  ter- 
reftres ,  qui  demeurent  dans  les  cendres. 

J)e  la  manière  dont  on  exerce  la  jujiite,  parmi  ht 

SivarambtS. 

Comme  ils  n'ont  rien  en  propre ,  on  ne  voit 
jamais  de  procès  civil  parmi  eux.  Il  n'y  a  que 
des  caufes  criminelles ,  qui  font  jugées  par  les 
ofmafiontes,  lorfque  le  fait  a  été  commis  dan* 
leur  jurifdiôieyn.  Chaque  juge  eft  -aflHté  par 
(es  deux  lieutenans ,  &  par  trois  vieillards  dit 
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lieu ,  que  le  criminel  a  la  liberté  de  choiiin  Si 
le  crime  a  été  commis  par  des  gens,  ou  contre 
des  personnes  qui  demeurent  dans  des  ofmafies 
différentes,  la  caufe  eu  portée  devant  un  bofma- 
Conte  &  les  ofmafiohtes  întereffés ,  qui  tous 
enfemble  jugent  fou verainement ,  fi  ce  font  de 
petits  crimes  ;  mais  les  plus  grands  fe  jugent 
devant  un  brofmafionte  &  fes  huit  affifians  %  &c 
Ton  peut  en  appeller  devant  eux,  pour  les  affai- 
res confidérables.  Dans  les  crimes  d'état ,  les 
caufes  font  portées  devant  un  févarobafte  & 
douze  affiftans  ,  tous  brofmafiontes  ;  &  fi  le  fait 
eil  fort  extraordinaire ,  on  le  plaide  devant  le 
vice -roi  même  &  fon  confeil.  Les  accufés 
peuvent  eux-mêmes  plaider  leur  caufe ,  ou  em- 
ployer quelqu'un  de  leurs  amis  qui  fâche  mieux 
plaider  qu'eux* 

J'ai  fouyent  aflifté  aux  tribunaux  pour  voir 
la  décifion  des  caufes  ,  &  leur  manière  de  les 
juger ,  qui  eft  affurément  fort  digne  de  louange, 
tant  à  caufe  de  la  patience  &  de  la  modération 
dés  juges ,  que  du  refpeâ  &  de  la  vénération 
qu'on  a  pour  eux.  On  n'y  entend  point  ces 
crieries  &  ce  tumulte  qu'on  fait  en  Europe 
dans  les  cours  où  l'on  décide  les  procès.  Tout 
{e  fait  ici  avec  un  filence  &  un  ordre  merveil- 
leux, &  rarement  arrive-t-il,  qu'on  y  rende 
dés  jugemans  iniques,  comme  on  fait  le  plus 


3*o  Histoire 

fouvent  parmi  nous ,  où  l'ambition ,  l'avarice 
&  l'envie  corrompent  l'efprit  des  juges ,  & 
leur  font  prononcer  des  fentences  contraires  à 
l'évidence  du  droit,  &  aux  lumières  de  la  râifon* 
Néanmoins  la  paflion  règne  par  tout  oti  il  y  a 
des  hommes ,  la  différence  n'eft  que  du  plu* 
au  moins ,  &  la  faveur  ou  la  rufe  l'emporte 
bien  fouvent  fur  la  juftice  &  l'innocence.  Cela 
tne  parut  un  jour  à  la  ville  d'Arkropfinde ,  à 
l'occaûon  d'une  fentencé  que  prononça  un  juge 
nommé  Nérélias ,  dans  une  caufé  qui  lui  avoit 
été  déférée» 

Un  jeune  homme  fort  honnête  &  fortfavaftt 
dans  les  mathématiques,  &  fur  tout  dans  la 
partie  de  cette  fcience  qu'on  appelle  mécanique, 
avoit  trouvé  l'invention  de  faire  monte*  l'eau 
jufques  à  une  hauteur  prodigieufe,  par  le  moyea 
«Tune  machiné  qu'il  avoit  imaginée  ,  &  dont  il 
croyoit  que  l'effet  feroit  infaillible.  Mais  comme 
il  ne  voulut  que  perfonne  fût  cette  affaire  f 
jufques  à  ce  qu'il  la  démontrât  en  public  » 
au  tems  qu'on  diflribue  le  prix  de  la  gloire  à 
ceux  qui  ont  fait  quelque  chef-d'œuvre ,  il  fut 
obligé  de  '  s'adreffer  à  un  hofame  de  fa  coii* 
noiffance ,  qui  avoit  l'art  de  parfaitement  bien 
peindre  au  crayon.  Il  lui  fît  connoître  le  befoin 
qu'il  avôit  de  fa  main  pour  repréfenter  fur  le 
papier  la  machine  qu'il  avoit  imaginée,  &  le 
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J^ri^a  de  travailler  poux'  lui*  Ce  quô  1  autre  lui 
promit  de  faire  &  de  crayonne*  incdTamment- 
fa  jmacbinçp  felpn  Le  modèle  qu'il  lui  en  donne* 
roit.  Le  mathématicien  ayant  tiré  cette  pro- 
mefle.,  doiyia  au  peintre  une  partie  des  figures 
qu'il  avo;t  groflièrement  tracées  4^  fa  propre, 
main,  &;  le  pria  de  les  peindre  au  net  avant 
que  la  foleranité  des  prix  fûtarrivéeé  Après  c«fc 
engagement,  il  fe  paflkieauçpup  de  tems,  pen- 
dant lequel,  f oit  par  maJice  ou  par  faineantife  f 
le  peintre  ne  travailla  prefcjive  point  à  l'Ouvrai 
ge  qu'il  avoit  entrepris,,  ce  qui  lafla  la  patience 
d\i  mathématicien, &:  l'obligea  de  lui  demander 
fes  modèles ,  &  de  fe  fâcher  contre  lui  de  ce 
gu'il  lui  feifoit  perdre  le  teins  &  le  moyen  de 
remporter  le  pjrix  entre  ceux,  de  fon  art-  Mais 
le  peintre  fe  mocquà  ,de  Ces  plaintes  ,  &  après 
l'avoir. long-temsamufé  en  vaincs  promeffçs, 
lui  dit  enfin  qu'il  ne  voûtait  pas  lui  rendre  &$ 
originaux  ?  s'il  ne  jettoit  un  de  (es  ennemis ,  du 
pont  d'Arkropfmde ,  dans  le  fleuve*  Il  voulut 
exiger  cela  de  lui ,  parce  que  ce  mathématicien 
étoit  un  homme  d'une  fofçeprodigieufe*  Cette 
demande  furprit  ce  jeune  homme,  parce  qu'elle 
étoit  bjufte  3c   bizarre  ;;  la .  crainte  pourtant 
qu'il  eut  de  ne  pas  avoir  fon  ouvrage  prêt  dans 
le  tems  qui  lui  étoit  nçceffaire ,  fit  qu'il  donnar 
fa  parole  au  peintre  de  faire  ce  qu'il  luidlm^ft-* 
TomtVm  X 


jir  H  i  ïfo  î  ft  ê 

doit, pourvu  qu'il  achevât,  dans  dix  jours,  l'àtt- 
vrage  qu'il  avoit  entrepris  pour  lui.*  L'autre  ttt 
tomba  d'accord ,  fie  le  défir  de  faire*  un  affront 
à  fort  ennemi,  par  le  moyen  d'une  tierce  per- 
fonne,  fans  s'expofer  lui-même  au  danger,  fit: 
qu'il  travailla  fans  cefle,  à  l'ouvrage  qu'il  avoit 
commencé  long-tems  auparavant ,  û  bien  qu'it 
Pâcheva  dans  le  ;otir  qu'il  lui  avoit  promis.  Il 
le  fît  enfuite  fatfdir  au  mathématicien,  fit  lui' 
offrit  de  loi  bonnet  tout  ce  qu'il  avôitïaitpour 
hii,  s'il  vouloir  exécuter  la  promeffe  qu'il  lui 
avoit  faite  de  jetter  fbn  erinemi  dans  le  fleuve. 
Bien  que  le  mathématicien  vît  fa  malice  &  te 
lâcheté  ,  il  4ie  laifla  pas  de  lui  confiftftèrtàf  pa* 
rôle  qxiïï  Ut  avôît  déjà  donnée  9  fie  Te  pria 
feulement  *,  de  trouver  un  mbyài  pour  attifer 
for  le  porit  i  layérforme^u'il  devoit  jëttfer  dans 
le  fleuve.  Le  pemfrê^he  îtoânqtia  pas  «Fëtf  x&ér- 
cher  Toc^afibn,  fit  l'ayant  trouvée, il  mena  fon 
champion  fur  le  pont ,  oiifoti  ennemi  régardoit 
quelque  exercice  qu'on  faifoit  dahVî'éau.lMé 
montfa  aumathémâticienVqui  le  pïirati  tnflietk 
du  corps ,  après  Kit  en  avbir  déclâlré  îa;  ^atafe  \ 
-&i  mtâgtè  toute  la  rèfiftance  qu'il  pût  fifite1;  îi 
îe  précipita  dans  1*  rivière,  6c  dematida-fes 
papiers  au  peititîre ,  qui  les  lui  rendit  mfcbnfr 
nent.  Il  ne  të*  eut  pas  plutôt  ferrés*  qim  M 
dit, que,  puiïqtfaptès  Favoirtenu  lonjjftems 
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fn  fufpfenspar  de  belles  paroles ,  il  avait  enfia 
jexigé  de  lui  un  fervice  qui  le  tendait  l'inftru- 
ment  de  fon  injufte  vengeance ,  il  n'gtoit  pas 
jnoins  raifonnable  qu'il  fe  fervît  de  fes  propre? 
forces  i  «ppur  fatisfaire  fon  jufte  reffentiment* 
Alors  fans  tarcfcr  davantage ,  il  prit  le  peintre  5c 
le  jetta  dans  le  fleuve  >,  lui  .difanj  d'aller  tenir 
compagnie  à  l'autre ,  qui  méritoit  moins  que  li^i 
le  traitement  qu'il  avoit  reçu.  Le  fleuve  Séva- 
J-ingo  eft  fort  large  &  fort  profond ,  &  les  ponts 
d'Arkropfinde  ne  fo#t  pas  fort  hauts;  ce  qui  fif. 
que  ces  deux  hommes  que  le  mathçmaticipo. 
.y  avoit  fâté$a  ne  fe  firent  aucun  mai  f  &  £&- 
chanttou$.deux  bien  nager,  ils  n'auf  oient  cour^ 
;aucun  rifque  de  fe  noyer,  s'il?  ne  fe  fi\ffeftt  pr%i 
l'un  l'autre  dans  l'eau  où  ils.avoâçjit  été  jetf4? 
jprefque  darçs  un  même  temsç8c  dans  un  mâme 
.endroit*  Le  premier  attaqua  Je  peiqtpe ,  l'gyç^t 
i  atteint  à  la  n^ge,  &  ne  voulut  pas  pprter  plus 
Için  les  effets  cle  fa  vengeance.  Il  fe  fît  donc  un 
combat  fort  e^trapçdinaire  entr'eu*  :&fi  quel- 
♦  ques  gens  n'y  fufîent  accourus  avec  de?  bateau^ 
.pour  les  féparer  &  les  tirer  d^F^au,.  l'un  des 
;  deux  y  y  .aurait  fans  doute  .été  M>y é; k'çpnçmî 
.du  peintre;  j?avoit  4é)k  pri$\py  te$r  cheveux;, 
Jui  avcût.^opfléplufieurs  coups  furie  .vifags, 
&  l'aiLoft  )étQ*iffcr  dans,  l'eavb,  quand  ces  ba- 
teaux ïui.arxaçjrèreat  ce  $nifjén(ble  4es.  mains  f 
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Çc  les  tirèrent  tous  deux  à  terre ,  pour  lésine* 
21er  enfuite  en  prifon ,  jufques  à  ce  que  la  juftice 
connût  de  leur  différend.  Cependant  le  mathéma- 
ticien , après  avoir  vu  qu'on  les  menoit  devant 
le  juge ,  s'y  en  alla  auffi  lui-même,  &  fut  en- 
voyé en  prifon  avec  eux.  A  quelque  tems  de 
là  ,  les  trois  criminels  furent  appelles  en  juge- 
ment devant  ce  Nérélias  dont  nous  avons  parlé? 
qui,  s'étant  laiffé  prévenir,  condamna  le  mathé- 
maticien &  celui  qu'il  avoit  jette  le  premier 
dans  l'eau ,  à  fix  mois  d'emprifonnement ,  & 
déclara  le  peintre  innocent,  quoiqu'il  fût  le  plus 
coupable.  Lorfqu'il  prononça  ce  jugement,  le 
mathématicien  eut  beau  lui  repréfenter  la  vé- 
rité du  fait,  &  juftifier  l'ennemi  du  peintre,  qui 
étoit  tout-à~fait  innocent,  il  ne  voulut  pas  feu- 
lement l'écouter,  ni  entendre  les  témoins  qu'il 
avoit  ammenés  avec  lui.  Ce  Nérélias  étoit  un 
homme  aflez  éclairé  &  bon  jufticier,  quand  il 
n'étoit  pas  prévenu  ;  mais  la  moindre  perfonne 
qui  alkât  le  Solliciter  &  lui  recommander  fa 
caufe  avant  le  jugement,  étoit  mieux  écoutée 
que  tout  autre  ne  l'étoit  enfuite  dans  l'audience 
Outre  cela  ,il  avoit  une  maxime  très-faufle  dans 
fes  jugemens  ,  c'eft  qu'il  foutenôit  plutôt  les 
efclaves  &  les  gens  fans  honneur ,  que  les  per- 
sonnes de  mérite.  Cela  s'étoit  vu  en  diverfes 
fentences  qtt'îl  avoit  données  ;  mais  comme 
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c'était  dans  des  affaires  moins  éclatantes  qu£ 
ceile-ei,il  n'avoit  jamais  été  châtié  de  fes  injuftes 
décifions.  11  étoit  fantafque  &  bourru  ;  &  fur 
le  moindre  fujet,  condamnoit  ceux  qui  avoient 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire ,  quelque  jufte  que 
fut  leur  caufe.  Le  mathématicien,  qui  étoit  hom- 
me de  cœur  &  de  probité ,  fut  extrêmement 
irrité  de  Pinjuftice  qu'on  lui  avoit  faite  ,  & 
tourna  toute  fa  colère  contre  fon  injuftejuge, 
dansl'efpérance  de  s'en  venger  quelque  jour,  s'il 
en  pouvoit  avoir  l'occafion.  Cependant  il  fut 
obligé  de  fubir  la  fentence ,  parce  qu'il  n'en 
pouvoit  appeller    qu'aux  cenfeurs ,  lorfqu'ils 
feroient  leur  cenfure,  ce  qui  fe  fait  publique- 
ment de  trois  en  trois  ans,  Seniors  il  n'eft  pas 
feulement  permis  à  ceux  qui  ont  fujet  de  fe 
plaindre  de  Pinjuftice  des  juges,  de  porter  leurs 
plaintes  devant  eux  ;  mais  il  leur  efl  même  en- 
joint de  le  faire.  Il  crut  donc  qu'ilvaloit  mieux 
attendre  un  tems  fi  favorable  à  fon  deffein,  que 
de  faire  du  bruit  &  des  plaintes  inutiles.  Le  tems 
de  cette  cenfure  n'étoit  pas  loin ,  &  comme 
elle  fe  fait  par  des  Sévarobaffes,  dans  la  ville 
&  dans  tous  les  fièges  de  juftice  de  la  campa- 
gne ,  il  ne  douta  point  que  ces  grands  minif- 
/  .  très Vi'examinaffent  fa  caufe  avec  plus  de  jufticé 
&  d'exaÛitude  que  n'avoit  fait  Nérélias ,  qui 
s'étant  laifle  prévenir  par  quelques  amis  du  pein?  ' 
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tre ,  ne  Pavoit  pas  feulement  écouté^  &  Pavoit 
même  traité  indignement,  faris  répoHdre  que 
par  des  regards  de  mépris,  accompagnés  de  me- 
nace ,  au  refpeS  &  à  la  foumiffion  qu'il  lui  avoit 
témoignés ,  quand  il  lui  avoit  demandé  audien- 
ce. Heurèufement  poiir  lui ,  un  févarobafte  qui 
étoit  homme  d'efprit  &  grand  amateur  des 
fciences  &  des  beaux  arts ,  fut  envoyé  cette 
année  à  la  ville  d'Àrkropfinde  pour  y  exercer 
la  cenfure.  Le  mathématicien  lui  fit  fes  plaintes 
contre  Nérélias,  &  en  fut  favorablement  écou- 
té ;  il  lui  montra  même  quelques*  pièces  de 
fon  defféin,  que  le  févafbbafte  approuva  fort  y 
quoique  Nérélias,  fans  l'avoir  aucunement  exa^ 
miné,  Peut  traké  de  chimérique  $C de  confus, 
Plufieurs  autres  perfonnfes  ayant  joint  leurs 
plaintes  à  celles  du  mathématicien,  les  cenfeurà 
furent  fort  irrités  contre  ce  juge  inique ,  qui 
"âvoit  été  fi  déraifonnable  que  de  condamner 
des  gens,  fans  examiner  leur  caufe,  &fans  voii- 
ïoir  même  les  écouter ,  ce  qui ,  parmi  ces  peu-* 
pies,  paffe  pour  la  plus  grande  des  injuftices , 
ïfc  ç'eftplus  pbur  cela  que  pour  toute  autre 
'çhofç  tju'on  punit  un  juge,  Nérélias  fut  appelle 
devant  les  cenfeurs ,  &  eh  féuir  préfence  le 
mathématicien,  qui  étoit  Un  fort  honnête  hom- 
ttfe  $  ^  qui  ne  manquait  jtes  d'éloquence,  prou- 
yk  ce  qtfll  fcftfc  vrvtâ  contre  lui  s  de  fort* 
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que  NéréHas,  tant  poûrla  fçntence  in  jufte' qu'il 
a  voit  donnée  dans^çtte-caufte ,  que  pour  plu-  ' 
fieurs  autres  mauvais  jugëmëns  ,fat  démis  de  fa 
chargé ,  réduit  à  la  condition  de  vivre  en  hotp- 
me  privé  >  &  e*pofé  à  la  haine  &  au  mépris  de 
tout  le  monde.  Mais  il  ne  vécut  pas  long-items 
dans  cet  état  ;  car,  ne  pouvant  fupporter  la  dou- 
leur &  la  honte  de  fa  démiflion,  il  en  permit 
le  repos  &  le  jugement;  &  enfin  ,  par  un  jufte 
défefpoir,il  fe  précipita  du  pont  d'Arkrapfinde, 
dans  le  fleuve ,  au  même  endroit  où  le  mathé- 
maticien avoit  jette  le  peintre ,  &  fon  ennemi. 
Mais  il  n'en  fortit  pas  comme  les  autres  :  car 
s'étant  abandonné  au  courant  de  l'eau ,  il  en  fut 
étouffé  avant  qu'on  pût  l'en  tirer ,  &  finît  ainfi 
fa  vie.  Voilà  comment  le  ciel  punit  les  crintes 
des  j«ges  iniques ,  &  fait  voir  par  de  fëvères 
châtimens  qu'il  n'eft  rien  qui  lui  déplaife  plus 
que  les  aâions  de  ceux  qui  abufent  de  leur  au- 

,  torité  pour  opprimer  les  innocens.  J'étais  dans 
la  ville  d'Arkropfinde  lorfque  les  cenfeurs  exa- 

*  minèrent  la  fentence  de  ce  Nérélias ,  &  j'enten- 
dis peu  de  tems  après  ,  raconter  à  Séyarinde 
quelle  avok  été  fa  fin  malheureufe. 

On  ne  punit  jamais  de  mort ,  à  moins  que  ce  t 
ne  fqit  potr  quelque  crime  énorme  ;"  mais  on 
condamne  à  plufieurs  années  d'emprifoonement^ 
feltm  :1a  qualité  du  cripe.  Dans  ces  prifcms  oa 
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cft  obligé  de  travailler  beaucoup  ,  &  Ton  y  ëft 
fou  vent  châtié,  &,  de  tems  en  tems,  les  coupa- 
bles font  promenés-dans  les  rues ,  pour  y  être 
publiquement  fouettés  autour  du  palais,  &  puis 
ramenés  en  prifon ,  jufques  à  cç  que  le  tems 
ordonné  pour  leur  châtiment,  foit  expiré.  Quand 
je  demandois  aux  Sévarambe9  pourquoi  on  no 
puniflbit  pas  les  crimes,  de  mort,  ils  me  difoîenf 
qu'il  y  auroit  de  l'inhumanité  &  de  la  folie  à  le 
faire  :  de  l'inhumanité  à  ftire  mourir  un  concis 
toyen ,  &  lui  ôter  ce  qu'on  ne  peut  pas  lui  don* 
per  ;  &  de  la  folie ,  à  détruire  une  perfenne  qui 
peut  expier  fon  crime  par  des  fervices  utiles  au 
public.  Ils  ajoutaient  qu'on  punit  affez  un  cri- 
minel ,  quand  on  le  fait  travailler  Iong-tems 
dans  une  prifon ,  où  il  fouffre  une  longue  mort* 
&  d*oti  on  le  lire  de.  tems  cft  tems ,  pour  mon* 
trçr  l'exemple  aux  autres,  &  leur  mettre  fouvent 
devant  les  yeux  la  punition  qu'on  fouffre  poar 
4es  erîmes  qu'on  a  commis.  Ils  dffoient  encore 
qu'on  avoit  trouvé  par  expérience,  que  tes  hom* 
mes  crâignoiènt  plus  ces  longs  châtimens  qu'une 
'  mort  prompte  qui»  les  tiroit  tout  dHm  coup 
de  leurs  misères.  On  envoyé  fouvent  les'  fttfrU 
faiteûrs  travailler  aux  mines,  d'autres  foison 
les  garde  dans  lès  maïfons  $e  cprreâiçri ,  félon 
^u'on  a  bëfpin  de  les  employer.     '  '  i 

Tout  le  monde  a  Ja  perraiffion  de  mençr  çt* 
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lui  qu'il  accufe  devant  le  magiftrat ,  pourvu 
que  ce  foit  une  perfonne  privée  ,  &.  qu'on  fe 

. rende  prifonnier  avec  lui;  &  fi  i'accuféneveut 
pas  le  fuivre  &  qu'il  ne  foit  pas  affez  fort  pour 

.  l'y  contraindre ,  tout  le  monde  eft  obligé  de 
lui  prêter  main  forte  dès  qu'il  crie.  Sivariajki 

,  fçmés  antai.  C  eft  à  dire  on  viole ,  on  défobéît 
aux  loi*  de  Sévarias.  Dès  qu'on  entend  ces 
mots ,  on  court  de  toutes  parts  pour  arrêter 
l'accufés  qui  rend*  par  cette  défobéifiance,  fon 
affaire  plus  fâcheufe  qu'elle  n'étoit  auparavant. 
Voilà  •  en  abrégé  »  comment  on  exerce  la  juftioe 

.  parmi  ces  peuples»  où  Ton  n'eft  p3S  long  tems 
à  décider  les  caufes  f  parce  qu'il  n'y  a  ni  gain  ni 
profit  à  les  tirer  en  longueur, 

Dt  la  milicç  des  Sivarafnbts. 

Bien  que  cette  nation  nVit  jamais  de  guerre  , 
elle  ne  laiffe  pas  d'être  toujours  armée  *  de  s'e- 
xercer perpétuellement  aux  armes ,  &  d'en  faire 
un  de  fes  principaux  emplois.  Dès  le  jour  qu'un 
garçon  ou  une  fille ,  ont  été  adoptés  par  l'état , 
ce  qu'on  fait  lorfqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  fept 
ans,  on  leur  aprend  à  manier  les  armes»  & 
c'eft  un  de  leurs  exercices  journaliers,  jufqu'à 
Tâge  de  quatorte.  Alors  qn  leur  enfeigne  un 
métier;  nuis  cependant  ojj  tes  oblige  à  ftke 
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l'exercice  durant  quelques  heures  dans  tous  les 
jours  de  fête ,  dont  il  y  a  fix  dans  chaque  mois, 
outre  plufieurs  grandes  folemnités  dans  l'année. 
♦  Aux  jours  de  fêtes  ordinaires,  ils  s'exercent  cha- 
cun dans  fon  oûnafie  feulement;  mais  aux  fêtes 
folemnelles,  on  fait  des  revues  générales,  &c 
chacun  eft  obligé  de  s'y  trouver ,  à  moins  qu'il 
n'ait  qurfque  excufe  légitime  pour  s'en  difpen- 
fer.  Ce  n'eft  pas  feulement  les  hommes  qui 
s'exercent  aux  armes,  les  femmes  s'y  exercent 
aufli  depuis  L'âge  de  quatorze  ans  ,  jufques  à 
celui  de  quarante-neuf,  après  quoi  tous  font 
exempts  des  devoirs  de  la  milice.  De  plus  toute 
la  nation  eft  divifée  en  douze  parties ,  l'une  des- 
quelles eft  toujours  en  armes  &  fert  trois  mois 
j  à  l'armée  ;  car  cela  fe  fait  tour-à-tour ,  fi  bien 
|  que  de  trois  en  trois  ans ,  tous  ceux  qui  ne  font 
;  pas  exempts  du  fervice ,  font  obligés  de  fervir 
'trois  mois  à  l'armée ,  qui  fe  tient  aux  champs, 
&  qui  campe  comme  fi  elle  a  voit  des  ennemis 
à  combattre.  On  aura  pu  voir  quel  eft  l'ordre 
de  leurs  armées  dans  la  première  partie  de  cette 
relation ,  oh  j'en  ai  affez  amplement  fait  la  def- 
cription.  Préfentement ,  j'ajouterai  qu'il  y  a  tou- 
jours quatre  armées  dans  Sévarambe ,  &  deux 
dans  Sporoumbe ,  deux  defquelles  font  toujours 
oppofées  l'une  à  l'autre,  &  tâchent  de  'fe  fur- 
«prendre  comme  s'ils  ément  eflfeâàvement  ennt- 
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mis ,  &  la  rigueur  de  la  difcipline  y  eft  aufll 
pon&uellfement  bbfèrvée,  que  s'il  y  a  voit  une 
véritable  "guerre.  Outre  cela  ;  on  tire  de  chaque 
tribu  un  nombre  de  foidats  pour  aller  aux  mi- 
nes garder  les  forterefles  qu'on  y  bâtit  dti  tems 
de  Sévarkimpfas ,  qui  fubjugua  une  nation  des 
Stroufcarambes ,  quiavbh  été  affez  hardie  pour 
faire  des  courfes  dans  fes  états.  Ceux  qui  font 
envoyés  à  la  garde  de  ces  forterefles,  y  demeu* 
rent  toujours  fix  mois  ;  après  quoi  on  las  relève) 
&  ils  s'en  retournent  chez  eux  ;  cela  leur  arrive 
line  fois  en  douze  ans  feulement.  Mais  £*ii  y 
a  voit  une  véritable  guerre,  alors  quelques-unes 
des  armées  ,  qui  font  en ,  campagne ,  feroient 
obligées  de  marcher.  Outre  ces  armées,  il  y  a 
tous  les  jours ,  trois  mille  hommes  à  la  garde  du 
palais  du  vice-roi  *  deux  mille  d'infanterie  & 
mille  de  cavalerie  :  mais  les  femmes  font 
exemptes  de  ce  fervice ,  comme  aufli  de  celui 
des  mines.  Chaque  gouverneur  a  encore  ,  fa 
garde  particulière  /proportionnée  à  la  grandeur 
de  fon  gouvernement,  &  ainfi  la  douzième  par- 
tie  de  ceux  qui  ne  font  pas  exempts  de  la  mi- 
lice ,  eft ,  tous  les  jours,  aâuellement  en  armes* 
Pour  Pentretien  de  ces  armées,  on  a  ées  cha- 
riots &  des  munitions  de  bouche  &  dé  guerre ., 
de  l'artillerie  &  tout  ce  qui  eft  néceflaire  dans 
ççs  oççafims?  où  Von  fetigue  autant  les  foidats 
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que  fi  la  guerre  étôit  véritable.  Tous  les  géiié-; 
raux  font  du  grand  confeil  d'état,  &  fi  Toit 
n'eft  févarobàfte,  on  ne  peut  commander  une 
armée.  Les  lieutenans  généraux  font  tous  brof- 
mafiontes  ;  &  pour  les  autres  officiers  on  les 
choifit  indifféremment  d'entre  le  peuple.  Ils  ont 
une  jurifdiâion  militaire ,  mais  il  eft  permis 
aux  officiers  fupérieurs  d'appeller  du  jugement 
du  général ,  à  celui  du  vice- roi  dans  de  cer-* 
taines  caufes.  Ils  divifent  leurs  foldatefque  en 
trois  corps ,  favoir  celui  des  gens  mariés  qui 
vont  ensemble,  celui  des  filles,  &  celui  des 
garçons.  Ces  corps  font  partagés  en  régimens 
dedouzç  cens perfonnes, ces  régimens  en  douze 
compagnies  de  cent  perfonnes  chacune,  &  ces 
compagnies  font  distribuées  en  douzaines ,  fur 
chacune  desquelles  il  y  a  un-douzenièr.  Il  y 
a auffi deux  cinquanteniersdans  chaque  compa* 
gnie  ,  &  ce  font  les  officiers  inférieurs.  Les  fu- 
périeurs font  deux  enfeignes  ,  deux  lieutenans 
&  deux  capitaines  ,  tous  fubordonnés  les  uns 
aux  autres  ,  enfuite  ■  les  colonels  qui  font  auffi 
deux  dans  chaque  régiment  ,  &  les  officiers 
généraux. 

■*  Quant  à  la  mer,  ils  y  ont  auffi  des  vaiffeaux 

de  diverfes  grandeurs  ,  dont  quelques-uns  font 

^"'    toujours  armés.  Au  lac  de  Sporafcompfo ,  ils 

ont  trente  ou  quarante  vaiffeaux  ai*  galère;. » 
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prêtes  à  mettre  en  mer ,  quand  il  pi  ait  à  l'ami- 
ral ,  qui  eft  toujours  du  nombre  des  févaro- 
baftes.  Il  y  a  deux  amiraux  9  l'un  fur  le  fleuve 
Sévaringo,  &  l'autre  fur  les  mers  de  Sporounde. 
On  voit  fur  le  fleuve ,  un  nombre  prefque  infini 
de  bâtimens ,  grands  ou  petits ,  qui  dépendent 
de  l'amiral.  Ils  fervent  à  la  pêche  ;  ou  pour 
tranfporter  les  denrées  de  tous  les  côtés  du 
fleuve  qui  eftibrt  long  &  fort  profond  ,  & 
qui  reçoit  pluiieurs  rivières  navigables ,  avant 
que  d'arriver  à  la  mer.  Il  s  y  décharge  à  près 
de  cent  lieues  au  deffous  de  Sévarinde ,  &  cette 
mer  eft  une  mer  intérieure,  qui,  comme  l'on 
croit ,  n'a  point  de  communication  avec  l'o- 
céan ,  &  qui  s'étend  jufques  au  deffous  du  pôle 
antarâique,  ce  qui ,  juf qu'ici  y  nous  a  été  incon- 
nu. J'en  ai  bien  oui  parler  à  des  Sévarambes,  qui 
avoient  navigé  fort  loin  dans  cette  mer ,  &C  qui 
en  difoient  des  chofes  étranges.  Premièrement 
ils  difoient  que  le  fleuve  Sévaringo  fe  déchar- 
geoit  dans  un  bras  ou  détroit  de  cette  mer,  qui 
s'avance  plus  de  fix  -  vingts  lieues  entre  les 
terres ,  &qui ,  en  des  endroits ,  n'a  pas  plus  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  large ,  mais  qu'il  alloit, 
toujours  en  s'éiargiflant  vers  la  grande  n»er  p 
jufques  à  un  certain  endroit  où  il  fe  rétréciffoit 
encore  entre  deux  hautes  montagnes ,  &  n'a-» 
voit  pas  plus  de  deux  Ucues  dejargejls  ajou- 
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toientque^dansce  détroit,  ils  a  voient  remaf* 
que  une  efpèce  de  flux  &  reflux  comme  dans 
l'océan ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  fi  fort.  Qu'au 
détà  de  ce  détroit,  la  mer  s'élargiflbit  de  tous 
côtés ,  &  qu'ils  y  avoient  vu  diverfes  ifles  cou- 
vertes d'arbres  ;  que  ces  ifles  &  les  rivages  dé 
la  mer  &  du  canal  étaient,  en  divers  endroits, 
habitées  par  des  peuples  greffiers  &  fauvages, 
qui  véritablement  adoroient  le  foleil  ,  la  lune 
&  les  étoiles  ;  mais  que  les  erreurs  de  Strouka •* 
ras  étoient  reçues  parmi  plufieurs  d'entre  eux, 
'  Nous  parlerons  tantôt  de  cet  impofteur  célèbre 
dans  ces  parties  du  monde  ,  quand  nous  vien- 
drons auchapitre  de  la  religion  desSévarambes* 
Ils  ajoutoient  encore  que  dans  ces  mers1,  on 
trouvoit  des  moçflres  &  àes  poiflbns  fort  dif- 
férens  de  ceux  de  l'océan ,  &  que  le  canal  avoit 
une  quaittité  prodigieufe  de  ces  poiffons,  dont 
quelques* uns  des  habi^ans  des  rivages  tirent 
leur  principale  nourriture.  Que  d'ailleurs  leW 
pais  eft  fort  bon  &  la  terre  fort  graffe ,  de  forte 
qu'elle  leur  pourroient  rendre  beaucoup  de  fruits 
s'ils  avaient  l'induftrie  de  la- cultiver- 
La  première  foisque  les  Sévarambes  allèrent 
à  la  découverte  de  ces  «*er$,  ce  oqui iut  fur  la 
4m  dû  régne  de  Sévarias  ,  ils  furent  attaqua 
par  un  fort  grand  nombre  de  ces  barbares  qui 
vinrent  &  eux  dans  leurs  canbft  *  &  qui  fevour 
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lurent  emparer  de  leurs  navires,  mais  l'artille* 
rie  &  la  moufqueterie  venant  à  jouer  fur  eux  9 
ils  m  furent  fi  épouvantés,  qu'ils  fe  mirent  tous* 
en.faite,&;  n'ont  jamais  depuis  ofé  les  atta- 
quer. Au  contraire,  ils  viennent  rendre  leurs  fou- 
truffions  à  tous  les  vaifleaux  qu'ils  voient  paffer 
près*  de  chez  t ux ,  &  leur  portent  des  préfens: 
Ils  vopt  tout  nuds,  quoique  dans  l'hiver  ils  fe 
couvrent  des  peaux,  des  bêtes  qu'ils  tuent  à  la 
chaiTe,  qu'attendent  fort  fouples,  par  le  moyen 
de  la  cervelle  de  ces  rrtêtoes  animaux  ,  dont  ils 
fé  fervent  pour  les  accommoder.  Il  font  plus 
ou  moins  grofliers,  félon  qu'ils  s'approchent  ou 
s  éloignent  du  foleil;  inais  on  trouve  dans  des 
kles; fort  avancées  dans  la  mer,  des  habitons 
barbares  avec  qui  les  Sévarambes  n'ont  jamais 
pu  lier  de  commerce  afiuré.  Ces  îles  font  plu- 
êmtsth  nombre ,  prefque  en  vue  les  unes  des 
autpes  ;,&  s'étendent  eh  long  vers  le  pôle  à  plus 
de  cent :  lieues  loin  du  rivage.  Quelques  -  unes 
font  p^ffableçient  grandes ,  mais  la  plupart  n'ont 
pas  plus  de  neuf  ou,  dix  lieues  de    diamètre , 
&  d'autres  beaucoup  moins.  Du  tems  de  Séva- 
iriftas  on  alla  fort  avant  dans  cette  mer,  fit 
ijufques  bien  près  dij'pole  ,  fans  y.  trouver  au- 
cunes glaces ,  bien  qu'il  yen  eut  fur  les  rivages 
twéte  e&àtoïts  beaucoup  pUis  près  du  foleil. 
Depuis  ces  t-cms4à* ,  on  a  paffé  par  delà  le  pôle 
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même,  fans  courir  aucun  rifque.  L'on  a  trouva 
que  la  mer  y  ctoit  beaucoup  plus  calme  que 
proche  les  rivages ,  quoi  qu'elle  y  eût  une  et» 
pèce  de  flux  &  réflux ,  &  ,  en  quelques  endroits, 
des  courans  affez  rapides ,  mais  qui  n'étoient 
pas  dangereux  ,  &  qui  ,  au  contraire ,  fe  font 
trouvés  fort  utiles  pour  la  navigation ,  en  de 
certaines  occaûons.  La  curiofité  feule  a  porté 
les  Sévarambes  à  découvrir  ces  mers  ;  car  ils 
n'en  tirent  pas  de  grands  avantager,  leur  gou- 
vernement étant  tel,  qu'ils  ne  fe  fou cient  nul- 
lement du  commerce  des  autres  nations ,  &  ils 
n'ont  entrepris  cette  navigation  que  pour  faiis- 
faire  leurs  efprits.  Us  en  tirent  pourtant  beau- 
coup de  criftal  de  roche,  &  de  fort  belles  per- 
les qu'on  prend  en  de  certaines  ifies  de  cette 
iner.  Un  pilote  nommé  Çhicodan  ,  avec  qui  j'a* 
vois  fait  amitié  &  qui  m'entretenoit  fouvent 
de  fes  voyages,  me  fit  voir  plufieurs  perles  qui! 
avoit  apportées  de  ces  pays-là ,  OÙ  elles, font 
fort  communes  ,  &  m'en  donna  fept  fort  groffes 
&  fort  fines,  que  j'ai  depuis  portas  en  Afie  , 
&  que  j'ai  vendues  pour  des  fommes  çpnfidé*- 
tables.  Néanmoins  celui  qui  me  les  donna  n'en 
feifoit  pas  plus,  de  cas  que  nous,  ferions  en 
Europe ,  de  bracelets  de  y  erre.  *   - 

Avant  mon  départ  de  Sévarinde ,  Sévartimas 
avoit  deflein  d'envoyer  des  ywffeaux  pour 

découvrir 
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découvrir  entièrement  cette  iper,  quieft  fort 
grande ,  &  qu'on  croit  n'avoir  aucune  commu- 
nication avec  l'océan  ,  fi  ce  n'eft  par  des  con- 
duits fouterreins.  Pour  faciliter  ces  voyages  » 
ils  ont  bâti  des  fortereffe? ,  en  divers  endroits 
du  canal  ;  &  même  dans  quelques-unes  de  ces 
ifles  fort  avancées  dans  la  mer.  Aux  lieux  oit 
le  froid  eft  véhément  r  ils  ont  fait  des  maifons 
fort  épaHTes  fous  la  terre ,  &  les  ont  voûtées 
par  le  haut ,  fi  bien  que  par  ce  moyen  les 
efclaves  ou  les  criminels  qu'ils  y  envoient  ne 
fentent  prefque  point  l'incommodité  du  froid  ,' 
encore  que  fouvent  leurs  maifons  foient  cou- 
vertes de  neige  ;  car,  fous  ces  voûtes,  il  fait  une 
chaleur  tempérée  ,  même  au  milieu  de  l'hi- 
ver. -Il  y  a  de  l'apparence  qu'étant  fi  bien 
pourvus  des  chofes  néceffaires  ,  pour  une  dé- 
couverte ,  ils  découvriront  avec  le  tems  toute 
cette  mer. 
'  J'ai  demandé  fouvent  au*  Sévarambes,  poufr 
quoi  ils  ne  fe  rendoient  pas  maîtres  de  tous  les 
rivages  du  fleuve  &  du  canal  jufques  à  la  mer.' 
Us  me  répondoient  qu'ils  en  feroient  les  maî- 
tres quand  ils  voudroient  ,  &  qu'ils  Pétoient 
déjà,  parle  moyen  de  leurs  frégates  f  de  leurs 
galiotes ,  &  de  quelques  forts  qu'ils  ont  fur  le 
rivage  ;  mais  que  pour  les  terres  ,  ils  ne  s'ea 
foucioient  pas ,  parce  qu'ils  n'en  avoieht*  pas 
TorniV.  "  :   "       'Y  ' 
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-  encore  befohn  Qu'ils  croyoient  néanmoins  que 

leur  nation  venant  à  s'augmenter  comme  elle 

fait  tous  les  jours ,  ils  feraient  enfin  contraints 

tf étendre  leurs  colonies  plus  loin  du  côté  de 

cette  mer ,  &  de  s'emparer,  peu-à-peu,  de  totis 

les  rivages  du  fleuve.  Toutefois  que  cela  fe 

"feroit  infenfiblement  ,  lors  feulement  que  la 

Ticceflité  les  y  forceroit  ;  car  autrement  ils  ne 

le  feroient  pas  ;  parce  qu'une  des  principales 

maximes  de  leur  gouvernement  ,  eft  dé  ne 

point  ufurper  le  bien  d'autrui,  mais  plutôt  de 

Tacheter,  comme  ils  ont  fait  le  terrcin  oîi  ils 

"ont  bâti  leurs  forts.  Les  naturels  habitans  du 

pays,  le  leur  ont  vendu  pour  du  vin  &  pour  dès 

'étoffes ,  &  autres  marchandifes. 

Le  fleuve  Sévaringo  eft  fi  grand  &  fi  pro- 
fond ,  que  depuis  Arkropfinde  jufques  à  la  mer  , 
H  n'y  a  point  d'endroit  où  il  n'ait  plus  de  quinze 
pieds  d'eau,  lors  même  qu'elle  eft  la  plus 
baffe.  Son  cours  eft  fi  lent  &  fi  doux ,  qu'en 
divers  endroits  ,  il  eft  difficile  de  remarquer  le 
courant  de  Peau,  Cela  vient  de  ce  qu'il  paffe 
au  travers  cTune  plaine  de  plus  de  cent  lieues 
Me  longueur ,  8p  fort  unie  tout  le  long  du  fleu- 
ve ,  bien  qu'en  d'autres  endroits ,  on  y  voie 
pUifieurs  buttés  ou  .petites  collines/  A  trois 
lieues  au  déiïov*  de  l'ifte  où  Sévaflnde  eft  fi- 
tuée ,  ime  grahde  riv&tè ,  qui  vient  des  mon- 
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Gagnes  qui  regardent  l'orient,-  fe  jette  dans.  I* 
fleuve  Sévanngo  -9  K  le  rend  fort  large  & 
fort  profond;  J^ai  Oui  dire  qu'il  reçoit  plufieu#* 
autres  rivières  avant  que  d'entrer  dans  la  mer* 
£c  qu'à  fon  èmboufchufe  *  il  a  plus  de  fix  lieues 
de,  large*  En  cet  fendroit  ton  dit  qa'il  y  a  dé 
grands  ferpens*  qui  viennent  quelquefois  dé* 
Vorér  les  pauvres  Auflr-aux  dans  leurs  canots* 
*  ils  ne  s'en  donneht  de  garde* 

î)t  U  cour  du  vici-roi  du.fokiU 

.  Ce  prince  deôteure  daiis  lé  palais  magnifiée 
«font  nous  avons  déjà  parlé ,  oîi  tous  les  féyaaw 
haûès  demeurent  auffi,  pour  pouvoir  plus  con* 
taodément  l'aflîfter  dans  (es  confeils.  te  nom  ' 
bfe  de  k&  officiers  &  de  tes  dotteftiquea,  e# 
médiocre  ;  mais  fi  on  y  comprend  toutes  k$ 
familles  des  fénàteurs^  qui  font?  les  prîndpêfcx 
de  fa  cour  >  on  y  trouvera  qu'elle  éft  forfc.ttqrfr 
ifeufe;  Totts  les  brofmafioiites.  le  yontkpvk 
tour-à-tout,  &  s'en  font  un  -grttnd  hônneuh 
tes-officiers  de  l'état  font  bornés  dafti  \Gtmh 
j>re  de  leurs  femmes  &  de  leurs  dooietfique? , 
«xcepté  le  feul  vice-roi  ,  qiii  tf€il  point  limité^ 
c'éft  pourtant  fa  courut?*  de  ae;  p*énd*$  pas 
pinède ^  àJuieÉMw^à^xeiilpie  de  lévàïks* 
qui  jfacctà» >w»w  #a  nombre  Céiàf  qtf& 
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époufe  Ia'première,  après  fon  élévation  à  Fem* 
pire  f  eft  la  plus  confidérée  ,  &  on  la  regarde 
comme  la  véritable  vice-reine ,  s'il  m'eft  per- 
mis de  parler  ainfi.  Elle  doit  être  du  fang  de 
Sévarias  ;  car  on  a  voulu  faire  l'honneur  à  ce 
grand  homme ,  d'élever  fur  le  trône  quelque 
femme  de  fa  race ,  puifqu'il  n'ayoit  pas  voulu 
rendre  l'empire  héréditaire  à  fa  famille  par  les 
mâles.  Toutes  les  autres  femmes  gardent  le 
nopi  qu'elles  portoient  avant  leur  mariage, 
avec  la  feule  addition  de  la  fyllabe  es ,  ou  de  la 
feule  lettre  s,  fi  leur  nom  eft  terminé  en  e  ; 
mais  celle-ci  porte  le  nom  du  vice-roi,  &,  félon 
cette  coutume  ,  celle  qui  règne  aujourd'hui 
étant  femme  de  Sévarminas,  s'appelle  Sévarmi- 
nés.Les  femmes  de  tous  les  autres  officiers  ont 
aufli  leur  nom  en  ej;  mais  la  première  qu'ils 
ont  époufée ,  porte  elle  feule  le  nom  de  ifon 
mari,  &  quand  elle  meurt,  la  féconde  le  prend^ 
&  ainfi  de  fuite*  Lorfqu'il  fe  trouve  dans  la 
nation  quelque  fiMç  d'une  beauté  extraordi- 
naire, on  la  fait  voir  au  vice-roi ,  qui  la  prend 
pour  lui  s'il  veut,  &  s'il  ne  la  veut  pas,  il  la 
donne  à  celui  de  fes  fénateurs  qu'il  veut  obli* 
ger  par  ce  préfent,  pourvu  que  le  nombre  des 
femmes  qu'il  doit  avoir  ne  fo;t  pas  complet. 
Chacun  de  ces  fénateurs  ou  fé  varobaftes  en  peut 
avoir  jufqufà  huit,  lesbftrfmafionteis  jufqu'à  cinq 
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&  les  ofmafiontes  jufqu'à  trois.  Ils  peuvent  en- 
core avoir  autant  d'éfclaves  concubines  que  de 
femmes  mariées,  mais  cela  fe  voit  rarement. 
Les  officiers  inférieurs  en  peuvent  avoir  deux, 
&  autant  d'éfclaves  ;  mais  les  gens  du  commun 
n'en  peuvent  avoir  qu'une  &  une  concubine, 
en  cas  que  la  femme  foit  flérilç.Et  &  l'efclave 
étoit  flérile,  auffi,  ils  la  peuvent  changer  pour 
une  autre.  Il  eft  auffi  permis  à  tous  les  hommes 
de  changer  de  femme  avec  leurs  concitoyens, 
pourvu  qu'ils  en  conviennent  tous  deux,.  &  | 
que  les  femmes  y  confentent;  &  cela,  fe  prati- 
<}ue  fouvent,  quand  ils  ne  peuvent  s'accorder 
enfemble.  Mais  cela  ne  fe  fait  qu'entre  per- 
fonnes  d'Un  même  rang  ;  caf  les  femmes  n'ai- 
ment pas  à  prendre  un  homme  inférieur  à  leur 
premier  mari.  S'ils  ont  eu  des  çnfans  avant  leur 
féparation,qui  foknt  au-deflbus  de  l'âge  de  fept 
ans ,  la  femme  les.ptfwd  avec  çlle ,  &  les  élève 
jufqu'à  ce  que  l'état  les  adopte.  Mais  il  arrive 
rarement  que  ceux  qui  ont  eu  des  en&ns ,  fe 
féparent ,  quoiqu'il  leur  foit  permis  par  les  loix. 
Cette  fëparalion  même  ne  fe  fait  jamais  fans 
quelque  efpèce  d'infamie;  car  tout  le  monde  a 
mauvaife  opinion  de  ceux  qui  rompent  un  lien 
aufldfort  qu'eft  celui  des  çnfans  communs  à  la 
femme  &  au  marL 
Ce  fortes  de  feparations  font  beaucoup  plus 
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communes  parmi  les  officiers  que  parmi  ecoittS 
taun  peuple  ;  parce  qu'ayant  plusieurs  femmes, 
leur  amour  partagé,  n'eft  pas  fcfott  que  loriqu'U 
fe  çonfefve  entier  pour  une  feule  perfbane.Jl 
,  rfeft  pas  permis  frix  filiesde  fe  marier  ava»t  P#g« 
4e  dix-huit  ans ,  ni  aux  garçons  avant  celui  de 
vingt  &  un  ;  $C  9  de  l'autre  coté,  ces  loi*  défen- 
dent aux  veuves  qui  ont  atteint  l'âge  de  foixaatf 
*ns  ,  Sç  aux  hommes  qui  ont  pafle  celui  de 
foixante-dix,de  contrafter  de  nouvelles  noces, 
Mais  £  un  homme  de  cet  $ge,  eft  fort,robufte  £f 
d'un*  confikution  à  ne  pouvoir  fe  pafler  da 
femme*,  ou  lui  donne  uœ.efclave  pour  conçu» 
|>irie,  Vourfubvenir  au  befoin  qu'on  3  d'uii 
£rand  nombre  de  ces  efclaves,  on  a  impofé  sut 
tribut  tfenfans  à  quelques  nation?  voifine*,  Se 
i>n  en  achète  des  autres  nations,  qui,  quelque? 
fois,  font  bien  aifes  de  fe  défaire  de  kurs  enfans, 
quand  ils  en  ont  plus  qu'ils  n'en  peuvent  noufe 

tir,-    ^       .       ..  .^  •    4  ... 

:  gévarminas  m^ngefen  public  aux  jou*s  djp 
'fête  de  tous  les  mçis,  &dans  toutes  les  grandes 
*foie*Bmtés ,  il  fait  ces  f&rtfSck  repas  dans  une 
grands  f^lle  garnie  çn  hâttt ,  $i  de  tous  cqtés  ^ 
grandies-  pièces  de.  çry#al>  4jiu,  comme  deç 
*ihifo4fS  *  multiplient  les  objets,  &  font  un  e& 
fet  merveilleux.  Il  eft  affis  au  bout  dfune  km* 
'gué  tâtye,  ^eçf^fçiiiawSiv?r<ninés^  8ç  ai« 
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cAtés  de  la  table  (ont  aJps  les  féva^obaûes , 
qui  font  fervis  par  des  brofuiafiontes*  &  ceux-, 
ci  font  aidés  par  des  ofmafbntes^qnife  tien- 
nent derrière  eux  &  leur  donnent  les  viandes* 
qu'ils  doivent  mettre  fur  là  table.  Toute  la 
vaiffelle   doxu  on  garnit  la  table ,  eu  de  pur* 
or  maffii,  &  pendant  que  le  vice-roi  dîne ,  plu- 
sieurs concerts  de  muûque  jouent,  pour  lui, 
donner  du  plaifir.ll  fe  promène  quelquefois  ea> 
public  dans  les  rues  deSévarind*  ,  ou  daop  kg 
champs  d'alentour  ,  oii  il  y  a  un  très-beau  jar- 
din proche  du  fleuve. 

Ce  jardin  eft  un  des  plus  agréables  jarçltofr 
du  monde ,  fou  à  ajufe  de  la  beauté  du  cli- 
mat, foit  par  la  fertilité  de  la  terre,  fait  enfev 
par  la  commodité  des  eaux  quiFairpfeat  &  qui 
Tembelliffent  II  efl  de  figure  quarrée»  &  n'çft 
point  environné  de  murailles,  mais  il  eft  ceytQ 
d^n  profond,  fofié  plein  d'eau  claire,  &  d'wfc 
nombre  prodigieux  de  toutes  fortes  de  poif* 
ions  de  rivière  &  d'étang.  Ce  foflé  aboutit  an 
fleuve, qui  borde  le  jacdin  d'un  coté,  &  qp* 
coule  contre  une  longue  terralTe  foutenue  d'un* 
fonte  muraille ,  comme  efl  celle  doar  toute 
Vile  efl  environnée*  Tout  le  terreki  de  ce  j*rdi* 
a  près  d'un  mille  de  diamètre  „  &  pour  le  moine 
trois  de  circuit,  y  comprenant  les  fofl&i  vqjft* 
en  peu  de:  mots  comm*  il  d£  ménage 

Yiv  * 
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*  Premièrement, quand  on  y  va  de  Sévarinde^ 
on  pafle  dans  de  grandes  allées  d'arbres  touffus, 
dont  la  plus  grande,  qui  eft  celle  du  milieu, 
aboutit  à  la  porte  du  jardin.  De  chaque  côté 
de  cette  porte ,  règne  un  bâtiment  d'environ 
trente  pieds  de  hauteur ,  de  fix-vingts  de  large , 
&  de    cent  pas  de  long  ,  bordé  fur  le   haut 
d'une  belle    baluftrade  faite   de  marbre    de 
diverfes  couleurs,  &  diftinguée,  de  diftance  en 
diftance,  de  ftatues  élevées   fur  des  piédef- 
taux.  On  en  trouve  une  femblable  du  côté  du 
jardin ,  qui  borde  le  haut  de  ce  bâtiment ,  & 
qui  ne  cède  en  rien  à  la  première.  Entre  ces 
deux  baluftradres  ,  on  -voit  un  grand  efpace 
pavé  de  grandes  pierres  couvertes  de  verdure 
en  des  endroits,  &  de  fable  en  d'autres,  diftin- 
gué  par  compartiment ,  ornés  de  diverfes  caif- 
tes,  où  font  plantés  des  arbres  nains,  &  divers 
pots  où  croiffent  plusieurs  fortes  de  belles  fleurs. 
Tout  cela  eft  diftingué*  de  tems  en  tems,  par  des 
ftatues  &  de  petites  fontaines  qui  arrofent  & 
embelliffent  ce  jardin  à  fleurs.  Ceft  une  efpèce 
de  belvédère ,  qui  , régnant  fur  le  jardin ,  eft  un 
lieu  très -commode  pour  en  découvrir  facile- 
ment toutes  le9  beautés.  Àu-deflbus  de  ce  beK 
védere ,  il  y  a  diverfes  grottes  &  divers  appar- 
temens  frais  ,  oit  l'eau  coule,  de  toujtes  parts, 
quand  on  la  veut  faire  couler.  Sous  la  baluftradct 
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dont  nous  avons  parlé ,  on  voit ,  par-  dehors  & 
par-dedans ,  de  grands  portiques  où  Poil  peut 
commodément  fe  promener  à  l'ombre ,  à  tout» 
heure  du  jour  ;  parce  que,  lorfque  le  foleil  luit 
d'un  côté,  l'autre  côté  eft  à  couvert  de  fes 
rayons. 

Quant  au  jardin ,  il  eft  tout  difpofé  en  all&s, 
en  parterres ,  &  en  compartimens  quarrés ,  dis- 
tingués d'arbres,  de  fontaines,  de  ftatues  &  de 
fleurs.  On  y  voit  des  berceaux  touffus,  un  laby- 
rinthe, &  fur  le  fond ,  de  petits  bois  de  cèdre  , 
de  palme ,  de  lauriers ,  d'orangers ,  &  de  divers 
autres  arbres  qui  font  un  bocage  fort  touffu, 
fort  frais,  &  fort  agréable.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  merveilleux,  &  fur  quoi  je  m'étendrai  le 
plus,  fansm'amufer  à  décrire  les  autres  particu- 
larités ,  eft  le  mont  d'eau  qu'on  voit  au  centre 
de  ce  jardin.  Ce  mont  fait  en  figure  de  pain  de 
fucre  a  cent  cinquante  coudées  de  hauteur ,  & 
cinquante  de  diamètre.  Il  eft  creux  dans  le 
milieu  comme  un  coné  de  carton ,  &  dans  cette 
concavité  Pon  vok  les  vaftes  tuyaux ,  qui  fer- 
vent à  conduire  l'eau  vers  le  fommet  du  mont, 
&  vers  tous  fes  côtés.  Au  dehors  &  tout  alen- 
tour du  mont ,  font  divers  petits  étages  difpofés 
dans  une  diftance  convenable  les  uns  des  autres 
pour  retenir  l'eau ,  &  pour  foire  des  napes  & 
des  cafcades,  Au  fajunet  du  mont ,  eft  le  baffin 
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eu  réfenroïr  ,  où  tombe  toute  l'eau  9  que  pat  te. 
moyen  des  tuyaux  on  conduit  fort  haut  >  où 
elle  t&  enfin  pouffée  dix  ou  douze  pieds  dan* 
Tair  de  la  grofieur  de  trois  hommes.  De -là 
elle  tombe  dans  le  baflin ,  &  puis  fe  diftribuc 
également  de  tous  les  cotés  du  mont ,  &  te 
cpavre  il  bien  de  fou  cryftal  mouvant,  qu'on 
ne  voit  rien  du  bâtiment,  &  le  tout  reflembte 
à  une  montagne  d*eau.  Outre  les  tuyaux  qui 
?boutiffent  au  Commet  du  mont ,  il  y  en  a  une 
infinité  de  plus  petits ,  qui  aboutirent  à  fes 
côtés,  8c  par  le  moyen  desquels  on  rend  le 
mont  tout  hériffé  de  jets  d'eau  que  l'on  dirige 
en  haut ,  en  bas  ,  à  côté  &  de  la  manière  quoi* 
veut,  ce  qui  fait  un  effet  admirable. 

Sévarminas  aujourd'hui  régnant  %  a  fait  fairt 
ce  bel  ouvrage,  qui  eft  dans  fon  genre  le  plus 
admirable  qui  (bit  au  monde.Qo  y  a  mêlé  l'uti- 
lité au  plaifir;  car  de  ce  mQnt  élevé  (oit  Ton  a 
fait  venir  l'eau  dune  rivière  qui  eft  au-delà 
du  fleu ve ,  &:  qu'il  a  pris  de  loin  fur  des  bau«? 
feurs)»  on  ne  tire  pas  feulement  tous  les  jets 
d'eau  qui  arrofent  &C  embelliffent  le  jardin, 
mais  on  en  fait  aufH  conduire  une  bonne  partie 
à  Sçvamuie,  pour  la  commodité  de  {es  hahi* 
tans.  Ce  mont  eft  entouré  d'un  beat*  «aal  *  qii^ 
fert  à  conduire  les  eaux  qui  en  tombent,  jufques 
dans  le  grand  ba&n  qui  eô  au  bout  <te  Fîte  *  & 
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dans  lequel  ie  font  les  exercices  qui  regardent 
la  marine.  Les  tuyaux  dont  on  fe  fert  pour  con* 
duire  les  eaux  jusqu'au  mont  »  ne  (ont  ni  de 
plomb  ni  de  cuivre,  mais  d'un  autre  métal  qui 
tient  un  milieu  entre  ces  deux  là,  &  qui  nous 
çft  inconnu  en  Europe  ,  quoiqu'il  (bit  fort  corn* 
mun  i  Sévarinde.  L,es$atues&  les  piliers  que 
nous  prîmes  d'abord  pour  du  bronze  9  font  faits 
de  ce  métal,  il  en  a  prefqueia  couleur,  mai* 
il  n'eft  pas  tout^feit  6  dur ,  il  eft  auffi  beau* 
coup  plus  ferme  que  le  plomb,  fit  d'un  )»çfi 
meilleur  ufage.  Il  ne  fe  rouille  jamais,  ÔC, à  I* 
réferve  de  l'or,  il  n'y  a  point  de  métal  qui 
dure  ii  long  tems.  Qn  l'appelle  en  langue  du 
ftysplocafla,  &Ton  s'en  fert  à  divers  ufrgft* 
avec  beaucoup  d'utilité» 
-  Quand  le  vice- roi  fe  va  dîvmir  dans  ç« 
jardin,  &  que  la  choie  eft  publique,  il  s'y  fait 
porter  dans  un  charriât  tout  «datant  d'or  &  d# 
pierres  précieufes,  fuivi  de  plusieurs  autres 
^  ckarripts ,  &i  d'une  partie  de  («a  gardes ,  mon* 
tés  fur  des  chevaux  &  fur  des  bandeUs.  Quel* 
quefois  il  va  lui-même  à  «h* val,  fur  •tout 
quand  il  fort  de  la  ville  ;  mais  quand  il  va  4 
Fampbithéâtre,  des  fcomm«$  l'y  portant  ordi* 
iiairement  fur  leurs  épaules,  à  «ouvert  d'ui- 
dai*  fort  riche  &  fort  éciataut, 
Cet  amphithéâtre  «ft  à un  «ili*  w-fcffu*  <fe 
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Sévarinde ,  &  proche  du  lieu  d'où  Ton  a  tiré  ht 
pierre  dont  il  eft  confinât.  C  eft  le  bâtiment  le 
plus  gigantefque  qui  (bit  peut-être  au  monde  , 
&  dont  les  murailles  font  les  plus  folides ,  étant 
laites  de  pierres  d'une  prodtgieufe  grandeur.  U 
eft  de  figure  ronde ,  &  a  deux  cents  pas  de  cir- 
cuit aa-dehors,  &  cinquante  de  diamètre  au- 
dedans.  Le  parterre  eft  tout  entouré  dé  piliers, 
d'une  longueur  &  d'une  grofleur  prodigieufes  ^ 
pour  en  foutenir  la  voûte ,  qui  eft  fort  haute  » 
&  qui  eft  auffi  percée ,  en  divers  endroits ,  de 
grandes  fenêtres  vitrées  de  cry fiai,  par  où  vient 
un  fort  grand  jour  au  milieu  du  parterre.  Tout: 
alentour  de  ces  piliers,  règne  une  autre  voûte 
fort  fpacieufe ,  (butemie  d'autres  grands  piliers 
plus  bas,  &  encore  une  autre  voûte  plus  baffe 
autour  de  celle-là.  Toutes  ces  voûtes  font  éclai- 
rées par  des  fenêtres  extérieures ,  élevées  les 
unes  fur  les  autres.  Au-dehors  &  fur  ces  voûtes 
3  y  a  une  grande  terraffe  ,  par  laquelle  oa 
monte  tout-alentour  de  l'amphithéâtre,  pifques 
bien  haut  vers  le  fommet,  après  quoi  on  monte 
jufqu'au  faite  par  un  chemin  pavé,  entrecoupé 
de  dtverfes  marches  ou  degrés,  qui  aboutirent 
à  une  grande  plateforme,  bordée  tout-alentour 
d'une  belle  baluftrade.  Cette  plateforme  eft  fi 
haute,  que  delà  on  découvre  fort  loin  dans  la 
plaine,  comme  fi  Ton  étoit  fur  une  montagne* 
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Au  milieu  de  cette  plateforme ,  on  a  élevé  un 
globe  de  cryftai  ,  qui  n'a  pas  moins  de  douze 
pieds  de  diamètre.  Ce  globe  eft  creux  au-dedans 
&  percé  par  le  haut  &  par  le  bas,  8c  le  trou 
d'en-bas  eft  affez  grand  pour  le  paflage  d'un 
homme ,  qui  la  nuit  de  toutes  les  fêtes  folem- 
'  nelles  y  allume  un  grand  fanal  pour  illuminer 
Je  globe,  lequel  étant  illuminé,  fe  voit  de  fort 
loin,  &  reffemble  à  la  lune  quand  elle  eft  dans 
fon  plein.  J'admirai  fort  ce  globe  prodigieux, 
qui  eft  tout  d'une  pièce,  &  je  m'étonnai  qu'é- 
tant de  cryftai ,  on  l'eût  pu  faire  fi  grand;  mais 
on  me  dit  qu'on  avoit  à  Sévarinde  lé  fecret  de 
fondre  le  cryftai,  comme  nous  fondons  le  verre, 
&  que  même,  on  le  manioit  plus  facilement.  On 
entre  dans  l'amphithéâtre  par  quatre  grande» 
portes;  au -dedans  font  divers  fièges,  &  trois 
galleries  Tune  fur  l'autre ,  qui  contiennent  une 
prodigieufe  quantité  de  monde.  On  y  voit  plu- 
sieurs belles  ftatues,  &  divers  autres  ornemens 
d'arcbkeâure ,  dont  la  description  feroit  trop 
longue  &  trop  ennuieufe.  On  voit  à  douze  pas 
de  l'amphithéâtre  une  ceinture  de  muraille  de 
vingt  pieds  de  haut,  &  au-dedans  de  cette  mu- 
raille ,  en  divers  endroits ,  on  a  bâti  des  tanières 
oit  l'on  tient  diverfes  bêtes  farouches,  qu'on 
'fait  entrer  dans  l'amphithéâtre ,  par  des  paffages 
pratiqués  jufqu'au  parterre  7  quand  on  les  y  veut 
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faite  combattre  $  ce  qui  fe  fait  date  tontes  lis 
fêtes  folemnelles.  La  jeuneffe  s'y  exerce  auffi  à  la 
lute  §  à  la  danfe ,  à  l'efcrime  fit  à  diverfes  aâions 
d'agilité.  On  y  repréfente  des  pièces  de  théâtre  $ 
on  y  récite  des  ouvrages  d'éloquence  &  de 
poéfie  j  &  Ton  y  joue  de  divers  kfirumens.  11 
y  a  dés  prix  d'honneur  pour  ceux  qui  excel* 
lent/ qui  confiflerit  en  fleurs  artificielles  faites 
d'or  ou  d'argent,  ou  d'autres  métaux,  peints 
oit  entaillés  ;  en  épées ,  en  médailles ,  &  en  inf* 
trumens  de  mufique.  Quand  ces  exercices  font 
achevés,  on  porte  ceux  qui  ont  gagné  le  pri*, 
fur  des  chars  de  triomphe  jufqu'au  temple  du 
foleil ,  où  ils  offrent  des  parfums  à  ce  bel  aflre 
en  ligne  de  reconnoîffance* 

Outre  ces  exercices ,  qui  fefont  fur  tette  Se 
dans  l'amphithéâtre ,  on  en  â  d'autres  qui  fe 
font  fur  l'eau  &  dans  un  lieu  fait  exprès  pour 
ce  deffein.  C'zft  au  bas  de  l'île  ,  où  l'on  a  fait  un 
grand  lac  ou  baffin  environné  d'une  fort  épaifle 
muraille ,  comme  efi  celle  qui  borde  l'île  toi\t 
alentour*  Àu*dccbtt  de  ce  baffî%qui  eft  fort 
grand  fie  de  figure  ovale,  on  a  bâti  trois  rangs 
de  portiques  ou  galleries,  foUtémies  par  &%$ 
piliers  qui  ont  le  pied  dàos  l'eau*  fi  bien  que 
les  bateaux  peuvent  fe  mettre  à  couvert  fous 
«ces  portiques*  On  s'exerce  dans  ce  baffin  aux 
c^mbàtt  de  jper  f  fie  aux  jour*  <fe  folemnité, 
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f  y  ai  vu  plus  de  trois  cents  barques  ou  bateau* 
ée  chaque  côté ,  qui  fe  mettoient  en  ordre,  & 
qui  donnoient  des  batailles  feinte,  dont  lare- 
préfentation  éto>t  fort  agréable.  Les  frégates  Se 
les  barques,  qui  font  affez  grandes  pour  porte* 
du  canon  &  de  la  moufqueterie,  tiroient  comme 
nous  faifons  fur  mer,  &  il  n'y  manquoiî  que 
dés  balles  pour  rendre  le  combat  véritable.  Les 
petits  bateaux ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  ont 
une  autre  manière  de  combattre  ;  car  comme 
ils  font  fort  plats,  on  n'y  peut  rien  mettre  de 
pelant,  fi  bien  qu'on  n'y  voit  point  d'artillerie  * 
mais  on  y  vok  feulement  de  jeunes  hommes  en 
caleçons ,  qui  portent  de  grandes  rondaches  âô 
bois  fur  Feftomac  ,  &  à  la  main  une  lance  ob- 
tufe  &  fort  groffe  au  bout.  Avec  ces  lances,  ifa 
s'entrechoquent ,  &  tâchent  de  s,entre-pouflèti 
dans  leau ,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  bien  di- 
vertir les  affîftans.  Ceux  qui  ont  été  jettes  daos 
feau  m  peuvent  pas  remonter  for  leurs  ba+ 
teaux,  mais  ils  font  obligés  de  fe  retirer  &  de 
fe  confcffer  vaincus.  Quelquefois  les  combat* 
tans  fautent  d'un  bateau  dans  l'autre,  en  chaf- 
fent  leurs  ennemis,  &  s'en  rendent  traîtres,  ou 
le  font  couler  à  fond,  ce  qui  paffe  pour  la  der- 
nière Bravoure.  Ort  y  voit  encore  des  tameurs 
qui  tâchent  defe  fnrpaffer  les  uns  les  autres  â 
force  drariron,  6c  ceux  qui  peuvent  le  plutôt 
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arriver  au  bout  de  leur  carrière  ,  font  ceux  <£uî 
emportent  le  prix.  Les  nageurs  s'exercent  auffi 
à  leur  mode,  &  celui  qui  nage  le  mieux  em- 
porte la  viâoire  &  la  récompenfe  propofée  au 
vainqueur.  Je  n'ai  jamais  vu  des  hommes  nager 
û  adroitement ,  ni  avec  tant  de  force,  que  les 
nageurs  que  j'ai  Vus  dans  ce  baflin,  Ils  vont 
prefque  aufli  yîte  qu'un  bateau  ,  &  fi  je  ne 
Pavois  vu  9  )'aurois  de  la  peine  à  le  croire.  Il 
cft  vrai  que,  fi  l'on  confidère  la  force  &  l'agi- 
lité naturelle  des  Sévarambes,  la  chaleur  du 
climat,  la  fituation  commode  de  Sévarinde,  & 
les  récompenses  d'honneur  qu'on  donne  aux 
*  viâorieux ,  on  ne  trouvera  pas  étrange  que 
s'adonnant  fort  à  cet  exercice,  il*  s'y  trouve 
de  fi  bons  nageurs.  Entre  ce  baflin  &  la  ville , 
font  plufieurs  rangs  d'arbres  touffus ,  qui  font 
des;  allées  larges,  oîi  Ton  s'exerce  fouvent  à 
la  courfe.  Toute  l'île  ,  &  prefque  tous  les 
champs  d'alenrour,  font  pleins  de  ces  allées 
d'arbres  oîi  Ton  peut  commodément  fe  prome- 
ner à  1  ombre.  Tous  les  chemins  en  font  aufli 
garnis,  de  forte   que  dans  les  chaleurs,  on 
peut  voyager ,  de  tous  côtés ,  fans  être  incom- 
modé ,  comme  dans  les  autres  pays  où  ces 
commodités  ne  fe  trouvent  pas.  Ces  plaines 
,  font  arrofées  par  divers  canaux  qu'on  a  tirés 
des  montagnes ,  &  .l'eau  qu'on  en  fait  Venir 

fe 
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fe  sppafràght  .par^ôrçè  ôh  Ton  veut*  elle  fer* 
tilife  tout  le  pays,  &  l'entretient  dans  un* 
tofrduré.  pëifp^tuéH-e  ,  malgré  le*  grandes  ar-> 
tteun  <Ju  A*leiJ,;.qiiL  eft  fort  chaud  dans  ce 
cjimau  ■.      si)  -,  i-  -       . 

*  Çévarœfôa*.  fe.  divertit  rtilfli  quelquefois  à 
Î4. çhaffe  de§  lions,  des  tigres/ des  léopards % 
4es  ours,  jdfcà'^çglântes ,  des-  abrogés*  des 
cerfs  *  de$  bandelts  ,  &  de  pltifieufs  autres  ani- 
ma\\x  que, iftu* n'avons  pas  en  Europe*  Ces 
parties  dechè#è  fe  font  dans  df s  forêts  qui 
ne  font  p3$-  ilpîgnées  de  Sfvàrtpde»  tirant 
versla..mçr y  &  tout  le  long  duJkuve  ,  ce 
qui  fait  qu'on  y  va  fouvent  par  eau.  Oa  fait 
àuffi  des  parties  de  pêche;  &t9  quand  celafe  , 
feît  a«  tçms  ^e?\ibttenîpir&s ,  00  y  voit  un 
très-grand  nombre  de  gens ,  hommes  &  fem- 
mes ,  qui  en  vont  prendre  le  divertiffement. 

•  Pou*  le  *eft£w  <jki  tems  *  le  viCe-jr#i  rem* 
4$piëà  fe^  3flftirës>ott  à  (çs  plaifirs  particu- 
lier avec.  fesv  femmes  &  fes  amis.  jS'il.ades, 
;&ttfans,  cornue  cfcla  ne  manque  guèrj*  ils  font 
Mex&en tpvkfc  copime  ceux  des  .autres ;  ils 
lié  prétçrçdeiiÉ  jrien  à  fe  fuçceffion ,  &  ne  font 
pas  eûimés  de  flieilleure  Jiaiffance  que  le  moin- 
4t&  du  peuple ,  bien  que  ce  leur  foit  un  grand 
JjLOnôeur  d'aVoJr  <u  tin  vice-roi  dans  leur  fa* 
.raillei  Cependant  ils  nom  aucun  privilège  fur 
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les  autres,  cela  éfànt  réfervé  aux  feub  delcAl* 

dans  de  Sévarias» 

Quant  au  reftc ,  le  vice»roi  eft  le  prince  té 
plus  heureux  &  le  mieux  obéi  qui  (bit  au 
monde ,  &  Ton  ne  voit  point  de  peuple  qui 
ait  plus  de  véritable  refpeft  pour  fon  ibuve* 
raln ,  que  les  Sévarambes  en  ont  pour  le  lieu* 
tenant  du  foteil.  Perfonne  n'en  médit  f  perfonne 
ne  murmure  contre  lui  »  &  perfonne  n'a  lien 
de  s'en  plaindre,  parce  qu'on  foi*  que  tout 
ce  qu'il  fait  eft  pour  le  bien  public  »  &  qu'il 
n'entreprend  rien  fans  l'avis  de  fon  confeil ,  8t 
(ans  l'ordre  du  foleil ,  comme  on  le  fait  accroirr 
au  peuple» 

Dtfcription  du  UmpU  dtifoUil%  &  de  U  rcligioâ 
du  SivarambtS. 

.  Ce  temple  eft  au  milieu  du  grand  palais 
dont  nous  avons  parlé*  U  fut  bâti  par  £évariaft# 
&  n'eft  pas  plus  grand  qu'une  de  nos  plus 
grandes  églifes  en  Europe.  Il  n'en  fit  que  les 
murailles  les  trois  premières  années  qu'il  em* 
ploya  à  le  bâtir  :  enfuite  il  y  ajouta  quelques 
ornement»  &  ordonna  fi  bien  le  tout  ^  qu'il 
laiffa  à  (es  fucceffeurs  le  moyen  d'y  ajouter 
beaucoup  de  chofes,  &  d'achever  ce  qu'il  ftV 
voit  qu'ébauché.  Sévarferoota* ,  troàfcèri«  vis* 
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foi  ,  qui  fut  grand  architefte,  embellit   ce 
f  etoiple  de  tbus  lesornemens  de  i'attrhitefturej 
et  \f  rendit  beaucoup  plu»  beau  qu'il  n'étoitf 
auparavant  :  mais  tous  les  drnémeris  qu'il  y 
*jduta  itfêtoient  que  de  pierre;  parce  qtté  dé 
foà  tends  le*  métaux  étaient  encore  râ-ei  dantf 
le  pays.  îl  fit  faire  une  baluftràde  de  marbre' 
pour  fîépârèr  le  chœur  du  refte  du  parterre,  fi£  ' 
fct  mettre,  du  côte  delftftet,  itae  repréfentatiorf 
du  foleil  ten  marbre  jaune;  &  de  l'autre  côté 
une  grande  ftatite  de  marbre  blatte*  pour  re- 
préfentfcr  la  patrie ,  eomibé  eîft  celle  que  nôtil 
vîmes  à  Sporoundè ,  &  dont  nous  avons  fait  là 
defcriptiori.  H  fit  auffi  ifaii-e  trois  rangs  de  galle* 
ries  Tune  fur  l'autire ,  pour  y  placer  ùrie  pair* 
fie  dit  peuple  9  ajoutant  à  cela  plûfiëùrs  aùtfdf 
fchofes ,  dont  une  partie  fe  toit  encore ,  &  dont' 
plufieurs  ont  été  (changées  depuiè. 

Sévarkhéitias,  qui  fut  le  flxiènie  vice-fôi,  & 
qui  fut  grand  naturâlîfte ,  enrichit  beaucoup* 
te  tetrtpfe ,  par  le  moyen  des  mines  qu'iltrauvà 
de  fbn  temy,  flt  dont  il  tira  beaucoup  de  riche? 
métaux.  îl  fit  changer  la  baluftrade  de  marbre , 
iqui  féparoit  le  chœur  du  refte  du  temple  *  ft* 
en  fit  mettre  uiie  d*ârgeht  maffia  II  fit  mettre 
autour  du  globe  furtiîneu*  dje  ctyftal  que  Se- 
VarMtes  avoit  feit  mettre  à  l'un  de*'  côtés  dé 
&uteî>*titieu*dei^^  marbra 

Zij 


%j6  HqTqiitE 

jaune, une  grande  plaque  d'or  taillée  en  rayorçs, 
parfeméede  diamans  &  autres  pierres  précieuses 
d'un  prix  jnçftimable ,  &  qui  rendent  un  éclat 
merveilleux.  Le  globe  de  cryftal  du  temple 
de  Sévarinde  eft  beaucoup  plus  grand  &  plus 
radieux  que  celui  de  Sporounde ,  &  jette  une 
lumière  beaucoup  plus  forte  &  plus  éclatante. 
À  Tun  des  côtés  de  l'autel ,  on  voit  la  ftatue 
de  Se  varias  en  or  inaffif ,  &  de  l'autre  celle 
de  Sévarkomédas ,  (on  fucceffeur.  A  côté  de 
ces  deux ,  on  voit  la  figure  de  tous  les  autres 
yice-rois  qui  ont  régné  depuis  ,  chacun  félon 
fon  rang ,  &  toutes  ces  ftatues  font  faites  de 
pur  or  &  de  grandeur  naturelle.  Sur  le  milieu 
de  l'autel ,  entre  le  globe  lumineux  &  la  ftatùe  , 
en  ne  voit  qu'un  voile  noir  >  commte  au  temple 
4e  Sporounde.  A  côté  des  murailles,  tout  alen- 
tour du  chœur ,  on  voit  de  grands  tableaux  en 
huile,  où  font  repréfentés  tous  les  vice-rois,  avec 
les  a&iôns  les  plus  mémorables  qu'ils  aient 
faites.  Ces  repréfçntations  font  faites. par  em- 
blèmes ou  par  portraits  naturels. 

Dans  le  premier  tableau  ,  on  voit  Sévarias 
recevant  de  la  main  du  foleil  les  foudres  du 
ciel ,  &  le  livre  des  loix  qu'il  a  depuis  laiffé 
aux  Sévarambes.  On  y  voit  la  repréfentation 
des  deux  batailles  qu'il  gagna  fur  les  Strouka* 
crabes,  &  la  manière  dont  il  fut  élevé,  au 
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gouvernement  par  Tordre  du  ciel,&  quelques 
autres  paffàges  remarquables  de  fa  vie. 

Au  fécond»  on  voit  Sévarkhomédas  rece-  " 
vant  le  livre  de  la  loi>  des  mains  de  Sêvarias  : 
on  le  voit  enfuite  faîlant  conftruire  le  tom- 
beau dé  ce  grand  prince  ,  qu'on  a  bâti  à 
l'un  des  côtés  du  temple.  Dans  un  autre 
endroit ,  on  te  voit  occupé  à  faire  conftruire 
les  ponts  de  Sévarînde ,  à  faire  bâtir  des  ofma- 
fies  f  6c  à  ordonner  plufieurs  chofes  qui  fë 
firent  de  fori  tèms. 

Dans  le  troifième  f  on  voit  Sévarbrontas 
avec  une  épée  nue  à  la  mairi  droite ,  &  une 
équerre  &  un  compas  à  l'autre*  pour  repré-  *' 
fenter  la  guerre  qu'il  eut  contre  les  partis  re- 
belles, &  fa  grande  connoiflànce  dans  Far- 
chiteôure.  On  voit  dans  le  même  tableau  ,  la 
repréfentation  de  ptofieurs  autres  chofes  re* 
marqùables  que  fit  ce  prince. 

Dans  le  quatrième;  i  on  voit  Sévardumiffas 
tirant  foi*  épée  à  demi  hors  du  fourreau,  & 
une  main  fortant  du  ciel  qui  lui  retieht  le 
bras  ;  ce  qui  repréfente  le  efeflfein  qu'H  avoit    ' 
eu  de  conquérir  quelques  piays  voifins;  mais    " 
qu'il  en  avok  été  empêché  par  les  loix  ce* 
leftes  de  Sévarras*  On  le  voit  aufli  feilSnr    : 
des  facrifices ,  &;inftituant  de  nouvelles  ce* 
rémonies* 
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Dans  le  cinquième  paraît  Sévartfas ,  pfcrç 
jeune  &  plus  beau  que  tous  fes  prédéceffeurt . 
pua  côté, l'on  voit  te grand  amphitb#kre  qu  il 
^t  conftçuug,  Se  de  ttautrç  le  palais  «pjrël  fy 
achever.  On  voit  encore  plufieurs  reprçfen- 
tationf  des  chofes  éclatantes  qu^l  fit  durant 
fon  règne,  entr'autres  ,  Iç  portrait  d'une  jeunç 
fjlle  y  admirablement  belle ,  qu'il  tient  par  1% 
çlaih,  ayant  à  fes  pieds  un  jeune  hojtuae  cou- 
ché par  terre  ,  avec  un  poignard  dans  le  feio^ 
Je  demandai  ce  que  ce  portrait  vo*rio«  dire  % 
Çç  Top  me  raconta  IViftoire  fuivante ,  qpç  je. 
Jus  enfuite  toijt  au  long  dus  1?  vie  de  ce 
prince. 

Il  y  a  voit  à  $évarinde^  du  tem*  de  $éva- 
fiÛas ,  i*n' jeune  homme  nommé  Foriftan,  qu^ 
devint  amoureux  d'une  fille  nommée  Caténi$^ 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans  ,  elle  *vojit  une 
^eauté  extraordinaire  f  qui  la  faifajt  admirer 
de  tous  ceux  qui  la  tegardoient*  Avec  tant 
<jle  changes  t  on  peut  bien  s'imaginer  qu'elle 
ce  rçanquoit  pas  d'amans;  mais  Çoçiftan  fut  le. 
premier  qui  lui  parla  d'amour ,  &  qui  lui  fi{ 
prélent  de.  fon  cœur.  Il  e,ut  pkfietjrs  rivau*,  qui^ 
dans  la  fuitç  ,  en  firent  de  même;  mais  çotipne. 
il  «voit  parlé  k  prçmier,  quftl  étoit  des  mieux 
foits  Sfi  d^s  plu£  paffionnés  ,  tuât  avoit- il.  U 

***&***?  ■  ç«$p  te1*  wsr  dç  f*  fttt**?& 
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Jtttttn  Leur  paffion  &  leur  beauté  croiffant 

avec  leur  âge ,  tous  les  amans  de  Calénis  en 

concevaient  de  la  jalouûe  contre  Foriftan ,  qui  A 

jionohftant  &  conduite  modifie,  avait  néan- 

mtifls  une  fecrette  joie  de  fe  voir  préféré  | 

-ions  4e*  rivaux.  Il  attendoit  9  avec  impatience  , 

le  jour  heureux  qui  devoit  finir  fes  peines ,  par 

ja  poffefton  du  bel  objet  qui  Pàvoit  charnrç  , 

&  ne  s'attendoit  guère  aux  malheurs  qui  tre- 

.  versèrent  le  repos  <Le  fa  vie  »  &  qui  faillirent 

à  te  perdre»  avant  qu'il  parvînt  au  moment 

heureux  qui  »  dans  la  fuite ,  couronna  tous  ks 

travaux.  Un  jour  ,de  Colemnité ,  qu'on  faifoit 

fine  grande  partie  de  chatTe  %  il  accompagna 

4*  ikaîtreffe  èc  fes  amies  à  la  forêt,  Elle  étoit 

(montée  iitr  un  bandeli&  blanc  comme  la  neige  % 

9c  brilloit  avec,  les  habits  de  chaffe  »  comme  un 

foleil*  Tous  fe$  amans  l'admiroienl  dans  cet 

équipage  r  &  (entoilent  augmenter  kufr  amour  ; 

mais  ikfentoient,  en  même  tems^redpubler  leur 

envie  *;  quands  ils  voyoient  qu'elle  favorifoit 

4e  fes  plus  dpux  regards,  le  bienheureux  Fo^ 

liftan.   Un  ,  *nfr*antre&*  nomuré  Cambuna  % 

.Jeune  homme  violent,  qui  ne  fopportoit  quV 

*vec  peipé  le  bonheur  de  fpn  rival  %  étoit  toiw 

jjOurs  auprès,  d'elte*  autant  po#r  donnée  dit 

chagrina  Eofiftaa, qu&pour tnarq,ypu  kparfSoiv 

^4  Gatëû&G*  |HK-ià'.1Sfc  <&affiw*«*  trouvé*^ 

£  te 
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Ains  un  endroit  de  la  forêt  urie  troupe  d5êfc* 
glantes,  qui  font  ime  efpecè  -  <Fours  blancs, 
beaucoup  plus  agiles  que  kte  ours  ordinai- 
res, ta  çhaffe  tournant  de  ctf  ccké-lâ  ,  tout  Ife 
monde  y  accourut,  &  ,  entr'autres,  la  chatf- 
mante  Calénis  ,  fut  vie  de  (es  amans.  On  pouffe 
lçs  erglantes  avec  beaucoup  d'ardeur,  de  Ton 
en  blefla  j>îufie«rs  à  coups  de  traits  >  dont 
quelques-uns  furent  l\iés  ;  m^s  ceux  qui  n?a- 
voient  été  que  légèrement  bleffés*,  deveaoieiit 
plus  furieux  par  leurs  bleflures  i  &  déchiroieftt 
prefque  tout  ce  quife  préfentoit  devant  eus. 
il  y  en  eut  un  de  ceux-là  qûi>  venant  Ver»  là 
troupe  oh  étoient  Calénis  &  fesa$Uns  ,  renver- 
ioit  ce  qu'il  rencontrait ,  &  aijFoit-pu  déehiï»e# 
cette  belle  peribnne,  fi  Cambuna,  qui  fe  trouva 
commodément  pofté  t  n'eût  pcurffô  fort  cheval 
contre  lui,  &  n'eût ,  pour  quelques  momens, 
arrêté  la  furie  de  cet  animal*  Mais  dans  ce 
choc ,  il  fot  fi  malheureux,  <fue  fon  cheval  fe 
rcuverfa  -far  lui ,  &  l'erglante  alloit  fe  lancer 
fur  6alénis,  que  fon  bandeKs  avoit  jettécpar 
terre  ,  fi  Foriftan,  qui  ne  la  quittoit  point, 
ne  lui  eût  mis  (on  épée-  dans  le  corps  jufqu^à 
la  garde ,-  &  ne  refit-  abattu  mort  à  fes  pieds, 
\\  fétoit'  )ëité  à  bas  de  fon  cheval  ^  quand  il 
avait  vu  le  danger  oit  &oh  fe  maîtreâe  ,  & 
çoKe  prévoycnce  la  fanva  «fie  &  Camboœu 
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Mais  Foriftan  nîen  fut'  pas  quitte  à  fi  bon 
marché  qu'eux ,  car  s'étant  approché  trop  près 
de  Ferglante,  cet  animal  furieux  lui  donna,  en 
mourant,  un  coup  de  patte,  qui  lui  déchira  une 
partie  de  la  cuiffe ,  &  lui  fit  perdre  beaucoup 
de  fang.  Cependant  Calénis  fe  fen toit  fort  obli- 
gée à  ce$  deux  amans  ;  mais  j>ien  que  Foriftan 
iie.ie  fût-  pas  expofé  le  premier  au  danger^ 
parce  qu'il  n'itoit  pas  fi  bien  pofté ,  il  n'a- 
vait pas  montré  moin$  de  zèle  pour  (onfe*- 
vice.  II.  avoit  fait  voir  plus  de  prudence  que 
Camhuna ,  &  avbit  même  répandu  fon  fang 
pour  fauver  la  vie  à  là  maîtreffe.  Cette  belle 
aftion  de  Foriftan,  qui  furpafibit  celle  de  fon 
rivai',  )Qinte  à  l'inclination  de  ion  cœur ,  obli- 
gea Calénis  à  lui  donner  des  marques  parti- 
culières de  fa  reconnoiffance  ;  ce  qui  jettoit 
Cambuna  dans  une  efpèce  de  défefpoir.  Néan- 
moins, pour  cette  fois,  il difftfimla>fon  dépit: 
ainfi  la  chatte  étant  finie  ,  chacun  s'en  fetouroa 
à  Séyaiûnde,  > 

Quelque  tems  après ,  Caténis  devint  malade 
d'une  langueur,  qui  lui  ota ,  dans  peu  de  jout*, 
ion  éclat  &  fon  embonpoint;  &  comme  foii 
mal  continua  fix  ou  fept  moi* ,  8ç  qu'on  croyoit 
même  qu'elle  toi  mourroit ,  tous  fes  amans  fe 
retirèrent ,  à  Ik  réferve  du  feui  Foriftan ,  qui 
pe^ftà  dans  f^n  amour ,  fans  rien- diminuer  4e 
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1$  tendreîfe  qrôl  «Voit  (pont  eHe.  Durant  fe 

#aladie*  il  M  rendit  autant  ou  plus  de  foire 

qu'auparavant  *  U  lia  donna  «*Ue  preuves  xte 

{on  amitié  ,  &  lâcha  de  la  confoler  ed  tout  ce 

qu'il  potivoit ,  s'*ffiigeant  lai-même  pour  f** 

mour  d'elle,  fiç  fe  priva  votentairecwit  de 

-tous  les  plaifirs  de  la  yic*  Après  fept  ou  huit 

mois  de  langueur ,  elle  fut  enfin  guérie  par  le 

jftoy  en  de  quelque  remède  qufcn  lui  fit  prendre* 

&  »  dw9  peu  de  jours  ,  fort  embonpoint  &  foa 

feint  lui  revinrent  fi  bien ,  qu  ett*  fut  ptat 

belle  '  que  jamais,  torfque  fies  aman*  infidèle* 

la  viren*  dans  cet  état,  ils  fentirent  ndhmrer 

Jeurs  feux,  que  fa  maladie  a^voit  prefque  éteints* 

mais  la  honte  dé  lavoir  abandonnés ,  en  em* 

pécha  la  plupart  de  la  rechercher  de  nouveau^ 

Quelques-uns  pourtant  forent  affe*  hardis  pour 

lui  parier  de  leur  paffiotn  Elle  Içs  traita  feloft 

fu'ils  Pavoient  mérité,  ôç  leur  dH  franche^ 

jpent  que,  puisqu'ils  avoient  ceffiê  dé  Rai  mer  r 

dès  qu'elle  avçit  cefljé   d'être  aimable,  elle 

fcveif  ^uffi  ceSSÊ  de  les  efttmer*  depuis  qu'ils. 

«votent  ceffé  d'être  ftdèles;  que  k  ftul  fife. 

jaftasi  avoir  été  confiant  dan?  foû  amour  & 

dans  les  tervites,  âç  qu'&kifi,  le  feuV  Eoriftw* 

étoit  digne  de  ion  eftime  &  de  &  reconnoif- 

fence  ^  qw  déformais  &  fS  l'ijn|por*unafftn* 
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HQur  valoir  donner  un  coeur  partage,  I  ai* 
fidèle  ^m^t  qui  lui  aycpt  çonfervé  le  fia* 
fout  entier.  Par  ces  àiïcow® ,  Çalénis  fe  défit 
bieotqt  de  ces  anians  importuns ,  &  leur  fit  fan* 
fiblement  corçnoui*e  qu'elle  fe  rélervoit  tQute  en* 
Jiçrejpour  foi?  fidèle  Foriftaa.  Cela  les  mettoii  au 
4éfefpoir  t  4^  fur-tout  le  violent  Gambuna ,  qw 
41e  pquvoit  fiipparter  le  ho«h#ur  4e  fou  wMt 
&  qui  9  dan$  cette  dUpofition  dVfprit,  autoîç 
volontiers  façrifié  (a  propre  vie ,  pour  lui  ravir 
la  ppffeffion  de  Calénis» 
.  tes  Sévaramhes  ne  porff o*  jamais  d'armf** 
çue  lorfqu'ils  ipnt  èft  exercice  de  guerre  t  on 
£  Pafmée ,  ou  à  la  garde  du  vice-toi ,  <m  à 
celle  de  quelque  grand  officier*  Çambuna*  qui 
^  $n  voulait  àfariitan  «  mais  qui,  d^ailleurs,  étant 
t>ra  vs  »  çtoit  incapable  de  faire  une  lâcheté  * 
chercha  Poc<;aÛGu  4e  Ce  trouver  en  armes 
avec  lui.  Pour  cet  effet ,  il  changea,  le  jour  de 
ia  garde  avec  un  de  fes  amis  ,  qui  la  de  voit 
jçaonter  chez  le  viçe-roi  le  jour  même  que. 
jForift^a  y  vtftotf*  Hs  s'y  rencontrèrent  docte 
jous  deu,x  armés  ,8c  ce  fut  dans  cette  occa^on* 
jque  Camhuna,  ayant  provoqué  fan  lival  paç 
d*s  paroles  piquantes ,  &  voyant  qu'il  fe  mtx 
pag^pit ,  ou  par  la  crainte  des  lobe ,  ou  par 
fe,r*fpe{jk  du  IfeUi  tira  Vépé»  contre  luit  flç 
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Sa  fe  pouffèrent  plufieurs  coups ,  Se  furent 
tous  deux  bleffés;  Foritfan  eut  le  brasipercé  , 
&  Cambuna  eut  un  coup  <Piépée  an  travers  du 
cofps:mais  leurs  bleffures,  quoique  grandes, 
ne  fe  trouvèrent  pas  mortelles.  Ce  combat  fît 
du  bruit  dans  le  palais  ;  les  combattons  furent 
«k  en  lieu  de  fureté  ,  &  teur  audace  ayarft  été 
extraordinaire ,  on  fut  obligé  <Fen  avertir  fe 
▼ioe-roi.  Ce  prince  fut  fort  irrité  contr^eux  * 
tant  à  caufe  de  Içur  irrévérence  pour  le  pa- 
lais du  foleil ,  que  pour  avoir  perdu  le  refpeft 
qu'ils  dévoient  à  fa  perfohne ,  &  commanda 
qu'on  les  pubît  félon  la  rigueur  des  loix. 

Cependant  un  troifîème  amant  de  Caîéms 
prenant  ce  tems,  qu'il  crut  être  favorable  à 
fon  deflein  ,  employa  ua  févarobafte  de  fes 
amis,  pour  la  demander  au  vice-rot ,-  qui  la 
lui  donna  ,  à  condition  qu'elle  y  confentiroit. 
Comme  cette  fille  étoit  d'une  beauté  extraor* 
dinaire  ,  Tordre  auroit  voulu  qu'oi*  l'eût  pré* 
fentée  au  Roi ,  avant  qu'il  lin  fut  permis  de 
s'engager  à  un  autre;  ce  que  fans  doute  on 
h'auroit  pas  manqué  de  faire  >  fi  la  maladie  , 
dont  nous  avons  parlé  ,  n  eut  terni  les  charmes 
qui  la  rendoient  digne  de  cet  honneur.  Après 
donc  que  le  prince  Teur  accordée  à  celui  qui 
Fa  voit  fait  demahdçr  ,  cet  amant  fit  tous  fei 
efforts  pour  gagner  Tes  bonne»  grâces  ;  &  pour 
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^n  venir  plus  facilement  à  bout  ^llui  repue- 
f  en  toit  Bonrfeulement  l'excàs  de  fon  amour  , 
mpis  *uflï  la  faveur  qu'il  a  voit,  auprès  du  vice- 
roi.  Et  pour  lui  ôter  r<efpérance  de  pofleder 
Forifian,  il  ne  raanquoit  pas  de  lui  mettre* 
devant; les  yeux  le  pitoyable  itat  ànquehfdat 
a&ion  Ta  voit  précipité;  mais  toutes  ces  rai*. 
ions  ne,  furent  pas  capable  d'ébranler  la  cm{- 
tance  -de  Çalénis.  Elle,  fut  toujours. fidelle  àûmi 
cher  Fpriftan^  &  réfûlut ,  quoi  qu'il  en  ^ût. 
arriver,  de  n'épôufen  jamais  d'autre  que  lui*! 
Cependant  ce  paavre  amant  étoit  f>refque  guari? 
de  fes  bleflurfes*  Pour  jutfiferia  Conduite-,  06 
pour  éviter  les  châtiiriens  xA  réapofort,  l'ait-* 
dace  d'avoir  tiré  l'épée  daos  h  palais  ,;  il  tâ*r 
choit.de/aire  Voir  lanéceflhé<*pù  Eavpit  obli-: 
gé  de  fe  défendre  contrefo»  rival  ^prè&beau^ç 
coup  de  peines,  il  eut  S5tffifli£:hbnheur  èè<& 
tirer  ,d!affiiirç  ,  &  jde  prouver  j;pa&  de  bons  t&l 
moins,  que Çambuna  1  avpitjàttaqué de  dfefèiii> 
prémédité;»'qu€yd«  fon  côté,  ilayoit  tkthé  d[é£ 
yitçr  fe  çomhàf  é  ôc,  qu'il  it'attoirtiré  l'épée,: 
que  par  la  fede  néceifité  de  fe  défendre^  Cettei 
juftiii cation  kii  pfropuraïa  liberté ,  &  le  moyen 
de  revoir  Calénis,  qui  put  à  peine  retenir  les* 
tranfport*  dû  jtfie.  que  lui  caufoit  la  vue  de  fort 
apwnt^Mais  Hs  ne  jouirent  pas  tang-tems  #if 
plaiûrdçfe voir;  car,  p«jde  jquts  après,  Fo^ 
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nfian  fut  obligé  de  fe  tendra  à  Kiftfdtf  ;  qttl 
commençait  d  entrer  en  tuapagne;  Ceteploni 
gea  ce*  pauvre»  amans  date  4m  cfcagrih  ihcoh* 
tevable;  leur  mal  ëtoit  d'autant  plus  crue!) 
qu'ils  n'y  pou  voient  apporter  de  remède;  Il 
fallut  fe  téfottdrê  à  fe  fépafef  ;  ce  qui  ne  ft 
fie  pas  &n*  biéft  de*  fcfcglot*  Si  bien  de*  larmes, 
ib  fe  promirent  Une  fidélité  éterftélfc;  comme 
le  terni  dé  leur  ûfpatéttibOft  approefeoit  *  il* 
fe  confolèrent ,  dans  Vèlpéfetace  de  fo  Voir 
bientôt  heureux  par  leur  légitime  hiariàge.  Fo* 
riftan  partit  ddnc  *  &  s'éloigna  pou*  trois  moi* 
de  fa  belle  maitreâe  *  pendant  lefquels  celui3 
qui  l'avoit  obtenue  du  vice-rot;  tAchà/p*^ 
toutes  forte*  de  moyens  i  d'ébranler  fiefidétifé  i> 
mais ,  après  a*ofo  èavain  uféèt  prières  &  dé> 
perfuafionsvUeut€«if6n  recourt  à  la  rufe;  à  laf 
Violence  &  à  l^utorité  ,  pour  venir  à  bout  de' 
foiideflein*  Un  cœuriuoins  confiant  queeekii' 
de  Calénis ,  mtfcfo&iis.  doute  fu^tôfflbé  à  d* 
fi  puiflans  effbftfc;  tfcâk  bitfn4oin  de-  faire  ftf 
moindre  iaipfreffion  for  fott  efyrir,  ioôt  celaf 
ne  ferrh  qWà-ytflfbrttOti  dan*  i«*  &ifi£tii«ni*> 
qtfrtie  mroît  pat**  floriâttffc  Ibatefeis ,  pré^ 
V^ant  ^tt^  *rt)5»  deto^kie  ài^fifter  feutè 
à  dfe*g«&r  qtô  &  p&**l<**tii?d*  1*  flWttir  âif 
¥i«e¥dl,  ^tefofeHrtl  d^ui^de^fesiàntis  peu* 
ptéfei***  tmet<«<ftfêiw4  «t^itra*  ftft  oea* 
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t«qnêf  e^  elle  le  fupplioit  de  révoquer  le  don  qtfil 
avoit  ait  de  &  pferfonfce  >  &  de  lui  permettre  dé; 
ie  jettera  fes  pieds  ,  pour  lui  faire  avoir  k  v«* 
ïepce  qu'on  feifoit  à  fa  liberté*  II  lui  accorda: 
fa  demande,  &  cette  belle  fille  fut  menée  de* 
Vant  lui  f  oii  V  toute  éptarée  ,  elle  lui  fit  fe* 
plaintes  de  la  manière  du  monde  la  plus  ton*, 
chante*  Sévariftas  fut,  premièrement  >  ébloui  dé 
1;  éclat  de  fa  beauté ,  &  puis  fenfibkmeht  ton* 
«hé  de  fa  douleur;  il  témoigna  même  de  b 
tolère  contre  ceux  qui  avaient  voulu  lui  fek* 
violence  ;  il  la  confola  par  de  douces  parafes* 
lui  promit  de  la.  protéger,  & ,  pour  cet  effet* 
la  fit  mettre  dam  foo  palais,  auprès  de  la  femme 
d'un  fiévarabafte-  Ce  fut-là  qu'il  alloitf auvent 
le  vifiter  ;  après  quelques,  con  verfations  ,  il 
trouva  tant  de  charmes  dans  fa  perfoniie,  qu'il 
en.devint  amoureux  *  &  lui  en  donna  ptufieurs 
témoignages*  Elle:  en  fut  d'abord- fart  affligée* 
prévoyant  hiein  qu'elle  ne  pouiroitpas  ré&Etei* 
à  un  tel  amant».  &  qu'elle  (était  enfin  con* 
trainte  d'être  kifidelle  à  Foriftan  ;  mais  elle 
ne  pou  voit  éviter  le  malheur  qui  la  menaçait. 
QoeJquei  ton*  après  cette  recbeicbfii,  la  femme 
d* iévarohaâ* ,  a#ec  qui  elle  denteumit,  eut 
auke  de  lui  parbtr  de  Famour  du  vioerroL, 
fe  de  lui  6ûrct4avoir  kiddfeifi  vft'ûjwoitiâ* 


là  plus  periaaûve.  Car  comme  elle  trouva  àê 
la  répugnance  du  côté  de  la  fille*  elle  lui  te* 
préfenta  les  chofes  d'un  air  à  ébranla  la  cenf* 
tance  la  plus  ferme,  dont  «ne  femme  puiffe 
4tr<  capable.  «  A  quoi  penfez-vtmst  infenfée* 
hri  diï-etté  ,r de  tefufer  un  mariage  fi  éclatant  , 
&  dont  tesiplus  belles  femmes  du  monde  fe- 
ipient  leuç  pins  grande  ambition*  Pefer  férieu* 
femenr  les  Biens  &  le*  maux  qu'une  bonne  où 
méchante  conduite  vous  peut  procurer.  Si 
vous  époufeft  Foriftan  ,  voit}  autefc  en  lui, je 
Va  voue,  tur/homme  dont  l'âge  eft  plus  pro- 
portionné au  vôtre ,  .que;  celui  de  Sëvariftas,  & 
tous  feule  le  pofféderez  ta*  qu'il  fera  homme 
privé.,  J&fitsferez  ainfi  la  paffion  &  la  reccm- 
àoiiïance  tjni  vous  attachent  à  lui.  Mais  que 
tout  cela  eft  peu  au  prix  désr  avantages  que 
vous  trouverez  en  époufent  Sévariftas  !  Car  , 
premièrement ,  vous  pofféderei  enfaperfoone 
le  plus  pu^ffant  &Ie  plus  bel: homme  de  la 
nation*  Il  eft  vrai  qu'il  n?eftpas(<tesr  plus  jeunes  , 
niais  aufli  n  eil-il.pas  fort  vieux  ^rians  l'âge  oit 
il  eft,  (misàp^rHa  grandeûndefafi^tune)  il 
«ft  plus  aimable  que  ttous  les  jeunes  hommes  de 
fiévawide»  Les  avantages  de  la  jeune  fie  font  corn- 
jmïns  à  tousJes  hommes  >  &raux  bêtes  même* 
niais  ceux  de  la  Jieautciducorj>s,&partieulii* 
cernent  ceUe-de  i'amei  ^  foht-acCQrdës  jq*& 

peu 
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jpeu  de  gens;  &  bien  fôuvent  quand  la  nature 
les  a  donnés  à  un  homme  ,  elle  n'y  a  pas  ajouté 
ceux  de  la  fortune ,  qui  lès  font  briller  d'un 
nouvel  éclah  Tout  cela  fe  trouve ,  dans  Un  dé- 

1  gré  fuprême  $  en  la  perfonne  de  notre  vice-ron 
Il  eft  auffi  beau  qu'un  homme  le  ptûffe  être  ^ 
&  parmi  tous  tes  Sévarambes,  on  n'en  voit 
point  qui  ait  cette  mine  charmante ,  &  ce  port 
majeftueux  $  &  prefqué  diviiî  >  qu'on  voit  écla* 
ter  en  lui*  Pour  fes  hautes  vertus,  fon  efprit  6& 
fan  excellent  naturel ,  il  n'eft  pas  néceflaire 
de  vous  en  rien  dire.  Tout  le  monde  fait  que 
depuis  le  grand  Sévarias ,  dont  il  eft  defcendu  *' 
nous  n'avons  point  eu  de  viee-roi  qui  eût 
l'ame  fi  grande  $  &  qui  méritât  mieux  que  lui 
dé  monter  fur  le  trône  du  foleil.  Sa  fortune, 
l'a  élevé  aûffi  haut  qu'elle  puiffe  élever  uri 
homme,  6c  il  peut  vous  faire  monter  à  un 
degré  de  grandeur  &  de  gloire  *  au-deflus  de 
toutes  les  autres  femmes*  Il  le  fera  fans  doute  * 
puîfqu'il  vous  aime;  &  au  lieu  d'être  la  femme- 
d'un  particulier  ,  vous  aurez  le  bonheur  de 
pofféder  celui  qui  eft  maître  de  toute  la  na- 
tion* &  qui  ne  reconnoît  que  la,  divinité  ai  « 
deffus  de  lui.  G'eft  fans  raifon  que  vous  m'allé- 
guez que  vous  avez  engagé  votrç  foi  à  votre!' 

s amant,  &  que, vous  lui  ête£  liée  par  amour 
ic  par  tecpnnoiffance.  Tout  cela  feroit  bon  à 
Tome  F*  À  a 
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dire  contre  un  particulier;  mais  contre  le  vice- 
roi  ces  excufes  ne  font  pas  légitimes.  Car  5  pre- 
mièrement ,  vous  êtes  à  fa  difpofition  félon 
les  loix  de  l'état  ;  &  avant  que  vous  aimafliez 
Foriftan ,  Sévariftas  pouvoit  vous  prendre  pour 
lui-même,  ou  vous  donner  à  un  autre.  Vous 
lui  appartenez  encore  félon  les  mêmes  loix , 
&  vous  n'avez  pu  difpofer  de  votre  perfonne 
à  fon  préjudice.  Vous  favez  que  cela  eft  dé- 
fendu aux  jeunes  filles  à  marier ,  qui  font  toutes 
enfans  de  l'état ,  dont  il  eft  le  père  politique. 
Mais  quand  il  n'auroit  pas  ce  droit ,  quel 
homme  ,  je  vous  prie ,  pourrez-vous  trouver 
qui  foit  plus  digne  de  votre  amour,  &  que  vous 
puiffiez  raifonnablement  lui  préférer  ?  Si  vous 
avez  aimé  Foriftan,  n'eft-ce  pas  pour  cette  rai- 
fon  qu'il  vous  a  femblé  plus  aimable  que  tous 
ceux  qui  vous  recherchoient  ?  Vous  ne  l'avez 
affurément  aimé  que  pour  l'amour  de  vous- 
même  ,  parce  que  vous  conceviez  plus  d'a- 
vantages dans  fa  poffefïion ,  que  dans  celle  de 
vos  autres  amans.  Faites  que  cet  amour-propre 
agifle  à  préfent  en  vous ,  par  les  mêmes  motifs. 
Sir  vous  le  confultez,  il  vous  dira  que  Sé- 
variftas,  étant  infiniment  plus  aimable  que  tout 
le  refte  des  hommes ,  &  vous  Rimant  déjà 
paffionnément ,  vous  devez  aufli  l'aimer  pré- 
férablement  à  tout  autre  ,  par  la  même  raifoa 
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qui  vous  fit  donaer  la  préférence  à  Foriftan* 
Pour  les  raifons  de  reconnoiffance  &  de  gra- 
titude qu*  vous  alléguez,  elles  font  fort  foi- 
blés ,  &  vous  êtes  plus  obligée  au  vice-roi  , 
pour   avoir  jette  des  regards  favorables  fu*. 
Vous ,  que  vous  ne  l'êtes  à  votre  Foriftan  f 
pour  tous  les  foins  qu'il  vous  a  rendus.  Que  fi 
les  biens  qu'on  peut  recevoir  à  l'avenir ,  doi- 
vent entrer  en  confidération  ,  voyez ,  je  vous 
prie,  quelle  différence  vous  devez  faire  entre 
les   foins  que  vous  a  rendus  un  homme  du 
commun  >  &  les  avantages  que  peut  vous  pro- 
curer le  maître  de  tout  l'état.  Confidérez , 
pourfuivit-elle,  ce  que  je  viens  de  vous  dire  % 
&  ne  refufez  pas  un  honneur  éclatant ,  pour 
fàtisfaire   une  paflion  obfcure.  Mais  fi   vous 
m'alléguez  que  vous  ne  pofféderez  pas  feute 
le  prince ,  comme  vous  pourrez  pofféder  Fo- 
riftan; je  vous  réponds ,  que  l'entière  pofleflica 
de  ce  dernier  ne  vous  eft  affurée  que  pendant 
qu'il  fera  homme  privé;  mais  s'il  parvient  aux 
charges  publiques ,  il  pourra  époufer  d'autres 
femmes,  qu'il  aimera  peut-être  mieux  que 
vous  ;  &  fi  cela  vous  arrive ,  vous  perdrez 
l'unique  bonheur  où  vous  afpirez.  Il  n'en  fera 
pas  de  même  à  l'égard  du  vice-roi  :  car  fi,  d  un 
côté,  fes  feux  venoient  à  fe  ralentir,  de  l'autre, 
yous  pourriez ,  du  moins,  vous  confoler  par  les 
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illuftres  avantages  que  vous  auriez  acquis  par 
fon  alliance.  Si  dont  vous  êtes  fenfible  à  la 
gloire  ,  vous  reconnoîtrez  que  l'amour  d'un 
fouverain ,  eft  infiniment  plus  glorieux  que  celui 
d'un  fujet. 

Ces  piaffantes  raifons  ébranlèrent  beaucoup 
la  contiance  de  Calénis»  Plus  elle  y  faifpit  ré- 
flexion, &  plus  elle  les  approuvoit  ;  8c  quoi- 
qu'elle en  eût  de  cuifans  remords  ,  elle  ne 
laiffoit  pas  de  laiffer  peu-à-peu  fuccéder  l'a- 
mour de  Sévariftas ,  à  celui  de  Foriftar.  Peu  de, 
jours  après,  fon  nouvel  amant  la  fut  vifiter,  8c 
cette  vifite  acheva  de  la  faire;  fuccomber.  Elle, 
admira  fa  perfonne  &  toutes  fes  belles  qualités; 
&  la  peinture  qu'on  lui  en  a  voit  faite,  lui 
fembla  n'être  qu'un  foible  crayon  de  ce  qu'elle 
VQyoit  de  fes  propres  yeux.  Ainfi  l'ambition 
s'emparant  de  fon  cœur ,  cette  paffion  puif- 
fante  en  effaça  prefque  toute  l'image  du  mal- 
heureux Foriftan  que  l'amour  y  avoit  gravée. 
Cette  volage  reçut  avec  joie  la  vifite  du  prince  ; 
elle  écouta  tous  fes  difeours  avec  plaifir  ;  &c 
devenant  peu-à-peu  familière  avec  lui,  elle  ofa 
bien  foutenir  ks  regards ,  elle  ofa  même  y 
répondre ,  &  lui  fit  connoître  qu'elle  .n'étoit 
pas  infenfible  à  fes  peines.  Enfin ,  après  un 
mois  de  tems,  elle  lui  promit  de  lui  donner. 
la  main ,  &  d'oublier  tous  les  hommes  du  monde 
pour  l'amour  de  lui. 
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Voilà  comment  les  têtes  couronnées  avan* 
cent  bientôt  leurs  affaires  ,  &  comment  il  leur 
eu  facile  de  vaincre  les  cœurs  les  plus  re- 
belles. Mais  on  n'a  pas  lieu  de  s'étonner  que 
Calénis  fe  laiflat  aînfi  vaincre  à  un  tel  affaillant, 
puifque  Sévariftas  étoït  en  fe  perfonne ,  un  des 
plus  aimables  &  des  plus  généreux  hommes  du 
mondç ,  &  qu'il  étoit  capable  d'ébranler  ,  par 
fon  mérite ,  la  confiance  la  plus  aflurée ,  quand 
même  il  n'aiiroit  pas  eu  l'éclat  de  la  haute  for- 
tune &  de  la  majefté  qui  l'environnoit* 
•'  Cependant,  comme  les  aâions'dés  grands 
font  éclairées  de  tout  le  monde ,  &  que  le 
vice-roi  ne  cachoit  nullement  l'amour  qu'il 
avoit  conçu  pour  Calénis ,  ni  le  deffeiri  qu'il 
avoit  de  Tépoufer ,  cette  intrigue  fut  fue  par 
toute  la  nation ,  &  l'infortuné  Foriftan  ne  tarda 
pas  long-tp m*  à  fayoir  quel  redoutable  rival 
fon  malheur  lui  avoit  fufeité.  lien  eut  toute  la 
douleur  qu'un  homme  étoit  capable  de  reffentir 
dans  une  pareille  rencontre ,  &  il  ne  trouva  de 
confolation  ni  d'efpérance  que  dans  la  mort . 
&  le  défefpoîr.  La  voix  publique  lui  apprît 
le  jour  deftiné  aux  noces,  de  fon  inconftante 
maîtreffe,  &  fon  cœur  lui  dit  en  même  tems 
que  ce  devoit  être  ïe  dernier  de  fa  vie.  Il 
s'affermit  dans  ce  fentiment  ;  &  tout  plein,  de 
cette  penfée  *  il  prendje  chemin  de  Sévarind^ 

À  a,  iij 


374  Histoire 

fans  eu  demander  ppraii&on-à  &s  fupéneur^J- 
&  il  y  arrive  le  jour  même  de  la  folemnité.  Lqs 
cérémonies'  du  mariage  fe  commencent;   il 
entre  dans  le  temple,  &  ie  cache  derrière  un 
pilier  f  proche  du  lieu  oh  Calénisdevoit  donner 
la  main  au  vice-roi.  Alors  prenant  le  tenas 
qu'elle  la  lui  alloit  tendre  :  arrête,  s'écria-t-il* 
perfide,  &  ne  viole  pas,. durant  1119  vie,  une 
foi  que  mes  fervices  &  tes  fermens  te  dfeYpieflÉ 
rendre  inviolable  :  attends  ma  mort ,  qui  va 
tout-à-1'heure  fuivre  ton  inconftance  *  &  rendre 
légitime ,  une  a&pn  que  tu  ne  faurois  faire , 
fans  devenir  criminelle  i  tant  que  je  feççû  vivant. 
Après  ces  mots ,  il  s'avança  yççs  -elle  y  &5&1* 
yeux  du  vice-roi  %  il  fe  pjongea  ;uji  ppigaar4 
dans  le  feiru  Cette  aftion  imprévue  ,^C  <àrçtp: 
extraordinaire  ,ïur prit  extrêmement  Sçvariûas^ 
&  toute  l'aflemblée  ;  mais  la  miférable  Çalénis 
en  Ait  touchée  jufqtfau  fond,  du  cœur.  Pai$v 
un  moment,  l'image  de  fon  inconflance  &d£v 
fa  perfidie  lui  parut  avec  tant  d'horreur  que   '; 
le  défefpoir  ^emparant  de  fon.sme  velle  courut 
vers  fon  miférable  amant  %  daps  le  deffein  de 
lut  arracher  le  poignard  de  la  inaifi»  &  d'en 
percer  fon  çoaur  infidèle  ,  pouf  lui  témoigner 
fon  repentir  ,  &  pour  n'avpir  qu'un  Jpêf^e  fort 
gvec  lui,  Son  aftion  &  ffS  regards,  où  fon  dé- 
(çfpoir  étoit  v*v«uwnt  peint,  fireiu  çoiiuqUw 
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ion  intention,  à  ceux  qui  la  regardoient,  & 
leur  donnèrent  le  tems  de  prévenir  fon  funefte 
deffein. 

Cependant ,  par  Tordre  même  de  Sévariftas* 
on  donna  du  fecours  au  miférable  Foriftan  % 
qui  n'étoit  pas  mort ,  &.dont  la  bleffure  en- 
fuite  ne  fè  trouva  pas  mortelle  ;  mais  elle  au- 
rait pu  le  devenir ,  fi  la  promeffe  que  le  vice- 
roi  lui  fit/olemnellement  de  lui  céder  Calénis, 
appâifant  la  douleur  de  fon  ame ,  n'eût  donné 
à  ce  pauvre  amant,  le  defirde  vivre  pour  la 
poflféder.  Il  larffa  donc  bander  fa  plaie ,  qui , 
par  bonheur ,  ne  fe  trouva  pas  dangereufe.  Si 
bien  que,  dans  peu  de  jours ,  il  fentit  diminuer 
fon  mal  ,  &  revivre  fes  efpérances  prefque 
éteintes.  :Le  vice-roi  le  fit  fouvent  vifiter,lui 
renouvelle  fa  promeffe  ,  puis  eiifin  lui  céda 
Calénis ,  quoiqu'il  eut  pour  elle  une  paffion 
fort  tendre  ,  &  un  extrême  défir  de  la  pofféder. 
Mais  fa  vertu  impofa  filence  à  fa  paffion ,  &  la 
fit  céder  à  la  juftice  &  à  la  pitié.  Aufli  cette 
aûion  généreufe  lui  acquit  beaucoup  d'eftime 
&  d'amour  parmi  fes  fujets,  &  fes  fijcceffeurs 
la  trouvèrent  fi  belle,  qu'ils  la  crurent  digne 
d'être  repréfentée  dans  fon  tableau.  Pour  l'affli- 
gée Calénis,  après  avoir  témoigné  un  regret 
extrême  à  fon  amant ,  de  s'être  laiffée  éblouir 
au  mérite  de  Sévariftas ,  elle  éooufa  fon  cher 
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Foriftan  ~  par  le  commandement  même  de  ee 
généreux  prince ,  &  ils  furent  tous  deux  unis 
par  les  liens  d  un  légitime  mariage ,  félon  k 
jnanière  de  leur  pays. 

Cette  hiftoire  eft  écrite  tout  au  long  ,  dans 
la  vie  de  Sévariftas ,  &  ç'efi  delà  que  je  F$i 
tirée. 

Après  cette  difgreffion  ,  je  viens  au  fixième 
tableau ,  où  ,1'on  voit  Sévarkhémas ,  avec  vin, 
fceptre  d'or  à  la  main  droite ,  &  une  poignée 
d'herbes  Çt  de  fleurs  à  la,; gauche,  pour  man- 
quer fa  connoiffance  des  chofes  naturelles ,  $C 
principalement  des  plantes  &  des  métaux,  dont 
il  avQit  découvert  diverfes  mines  fort  riches 
&  fort  utiles.  On  voit  peints  autour  de  lui 
plusieurs  ouvrages  d'or  &  d'argent,  dont  il 
orna  le  temple  &  le  palais  du  foleil  >  &  entre 
yutres  les  riches  rayons,  qu'il  fit  mettre  autour 
slu  globe  lumineux, 

pans  le  feptième  &  dernier  tableau  >  Ton 
voit  Sévarkimpfas  tenant  une  épée  nue  à  la 
çaain,  &  traînant  après  lui  des  ëfclaves  en- 
chaînés;  *ce  qui  repréfente  la  conquête  qu'il 
&  des  Auftraux,  qui  çsèrerit  faire  des  courfes, 
dans  fçs  états.  Qn  y  voit  aûffi  la  repréfenta- 
$ion  des  termes  ou  indices  qu'il  fit  planter  fur 
tous  les  chemins ,  &  plufieurs  jardinages  dont 
\\  etnfeel.Ut  &  ca&>pagt\e  i  ÇQnune  encore  une 
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longue  fuite  de  jeunes  efclaves,qui  représentent 
le  tribut  d'enfens,  qu'il  impofa  aux  vaincus, 
<     Ce  font  là  tous  les  tableaux  des  fept  vice* 
rois  qui  ont  précédé  celui  qui  règne  préfen* 
tement ,  &:  Ton  y  voit  peintes ,  en  abrégé ,  iea 
plus  fignalées  aâions  de  leur  vie.  On  voit  en* 
•gore  leurs  tombeaux  enfuite  de  celui  de  Sé-< 
-varias,  &  ils  font  tous  ornés  de  pièces  de 
fculpture  en  marbre ,  relevées  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  très-riches  &  tfès-artiftement  élaborées. 
Sur  le  milieu  du  temple,  &  contre  une  des 
galleries  ,  fe   voit  un  orgue  d'une  grandeur 
extraordinaire ,  dont  tous  les  tuyaux  font  d'ari 
gent  doré,  &  tout  vis-à-vis  de  cet  orgue,  un 
lieu,  deftiné  à  divers  inftruntens  de  mufique, 
<&  à  des  concerts  de  voix. 
,     La  voûte  du  temple  eft  fort  haute ,  &  fort 
enrichie  de  dorures  &  de  peintures  de  grandi 
prix ,  qui  lui  donnent  un  éclat  merveilleux 
Il  y  a  quantité  d'autres  riches  ornemens  que 
je  pafferai  fous  filence;  je  me  contenterai  de 
dire ,  en  peu  de  mots ,  que  ee  temple  eft  grand 
,  de  magnifique,  de  même  que  le  palais  &  l'am- 
phithéâtre, &  qu'utte  personne  favante  dans 
Tarchiteâure ,  en  pourroit*  faire  des  defcrip- 
tions  admirables  :  mais  pour  moi ,  qui  ne  fuis 
pas chi  métier,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
fur  çettç  taatière ,  de  peur  auffî  d'ennuyer  Je 
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leûeur  par  un  long  détail.  Je  croîs  qu'il  fuffira  ; 
après  ce  que  j'ai  déjà  dit»  d'ajouter  ici  que  je 
.  n'ai  rien  vu  ailleurs  de  comparable  à  ces  trois 
grands  édifices ,  quoique  j'aie  voyagé  prefque 
par  toute  i'Eurppe  ,  &  vu  ce  qu'elle  a  de  plus 
rare  &  de  plus  curieux» 

Et  comme  c'eft  dans  ce  temple  principale- 
ment y  qu'on  exerce  la  religion  du  pays ,  je 
crois  que  c'eft  ici  le  lieu  de  dire  quelle  eft  la 
croyance ,  la  théologie ,  fit  le  culte  religieux 
des  Sévarambes, 

De  la  religion  d*s  Sivarambts  d'aujourd'hui. 

Cette  nation  a ,  comme  toutes  les  autres ,  des 
opinions  différentes  touchant  la  divinité  ;  mats 
il -n'y  a  qu'un  culte  extérieur  qui  fait  permis , 
bien  que  tous  ceux  qui  ont  des  fentimen*  parti- 
culiers ,  aient  pleine  liberté  de  confeience  ,  & 
qu'il  ne  leur  fait  p?s  même  défendu  de  dif- 
puter  contre  les  autres ,  pourvu  que  ce  fait 
avec  le  refpeâ  &  Pobéiffançe  qu'on  doit  aux 
loix  &  au  magiftrat.  Il  y  a  même  dçs  collèges , 
oh  y  en  de  certains  tems  de  l'année,  Ton  fait  des 
difputes  publiques ,  où  chacun  peut  librement 
dire  fes  penfées  &  fouteoirfes  opinions  ,  fans 
aucun  danger  d'être  blâmé  .ni  maltraité  de  qui 
que  ce  foit;  car  ks  Séyàrambes  ont  pour  mar 
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xime  ,  de  n'inquiéter  perfonne  pour  fes  opt* 
nions  particulières ,  pourvu  qu'il  obéifle  ex- 
térieurement aux  loix  ,  &  fe  conforme  à  la 
coutume  du  pays ,  daus  les  choies  qui  regar- 
dent le  bien  de  la  fociété.  Àinfi  ,  quand  il 
s'agit  de  rendre  juftice  à  quelqu'un  ,  ou  de  le 
recevoir  dans  quelque  charge  ou  dignité ,  on  ne 
s'informe  pas  de  fes  fentimens  touchant  la  re- 
ligion ,  mais  de  fes  mœurs  &  de  fa  probité.  On 
n'exclut  point  non  plus  les  prêtres  ni  les  ecclé- 
fiaftiques  du  gouvernement  civil ,  comme  on 
fait  prefque  par-tout  ailleurs,  &  l'on  croiroit 
avoir  violé  le  droij  naturel  &  le  droit  civil  » 
fi  l'on  avoit  refufé  une  charge  publique  à  un 
prêtre,  par  la  feule  raifon  qu'il  eft  dans  les 
ordres  eccléfiaftiques.  Il  n'en  eu  pas  moins  pour 
cela  membre  de  l'état,  &  n'a  pas  moins  de 
part  que  les  autres  au  gouvernement  &  à  la 
fociété  civile.  Or,  parmi  les  Sévarambes }  cette 
fociété  n'étant  point  partagée  en  diverfes  ju- 
rifdi&ions,  ils  obéifienttous  àun  fouveraitvche£ 
qui  eu  lieutenant  &  grand -prêtre  du  foleil» 
En  la  perfonne  du  vice-roi ,  font  unis  les  titres 
du  temporel  &  du  fpirituel  ;  ce  qui  rend  fon 
autorité  beaucoup  plus  entière  &  plus  véné- 
rable, parce  que  la  prêtrife  orne  la  vice*- 
royauté ,  &  la  vice-royauté  donne  du  luftre 
&  dç  l'éclat  à  la  prêtrife.  Ces  deux  offices 
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étant  donc  unis  dans  le  fbuverain,  le  peuvent 
auffi  être  dans  les  fujets ,  &  un  prêtre  peut 
être  en  même-tems  dans  les  ordres  eccîé- 
fiaftiques  &  dans  le  gouvernement  de  l'état , 
quand  même  il  aurait  des  opinions  particuliè- 
res fur  la  religion  ,  pourvu  qu'au-dehors  ,  il 
fafle  le  dû  de  (a  charge  ,'&  vive  en  homme 
de  bien. 

Les  effets  de  ces  maximes,  juftes  &  raï> 
fondables,  font  fort  avantageux  au  repos  & 
à  la  tranquillité  publique ,  qui  eft  le  but  prin- 
cipal où  doivent  vifer  tous  les  fages  politi- 
ques ;  car  bien  que  parmi  les  Sévarambes  fl 
y  ait  diverfes  opinions  touchant  la  divinité  > 
&  qu'on  y  voie  fouvent  des  contfoverfes  ou- 
vertes ,  où  tout  le  monde  peut  aller,  toutefois 
il  n'y  a  peut-être  point  de  pays  au  monde  oh 
Von  s'échauffe  moins  pour  la  religion ,  &  où 
elle  produife  moins  de  querelles  &  de  guerres  ; 
au  lieu  que,  dans  les  autres  états ,  on  la  fait  fou- 
vent  fervir  de  prétexte  aux  aÔîohs  les  plus 
inhumaines  &  les  plus  impies,  fous  lemafque 
de  piété.  C'eft  fous  ce  prétexte  fpécieux,  que 
l'ambition ,  Va varice  &  l'envie  jouent  leur  rôle 
abominable ,  &  qu'elles  aveugtent  tellement 
les  niiférables  mortels ,  qu'elles  leur  font  perdre 
tous  les  fentimens  d'humanité,  tout  Famour& 
le  refpeft  qu'ils  doivent  vau  droifr  natufrel  tek 
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la  fociété  civile ,  &  toute  la  douceur  &  là  cha- 
rité ,  que  les  faintes  maximes,  de  la  religion 
leur  recommandent.  Delà  vient  que  de  la  choie 
la  plus  fainte.&la  plus.facrée,  ils  en  font  bien 
fouvent  la  plus  cruelle  &  la  plus.pernicieufe; 
&  que  ce  qui  ne  leur  devroit  infpirer  que  la 
douceur,  la  juftice  &  l'innocence,  ne  leur 
infpire  le  plus  fouvent  que  la  rage ,  l'injuftice. 
&  la  cruauté.  Il  n'en  eft  pas  de  même  parmi 
ces   peuples  heureux  f  où  perfonne  ne  peut, 
opprimer  fon  prochain,  ni  violer  aucunement 
le  droit  naturel,  fous  aucun  prétexte  de  reli- 
gion ;  où  Ton,  ne  fauroit  émouvoir  une  popu- 
lace farouche  aux.  rébellions ,  aux  maflacres, 
'  &  aux  incendies ,  par  un  zèle  inconfidéré  ;  & 
oîi  Ton;  ne  peut  enfin  s'acquérir  des  biens  & 
des  honneurs,  ni  par  les  rufes ,  ni  parles  fauffes 
apparences  d'une  piété  feinte  &  fimulée.  L'an**, 
bition  n'aime  jjue  les  hauteurs  &  les  difficultés  f 
&  ne  s'attache  guère  aux  chofes  baffes  &  fa- 
ciles. Ainfi ,  parmi  les  Séyarambes ,  perfonne 
ne  fe  pique  .d'être  chef  d  une  fe&e ,  parce  que 
chacun   peut  facilement  le  devenir,  &  qu'il 
eft  permis  à.  tout  le  monde  ,  d'être  de  la  reli- 
gion qu'il  veut.  Perfonne  ne  fe  pique;  d'amaffer 
des  richeffe$  ,.parce  qu'elles  ne  fervent  de  rien* 
&  que  pçur  avoir  beaucoup,  de  tréfors ,  on 
n'eft  ni  plus  riche ,  Jii  plus  heureux  que  le 
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moindre  de  la  nation;  &  perfonne  enfin  fié 
porte  envie  à  foi*  prochain ,  ni  pour  les  dignités 
eccléfiaftiques,  ni  pour  les  rentes  &  les  reve- 
nus qui  leur  font  attachés*  De  cette  manière  , 
chacun  vit  fous  Fobéiffance  des  loix  &c  la 
crainte  du  magiftrat  ;  &  bien  qu'il  foit  permis 
à  tout  le  mondé  de  croire  tout  ce  qu'il  veut, 
il  n'eft  pourtant  permis  à  perfonne  de  troubler 
le  repos  public,  ni  de  violer  les  droits  de  la 
fociété,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
être.  La  curiofité  eft  le  feul  motif  de  toutes 
les  controverfes  ,  &  Ton  y  traite  la  religion 
avec  autant  ou  plus  de  modération ,  que  nous 
ne  traitons  k  philofophie  en  Europe*  Cela  ne 
fera  pas  difficile  à  croire,  fi  Ton  fait  réflexion 
fur  la  manière  dont  on  élève  les  enfans  parmi 
les  Sévarambes ,  en  les  accoutumant  de  bonne 
heure  à  vivre  en  fociété ,  &  à  ne  fe  perdre 
pas  le  refpeâ  les  uns  aux  autres.  On  peut  ajou- 
ter à  ces  raifons,  que  la  religion  de  l'état  tenant 
plus  de  la  philofophie  &  du  raifonnement  hu- 
main ,  que  de  la  révélation  &  de  la  foi ,  ce 
n'eft  pas  merveille ,  fi  Ton  en  parle  avec  tant 
de  fang- froid  &  fi  peu  d'emportement. 

Delà  vient  que  fi  leur  religion  n'eft  pas  la 
plus  véritable  de  toutes ,  elle  eft  du  moins  la 
plus  conforme  à  la  raifon  humaine ,  &  qu'il 
n'y  a  que  les  çéleftes  lumières  de  l'évangile  de 
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grâce ,  qu'on  lui  doive  préférer.  En  effet ,  fi  l'on 
n'avoit  pas  la  révélation  divine ,  il  ne  feroit 
pas  difficile  d'approuver  les  opinions  de  ce* 
peuples  touchant  la  divinité  :  car ,  première- 
ment ,  ils  croyent  qu'il  y  a  un  dieu  fouverain 
&  indépendant ,  qui  eft  un  être  éternel ,  in- 
fini ,  tout-puiffant,  tout  jufte  &  tout  bon,  qui 
gouverne  &qui  conduit  toutes  chofes  par  une 
admirable  fageffe. 

Mais  ils  croient  auffi  que  le  monde  eft  in* 
fini ,  &  n'admettent  ni  vuide  ni  néant  dans 
la  nature.  Quant  aux  globes  particuliers  qui 
font  partie  du  monde  univerfel,  ils  croient 
qu'il  y  en  a  une  génération  comme  de  chaque 
animal ,  &  que  de  la  deilruâlon  des  uns,  vient 
la  naiffance  des  autres.  Là-deffus  ils  ajoutent 
que  ,  quand  on  voit  quelque  comète  au-deflus 
des  planètes,  c'eft  un  globe  qui  fe  diffout 
par  le  feu ,  &  que  fon  corps ,  qui  ne  paroifibit 
auparavant  que  comme  une  étoile,  venant  k 
s'enflammer,  il  s'étend  &  fe  dilate,  &  qu'alors  il 
paroît  plus  grand  &  plus  vifible  à  nos  yeux.  Séva* 
rias  douta  long-tems  s'il  y  avoir  d'autre  dieu  que 
le  foleil,  qui  eft  le  feul  que  les  anciens  Perfes  re- 
connoiffoient  :  riais  Giovanni ,  fon  gouverneur , 
qui  étoit  chrétien ,  après  avoir  envain  tâché  de 
le  lui  prouver  par  le  témoignage  des  faintes  écri- 
ritures,  le  lui  perfuada ,  &  le  lui  fit  enfin  com- 
prendre par  raifonnement  naturel. 
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Il  lui  fit  remarquer  que  les  étoiles  fixes  étolenf 
fi  loin  du  foieil ,  qu'elles  n'en  pouvoient  re- 
cevoir qu'une  foible  clarté,  &  fort* peu f  ou 
point  du  tout  de  chaleur;  qu'elles  avoient  une 
lumière  qui  leur  étoit  propre ,  &  que ,  félon 
les  apparences ,  elles  étoient  autant  de  foleils 
dans  le  monde  univerfel ,  auffi  grands  &  auflï 
glorieux  que  celui  qui  nous  échauffe  &  quijnous 
éclaire.  Or,  cette  multiplicité  de  foleils  dans 
le  inonde»  &  leur  égalité  ^  font  des  ehofes  in- 
compatibles avec  la  Divinité  fuprême,  qui 
doit  être  une ,  &  qui  ne  fouffre  point  d'égal. 
D'ailleurs  ^  elle  fait  voir  Timpuiflance  du  fo- 
ieil ,  qui*  feul ,  ne  peut  fuffire  au  grand  monde 
univerfel,  &  qui  n'en  peut  éclairer  qu'une 
petite  partie  *  à  l'égard  du  tout  ;  d'oii  l'on  peut 
facilement  conclure  qu'il  n'èfl  pas  le  Dieu  fou- 
verain  qui  gouverne  le  monde  ,  &  qu'il  faut 
qu'ily  ait  un  être  infini,  invifible,  indépen- 
dant ,  &  tout  *  puiffant ,  qui  gouverne  toutes 
chofcs  par  fa  providence  éternelle; 

Ces  raifonnemehs  prévalurent  fur  Sévarias,* 
&  lui  firent  avouer  qvrilfalloit  qu'il  y  eût  un 
Dieu  fufprêmé  &  invifible,  plus  grand  que  le 
foieil  ;  mais  ils  ne  purent  lui  ôter  de  Pèfprity 
que  le  foieil  ne  fut  auffi  un  Dieu  >  & ,  finôn 
le  Dieu  fôûveiain  du  ciel  &  de  la  terre ,  du; 
moins  un  Dieu  fubordonné,  ou  l'un  des  grand* 

minières 
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iftîïliftres  de  Dieu  dans  la  nature,  &  celui  qu'il 
a  commis  pour  éclairer  &  échauffer  le  globe 
4e  la  terre  que  nous  habitons,  &  les  planètes 
qui  font  autour  de  lui ,  quHl  crut  être  auffi  de 
&  province  &  de  fajurifdiûion.  Il  s'affermit,  de 
plus  en  plus*  dans  cette  opinion  ,  &,  en  mou- 
rant ,  il  la  ti  anfmit  à  fa  poftérité  ,  qui  la  tient 
encore  aujourd'hui,  &  qui  en  fait  le  plus  grand 
article  de  £a  religion.  On  peut  mèmç  tirer 
cette  doârine  de  fon  oraifon  au  foleil ,  où  il 
dit  qu'on  peut,  du  moins,  le  regarder  comme 
le  canal  favorable  par  où  coulent,,  jufqu'à 
nous,  les  bienfaits  &  les  grâces  du  grand  Etre 
qui  le  foutiem,  &  dont  il  eft  le  minière  vifible 
&  glorieux. 

Ces  deux  idées  de  la  Divinité,  ont  fait  mettre 
aux  Sévarambes,  dans  leurs  temples,  un  voile 
noir  aivdefius  de  l'autel ,  pour  repréfenter  ce 
Dieu  éternel  &  invifible ,  qu'ils  ne  connoif* 
fent  point,  &  qu'ils  ne  peuvent  regarder  qu'au 
travers  des  noires  ténèbres  dont  leur  enten- 
dement eft  enveloppé.  Mais,  pour  le  folei! 
qui,  comme  ils  le  dil'ent,  eft  un  Dieu  vifible  & 
glorieux ,  &  le  canal  par  où  les  hommes  re- 
çoivent la  vie  &  tous  les  biens  qui  aident  à  la 
foutenir,  ils  croyent  qu'il  doit  être  leur  Dieu 
particulier,  puifqu'il les  vivifie ,  qu'il  les  éclaire , 
&  qu'il  les  nourrit  ;  qu'ils  font  tous  obligés ,  & 
Tome  K  Bb 
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par  eftime  ,  &  par  reconnoiflance  ;  de  lui 
adreffer  leurs  vœux ,  de  lui  rendre  leurs  hom- 
mages ,  &  de  lui  diriger  immédiatement  leur 
culte  religieux ,  comme  au  miniftre  du  grand 
Dieu,  qui  Ta  commis  pour  mouvoir  &  pour 
conduire  le  grand  orbe  que  nous  habitons ,  & 
les  autres  qui  font  de  fa  province ,  ou  jurifdic- 
iion. 

Ils  ajoutent  que  le  grand  Dieu  ,  ne  fe  ren- 
dant pas  vifible ,  il  ne  veut  pas  que  nous  le 
voyions  autrement,  que  des  yeux  de  l'efprit  , 
&  qu'il  fe  contente  des  refpeâs  &  des  facrifices 
que  nous  offrons  à  celui  qu'il  a  fait  le  difpen- 
fateur  de  toutes  les  grâces  qu'il  nous  commu- 
nique. 

C'eft  ainfi  que  raifonneiit  ces  pauvres  aveu- 
gles ,  qui  préfèrent  les  foibles  lueurs  de  leur 
efprit  ténébreux  ,  aux  lumières  éclatantes  de 
la  révélation  ,  &  au  témoignage  de  la  fainte 
églife  de  Dieu,  Néanmoins  ils  ne  laiffent  pas 
d'adorer  le  Dieu' éternel,  que  les  chrétiens  ado- 
rent ,  &  même  ils  lui  ont  inftitué  une  fête  fo- 
lemneile,  qu'ils  appellent  Khodimbafion,  qu'ils 
célèbrent  de  fept  en. fept  ans.  Toutefois  l'ado- 
ration qu'ils  lui  rendent ,  eft  aufli  tinébreufe 
que  la  conhoiffence  qu'ils  ont  de  lui;  c'eft 
pourquoi  ils  en  font  le  plus  grand  inyftère  de 
leur  religion. 
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Pour  ce  qui  eft  du  culte  du  foleil  ,  il  eft  clair 
&  vifible  comme  ce  bel  aftre ,  &  n'a  pas  des 
myftères  profonds  comme  celui  du  grand  Dieu» 
qu'ils  appellent  Khpdimbas  ,  c'eft-à-dire ,  roi 
des  efprits:  car,  parmi  eux,  Khoda  veut  dire 
un  efprit ,  &  imbas  un  roi  ou  monarque  four 
verain,  du  mot  imba ,  empire  ou  comman- 
dement,- d'oii  fe  forme  le  Y?fke  profimbai* 
commander  fouverainement»  Ils  appellent  aufiî 
le  foleil  érimbas,  c'eft- à-dire,  roi  de  lumière; 
car  ,  en  leur  langue  ,  éro  ,  fignifie  lumière. 
Outre  ce  nom ,  ils  lui  donnent  plufieurs  autres 
épithètes  ;  favoir,  phodarieftas  ,  c'eft-à-dire , 
four  ce  de  vie;  antemikodas,  miroir divin,  & 
&  plufieurs  autres  noms  que  nou?  explique- 
rons ci-après.  Dans  plufieurs  con verfations  que 
j'ai  eues  avec  eux,  fur  ces- matières,  je  les  ai 
fouvent  ouï  finir  leurs  difcours  par   ce  rai- 
fonnement ,  qu'il  ya,  dans  la  religion  ',  trois 
devoirs  auxquels  tous  les  autres  fe  rapportent, 
&  auxquels  tous  les  hommes  font  indifpenfa- 
blement  obligés.  Le  premier  de  ces  devoirs, 
difoient  -  ils ,  lie  toutes  les  créatures  raifqn- 
nables^  au  grand  Etre  des  êtres ,  par  un  ref- 
peâ,  &  une  vénération  intérieure. 

Le  fécond ,  au  foleil ,  par  un  amour  &  une 
reconnoiffance ,  accompagnés  d'un  refpeft  & 
d'un  culte  extérieur ,  comme  étant  le  Dieu  par^ 

Bbij     s 
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ticulier,  &  le  gouverneur  du  globe  que  nous 

habitons.  Et  le  troifième-,  à  leur  patrie,  ou  pays 

tiàtal,  où  ils  ont ,  premièrement ,  reçu  la  vie, 

la  nourriture  ,  &  l'éducation  ;  ce  qui  oblige 

tous  les  hommes, <T*m*er  le  lieu  de  leuriiaif- 

fance ,  &  de  le  préférer  à  tout  autre  pays  dti 

monde.  Ces  trois  choies  font,  auflï,  repréfen- 

j  tées  dans  leurs  temples,  pat  le  tioile  noir,  pat 

|   le  globe  lumineux ,  &  par  là  ftatue  de  femme 

;    qui  noutrit  phifitettrs  enfans ,  qu'on  voit  dans 

le  fond  de  leurs  égitfcs^  au-deffus  &  à  tbaqtte 

<fcoté  dé  l'autel. 

Les  Sévarambes  croyent  que  le  foïéîl  domreïe 
mouvement  à  la  terre  ,&  à  toutes  les  planettes , 
qui  font  de  fa  province  ;  &  que  tous  ces  orbes 
fe  meuvent -,  concentriquement ,  fur  un  cercle, 
par  la  force  des  rayotts ,  qui  émanant ,  inceffanv- 
ment,  defon  corps,  avec  une  grandte  rapidité, 
font  tourner  les  corps  qu'ils  échauffent  &  qu'ils 
éclairent ,  comme  1  eau ,  ou  le  vent  fait  tourner 
une  roue  de  moulin.  Bs  croyent,  auffi,  que  le 
foleil  eft  la  caufe  des  vents,  du  flux  &  reflux 
de  la  mer.  Ils  croyent  que  toutes  les  âmes , 
tant  des  hommes  ,  qtie  des  autres  animaux  y 
viennent  du  foleil,  &  qu'eBeseri  font  les  Tayons 
les  phis  épurés,  avec  la  différence  du  plus  & 
du  moins.  Les  grands  efprits,  de  cette  nation , 
font  fort  partagés ,  touchant  l'immortalité  de 
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l'ame;  les  uns  la  croyant  immortelle,  &  les 
autres,  périffable  ;  mais ,  parmi  le  peuple ,  tout 
le  monde  la  croit  immortelle ,  &  ç'eft  la  relir 
gion  d*  l'état ,  parce  que  c'étoit  l'opinion  de 
Sevarias ,  &  quelle  eft  plus  plaufible  &  plus 
agréable ,  quf  l'autre.  Ceux  d'entr'eux  qui 
croyent  qu'elle  eft  matérielle ,  &  qu'il  n'y  a 
d'être  spirituel  que  le  grand  Dieu,  difeiî* 
qu'elle  eft  immortelle,  de  la  même  manière  que 
1e  corps,  confldéré  dans  la  matière  première  qui 
peut  bien  changer  de  formç ,  mais  qui  ne  peut  pas 
être  anéantie.  Toutefois  l'opinion  commune 
eft ,  qu'après  cette  vie,  il  y  a  des  réeompenfè? 
pour  les  bons,  &  des  peines  pour  le p  mér 
chans  ;  &  que,  les  âmes  dè§  hommes,  au  fortir 
du  corps ,  en  von*  0m*ppr  d'autres ,  plus  près* 
ou  plus  loin  du  foleil,  félon  le  bien  ou  le  mal 
qu'elles  ont  fait.  On  a  tiré  cette  opinion  de 
Sévariàs  ,  &  Ton  croit  ,  comme  lui  >  que 
l'ame  des  jufteç ,  après  avoir  paffé  en  divers 
Wtpt,  0»  erré,  quelque  tems^  dans  les  airs, 
fcit  dan$  l'orbe  où  nous  fpmmes  ,  ou  dans 
quelqu'une  des  plauettes  ,  eft  enfin  ,  réincor- 
porée au  folefll,  dont  ?H*  n'eft  qu'un  écoule- 
ment ,  &  que  là ,  elle  trouve  fon  ttpos  par* 
fait ,  &  fon  entière  félicité/ Il  s'en  expliqua 
clairement  avant  ik  mort,  comme  nous  avons 
4éja6itvoîr,  & 'CQjqtiUjW  dit  dort*  eûgér 
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néralement  reçu  ,  comme  une  vérité  incon^ 
teftable.  Pour  l'ame  des  méchans  ,  on/ croit 
qu'au  fortir  du  corps ,  elle  en  va  occuper  un 
autre ,  dans  des  lieux  plus  éloignés  de  la  face 
lumineufe  du  foleil  ,  &  qu'elle  eft  long-tems 
reléguée  dans  les  pays  froids,  parmi  les  neiges 
&  les  glaçons ,  jufqu'à  ce  que  ,  venant  à  s'a- 
maader,  elle  approche  toujours  de  ce  bel  aftre, 
où  elle  eft ,  enfin ,  réincorporée  comme  celle 
des  juftes,  quand  elle  a  été  purgée  de  fes  vices 
&  de  fa  corruption. 

Ils  croyent  aufli ,  que  Pâme  des  bêtes  paffe 
d'un  corps  à  l'autre,  mais  ils  ne  (froyentpas, 
comme  Pithagore  *  que  l'ame  d'un  homme 
puiffe  paffer  dans  le  corps  d'une  bête,  ni  celle 
d'une  bête  dans  le  corps  d'un  homme  ;  ce  qui 
fait  que  les  Sévarambes  ne  font  point  de  dif- 
ficulté dç  tuer  les  bêtes  pour  fe  nourrir  de  leur 
chair. 

Nous  faifons  ordinairement,  une  diftinâion 
entre  les  animaux  raisonnables  &  irraifonna- 
blés  y  mais  ils  ne  reconnoiflent  point  ce  par- 
tage; car  ils  croyent  que  tous  les  animaux ,  qui 
ne  viennent  que  par  la  voie  de^la  génération, 
-&  qu'on  appelle  des  animaux  parfaits,  ont  une 
'certaine  mefure  de  raifon,  plus  grande  ou  plus 
petite,  félon  que  leur  ame  eft  plus  pure  ou 
-  plus  gr6fliçre«  Us  croyent  que  ces  âmes  éma* 
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nent  auffi  du  foleil.;  mais  qu'étant  mêlées  de 
l'air  &  des*autres  élémens,  elles  ne  font  pas 
fi  pures,  ni  fi  durables  que  celles  des  hommes, 
qui  approchent  plus  qu'elles ,  de  la  nature  des 
efprits  ,  &  qui  ,  par  conféquent ,  font  d'une 
confiftance  plus  forte,, &  capables  d'une  plus 
longue  durée.  Les  opinions  font  fort  partagées 
for  ce  fujet:  mais  tous  ne  laiflent  pas  de  re- 
connoître  que  la  religion  de  l'état  eft  fort  rai- 
fonnablé,  &  perfonne  ne  fait  difficulté  d'affifter 
aux  affemblées  publiques ,  aux  facrifices ,  aux 
hyjnnes  &  aux  cantiques  divers  qu'on  chante 
à  la  louange  du  foleil. 

Les  feuls  defcendans  de  Giovanni ,  qui  font 
chrétiens  ,  font  fe&e  à  part ,  &  n'y  veulent 
point  affifter;  car  ils  appellent  idolâtrie,  ce  que 
les  autres  nomment  culte  religieux.  Ceyx  -  ci 
font  en  fort  petit  nombre  ,  &  ne  font  pas 
même  ,  fort  bons  chrétiens  ;  car  ils  ont  des 
opinions  fort  particulières,  &  qui  ne  font  guères 
conformes  aux  dogmes  de  la  fainte  églife  ca- 
tholique. 

Premièrement  ,  ils  ne  croyent  pas  que  Je- 
fus-Chrift  foit  Dieu ,  de  fa  nature  ;  mais  feule- 
ment par  aflbmption ,  ou  par  aflbciation  à  la 
Divinité ,  &  difent  qu'avant  qu'il  eût  pris  la 
nature  humaine  ,  pour  travailler  au  myftère 
de  notre  rédemption  ,  il  n'étoit  qu'un  ange  , 
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mais  le  plus  excellent  de  tous  les  anges,  à  qui 
Dieu  avoit  donné  toute  plénitude  de  grâce , 
l'a  voit  étu  pour  fon  fils,  &  choifi,  entre  tous 
{es  compagnons ,  pour  le  foire  l'isxftrument  du 
falut  des  hommes ,  &  pour  l'aflbcier  à  fon  em- 
pire. Que,  pour  cet  effet ,  il  lui  avoit  donné 
la  verge  de  fer ,  pour  vaincre  (es  ennemis ,  pour 
abaifler  la  puiflânce  de  Çenfer,  &  pour  trionoK 
•  phcr,  avec  tes  élus,  du  diable,  du  monde,  Se 
de  la  chair.  Mais  ils  nient  qu'il  fut  Dieu  éter- 
nellement, à  paru  ,  anu9  comme  on  parle  dans 
les  écoles  ;  &  affirment  que ,  de  fa  propre  na- 
ture, il  n'étoit  qu'un  ange  créé,  &  que,  de* 
puis  qu'il  s'eft  fait  homme ,  il  eft  Dieu  auifi, 
par  la  volonté  de  Dieu,  qui  lui  a  donné  toute 
puiflânce,  au  ciel  6c  en  la  terre  ,  Ta  adopté 
pour  fon  fils ,  d'une  manière  toute  fpéciale,  & 
lui  a  dit  de  s'afleoir  à  fa  droite ,  pour  marque  de 
l'autorité  dont  il  l'a  revêtu.  Ainfi,  ces  pauvres 
hérétiques  tâchent  d'appuyer  leur  erreur  par 
ces  vains  raifonnemens ,  ôc  nient  le  très-facré 
myftère  de  la  Trinité,  ou  lé  conçoivent  d'une 
manière  fprt  différente  de  celle  des  bons  ca- 
tholiques :  car  ,  outre  qu'ils  nient  la  divinité 
éternelle  du  fils  de  Dieu,  ils  difent  que,  par 
le  $aint-Efprit  )0nne  doit  entendre  que  l'ac- 
cord qui  eft  emrg  le  père  &  le  fils,  8c  lu  venu 
qui  procède  de  ces  deux*  pour  la  régçaératioa 
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des  fidèles,  pour  le  foutien  de  l'églife,  &  pour 
le  gouvernement  du  monde*  Quant  au  refte  , 
ils  croyènt  prefque  tout  ce  que  croit  J'eglife 
romaine,  comme  le  purgatoire,  la  prière  pour 
les  morts  ,  l'invocation  des  faints  ,  h  mérite 
des  œuvres  ,.  &  plufieurs  autres  doârines  de 
Féglife  catholique  :  mais  ils  ne  croyent  pas  au 
très?facré,my  itère  du  faint  facrement  de  l'autel, 
&  difent  que  ce  n'efl:  qu'une  cérémonie  infti- 
tuée  par  Jefus  Chrift,  feulement  pour  nous  faire 
foùvenir  de  la  croix ,  &  des  promettes  qu'il 
a  faites  à  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui ,  & 
qui  tâcheraient  de  fuivre  le  bon  exemple  qu'il 
a  laiffé  aux  hommes  ,  pour  y  régler  leurs 
mœurs,  &  y  conformer  leurs  aûions.  Ceft-là 
lefentiment  qu'ils  ont  de  la  fainte  Euchariftie  ;  en 
quoi ,  fi  je  ne  me  trompe,  ils  font  femblables 
aux  calviniftes ,  &  autres  hérétiques  que  nous 
avons  en  Europe.  Néanmoins  ils  célèbrent  ex- 
térieurement, la  méfie,  à  peu-près  de  la  même 
manière  que  nous;  &  ils  ont  retenu  prefque 
tous  les  ornemens  &  les  cérémonies  de  l'églife 
catholique  &  romaine.  Ces  chrétiens  auf- 
traux,  que,  du  nçm  de  leur  fondateur,  nous 
pouvons appeller  Giovannites,  ont,  du  moins, 
cela  de  bon ,  qu'ils  honorent  fort  le  pape ,  &  di- 
fent unanimement ,  qu'il  eft  le  plus  grand  de  tous 
les  évêques  chrétiens,  &  te  vrai  fucceffeur  de 
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faint  Pierre  :  mais  ils  difent  auffi  que  tous  ïes 
chrétiens  ne  font  pas  obligés  de  lui  obéir, 
bien  qu'il  foit  de  leur  devoir  de  le  refpe&e* . 
Quelques-uns  affurent  y  néanmoins  ,  qu'ils  ne 
feraient  pas  fâchés  de  le  reconnoître  pour  chef 
de  leur  églife  ,  s'ils  pouvoient  tirer  quelque 
affiftance  de  lui  pour  l'aggrandiffement  de  leur 
feue  9  dans  les  terres  auftrales ,  mais  qu'ils  con- 
çoivent que  cela  eft  prefqu'impoffible,  tant  à 
£aufe  du  grand  éloignement,  que  des  loix  des 
•Sévarambes,  qui  ne  veulent  point  divifer  Tau- 
ftorité  en  fpirituelle  &  temporelle,  comme  les 
•  chrétiens ,  &  qui  ont  uni  ces  deux  jurifdiûions 
en  une  feule  perfonne.  Le  nombre  des  Gio- 
vannites  n'eft  pas  de  plus  de  dix  ou  douze  cens 
dans  toute  la  nation  ,  &  ris  demeurent  pres- 
que tous  à  Sévarinde,  dans  une  ofmafie  qu'on 
leur  a  donnée  pour  y  demeurer  enfemble ,  & 
pour  prier  Dieu  à  leur  mode ,  fans  trouble  & 
fans  inquiétude.  Ils  ont  une  efpèce  d'évêque^ 
&  quelques  prêtres  fous  lui ,  qui  font  les  fonc- 
tions de  leur  religion  parmi  eux  :  ils  les  ho- 
norent beaucoup  ,  &  leur  rendent  des  refpeôk 
dignes  de  leurs  offices.  Ceux-ci  font  les  feuls 
qui  fuyent  les  afîembiées,  &  les  facrifices  qu'on 
offre  au  foleil ,  mais  ils  ne  fe  font  point  de  fcru- 
pule  d'aflifter  à  la  fête  de  Khodimbafion;  parce 
que,  diient-ils,  *lle  eft  ihftituée  en  l'honneur 
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du  vrai  Dieu.  Je  demandai  quelquefois  aux 
prêtres  Giovannites,  s'ils  n'avoient  pas  tâché% 
de  convertir  quelques  -urts  des  Sévarambes  à 
la  fôi  catholique  ,  à  quoi  ils  me  répondirent , 
qu'ils  Favoient  fouvent  tenté ,  mais  fans  aucun 
fruit ,  parce  que  ces  peuples  ont  tant  de  zèle 
pour  l'adoration  du  foleil ,  &  s appuyent  fi 
fort  fur  la  raifon  humaine ,  qu'ils  fe  moquent 
de  tout  ce  que  la  foi  nous  enfeigne ,  fi  elle  n'eft 
foutenue  par  la  raifon.  Selon  cette  maxime, 
ils  trouvent  fort  étranges  les  faints  myftères 
de  notre  religion ,  &  traitent  de  ridicule  tout 
ce  qui  furpaffe  leur  entendement  obfcurci,  & 
leur  efprit  ténébreux.  Ils  fe  moquent  des  mi-  ■ 
racles ,  &  difent  qu'il  n'y  en  peut  avoir  que 
par  des  caufes  naturelles  ,  quoique  les  effets 
qu'elles  produifent  foient  étonnans,  &  paffent 
pour  des  prodiges  à  notre  égard:  mais  qu'à 
l'égard  de  la  nature ,  tout  fe  fait  dans  un  ordre 
réglé  ,  félon  les  difpofitions  qui  fe  trouvent 
dans  les  chofes  naturelles.  Enfin ,  ces  prêtres 
concluoient  que  la  converfion  de  ces  pauvres 
infidèles ,  étoit  prefqu'impoflïble  ;  &  que ,  fi 
Dieu,  ne  faifoit  quelque  grand  miracle  parmi 
eux ,  pour  confondre  leur  raifonnement ,  & 
vaincre  leur  infidélité,  il  n'y  avoit  pas  lieu 
d'efpérer  qu'aucun  d'eux  voulût  jamais  em- 
kraifèr  la  foi  chrétienne.  Ces  mêmes  prêtres 
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ajoutent  qu'ils  fa  voient  de  Giovanni,  par  tra- 
dition, que,  nonobstant  la  grande  vénération 
qu'avoit  Se  variai  pour  le  foleii,  il  ne  laiffoit 
pas  de  fort  honorer  Moïfe  &  Jefus-Chrift,  & 
de»confefler  que  c'étaient,  du  moins,  (Je  grands 
hommes  4  qui  a  voient  laiffé  de  belles  loix  &  de 
beaux  précepte* ,  &  tâché  d'infpirer*  aux  gens 
de  leur  tems,  l'amQur  &  le  culte  du  vrai  Dieu, 
pour  les  tirer  de  leur  idolâtrie  brutale.  Il  di-' 
foit,  de  plus,  que  la  morale  de  Jefas-Çhrift 
étoit  excellente  dans  notre  continent ,  pour  y 
corriger  nos  moeurs  corrompues  ,  &  qu'elle, 
fembloit  avoir  quelque  chofe  de  divin,  *n  ce 
que,  par  l'efpérance  de  la  réfurre&ion,  &  plu- 
fieurs  autres  bonnes  doârines,  elle  tendoit  à  une 
très-bonne  fin  ,  qui  eft  d'adoucir  la  fierté  des 
hommes,  de  vaincre  leurs  paffions  les  plus  fa- 
rouches ,  &  d'établir  la  piété ,  la  juftiçe  ,  la 
tempérance  &  la  charité.  M*ûs  il  traitoit  la  re- 
ligion de  Mahomet  de  profane  &  de  fenfuèlle; 
&  difoit  qu'elle  portait  à  l'ignorance,  au  vice 
&  à  la  cruauté  ;  qu'elle  avoit  pour  principe, 
la  tyrannie ,  la  perfécutbn  &  l'infidélité  ;  & 
que  ceux  qui  en  étoientles  principaux  feôateurs, 
n'ptoient  qu'un  corps ,  ou  une  faâion  de  gens 
avares ,  cruels  &  ambitieux ,  qui  ie  fervoient 
du  feux  mafque  de  la  religion  ,  pîoùr  s'aggrandir 
dans  le  monde,  pour  y  gouverner  les  peuples 
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ignorans ,  comme  s'ils  ctoient  des  bêtes ,  & 
pour  ea  faire  autant  d'fcfclayes  &  d'inftrumens 
de  leur  avarice ,  &  de  leur  orgueil.  Ceft  ainfi 
que  Sévarias  parlort  des  Mahometanis  &  de 
leurs  femblables,  &  il  ne  faut  pas  s*en  éton- 
ner ;  car ,  outre  les  bonnes  railons  qu'il  avoït 
en  général ,  de  parler  ainfi  d'eux ,  il  étoit  porté 
particulièrement,  à  les  haïr,  parce  qu'ils  s'ë- 
toient emparés  delà  Perfe ,  &  que  (es  ancêtres, 
&  lui,  tvoient  long  tems  fenti  les  effets  .de 'Ta 
tyrannie  &  de  la  cruauté  qii'enfeigne  leur  re- 
ligion. Ils  difoient,  de  plus,  que  Giovanni, 
leur  fondateur,  a  voit  fait  tous  fes  efforts  pour 
lui  perfuader  là  religion  chrétienne ,  &  là  lui 
faire  embraffer,  mais  qu'il  n'en  avoit  jamais  pu 
venir  à  bout,  parce  que  foti  intérêt  mondain 
&  fes  vains  raifonnemens    s'étaient  trouvés 
des  obftacles  mfurmontabltes  ;  qu'au  refte ,  il 
étoit  ennenfi  capital  de  f idofâtrie  payenne , 
qu'il  trâitoit  ide  ridicules  toutes  Tes  fables  dés 
Grecs ,  &  tliibit  qu'ils  avoient  farci  le  culte 
du  vrai*î>ieu,  qui,  au  commencement,  étoît 
fort  ftmple,  de  mille  fiûions  extravagantes  Se 
fuperftitieufes ,  qui  dioquoient  en  toute  ma- 
nière, non-feulement  la  vérité,  mais  aufli  le 
bon  fens  &  la  raifon  commune.  Et,  c'eft  pour 
cette  raifon  qu'il  en  défendit  la  le&ure,  &  le 
récit  à  fcs  fufccefleurs  &  à  fes  peuples ,  «fli- 
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tuant  que  cela  ne  feroit  que  corrompre  les 
bonnes  mœurs ,  &  remplir  les  efprits  d'idées 
extravagantes.  Il  appelloit  aufli  fables  &  contes 
de  vieille  ,  tout  ce  qu'on  dit  des  lutins  ,  des 
fées,  des  magiciens  &  des  forciers  ,  &  difoit 
que  ces  opinions  s'étoient  établies  parmi  les 
hommes,  par  les  rufes  &  les  finefles  de  quel- 
ques-uns ,  qui ,  abufant  de  la  crédulité  &c  de 
l'ignorance  des  efprits  foibles,  leur  a  voient  fait 
accroire  toutes  ces  rêveries  pour  les  captiver, 
&  dominer  fur  leurs  confciences ,  par  la  crainte 
de  ces  phantômes  inventés  à  plaifir.  Ses  fuc- 
ceffeurs  ont  fuivi  fes  fentimens,  & ,  dans  toute 
cette  nation ,  on  ne  fait  ce  que  c'eft.  qu'en- 
cftantemens,  fortiléges,  &  apparitions.  Néan- 
moins ils  en  ont  vu  dans  les  nues;  car  du  teins 
de  Sevarkimpfas ,  on  apperçut  à  Sporounde ,  la 
figure  de  plufieurs  vaiffeaux,  repréfentant  une 
flotte,  qui  fembloit  aller  à  toutes  voiles 
au  milieu  des  airs.  Cette  apparition  allarma 
beaucoup  de  gens  ,  &  donna  même  de  la 
crainte  aux  magiftrats  ,  qui  crurent  que  cela 
leur  annonçoit  la  venue  de  quelque  armée  na- 
vale qui  pourroit  ravager  leurs  cotes.  Sur 
cette  croyance,  on  fit  marcher  deux  armées 
de  Sévarambe  àSporoumbe,  &  l'on  fit  équiper 
tous  les  vaiffeaux  qu'on  put,  pour  défendre  le 
pays,  au  cas  qu'il  fût  attaqué  par  quelque  -na-. 
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tk>n  étrangère;  mais  après  avoir  ufé,  pendant 
deux  ans ,  de  cette  précaution  ,  &  vu  qu'il 
n'arrivoit  rien  de  ce  qu'on  a  voit  craint,  la 
crainte  ceffa,  &  l'on  ne  parla  plus  de  cette  ap- 
parition. Néanmoins  les  favans,  cherchant  les 
caufes  naturelles  d'un  phénomène  fi  étonnant, 
raifonnèrent  long-tems  là-deffus ,  fans  en  pou- 
voir deviner  la  véritable  caufe.  Vingt  ans  après 
oh  vit  encore  une  autre  apparition  de  vaiffeaux 
en  l'air ,  qui  fembloient  être  agités  de  la  tem- 
pête ,  &  on  crut  même  en  voir  périr  quel- 
ques-uns ;  ce  qui  fournit  un  nouveau  fujet  d'é- 
tonnement ,  &  donna  lieu  aux  gens  de  lettres, 
de  philofopher  comme  auparavant  ;  mais  ce 
fut  avec  auffi  peu  de  lumière  que  la  pfemière 
fois.  Enfin  ,  comme  on  n'en  parloit  prefque 
plus,  il  vint  un  vaifleau  de  Perfe  ,  qui  rap- 
,  porta  plufieurs  jeunes  hommes  qui  a  voient  été 
voyager  dans  notre  continent,  &  qui,  dans  le 
paffage,  avoient  été  accueillis  d'une  tempête, 
où  ils  avoient  penfé  périr ,  juflement  dans  le 
tems  qu'on  avoit  vu  l'apparition  à  Sporounde. 
Quelques  -  uns  d'entr'eux  ayant  comparé  le 
tems  &  la  manière  dont  0/1  racontôit  ce  phé- 
nomène ,  avec  l'orage  qu'ils  avoient  effuyé , 
&  les  navires  de  l'air  avec  une  flotte  de  vaif- 
feaux d'Europe,  qu'ils  avoient  rencontrée  fur 
la  mçr,  un  peu  avant  la  tempête,  conclurent 
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que  ce  qu'on  avoit  vu  dans  le  ciel ,  n*étoît 
qu'une  image  de  ce  qui  fe  paflbit  alors  fur 
l'océan  ,  &  que  les  objets  inférieurs  fe  peignent 
quelquefois  dans  les  nues,  comme  dans  des 
miroirs,  qui,  faifantune  efpèce de réfraâion , 
portent  les  images  qu'elles  reçoivent  ,  dans 
quelqu'endrok  de  la  terre  oppofé  à  l'angle  de 
la  lumière,  qui  portoit  ces  objets*  Cette  ex- 
plication fut  généralement  reçue,  comme  très- 
vraifemblable  ,  &  diffipa  toutes  les  penfées 
myftérieufes  qu'on  avoit  eues  for  ce  fojet  :  de 
forte  que  les  Sévarambes  ne  craindront  plus  , 
à  l'avenir,  de  pareilles  apparitions,  s'il  en  ar- 
rive à  Sporounde  ou  ailleurs.  Il  eft  vrai  que 
cette  tftlîe,  étant  fituée  à  une  diftance  raifon- 
nable  de  la  mer,  dans  un  pays  de  plaines,  & 
au-deça  des  hautes  montagnes  de  Sévarambe, 
femble  être  bien  placée  pour  voir  fouvent  de 
Semblables  (peâacles,  &,  fur-tout,  depuis  que 
les  Hollàndois  &  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope ,  font  de  fi  fréquentes  navigations  vers 
les  Indes  orientales ,  vers  la  Chine  &  vers  le 
lapon. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  tant  d'apparitions 
d'armées  combattantes  qu'on  a  vues  fort  fouvent 
en  Europe ,  &  oh  l'on  diftinguoit  de  l'infanterie 
&  de  la  cavalerie,  des  enfeîgnes&  des  étendards, 
yenoient  de  la  même  caufe ,  &  que  dans  le  tem$ 

que 
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ijùe  les  nues  rious  montraient  toutes  ces  images* 
elles  les  recë  voient  de  quelqu'autrte  endroit  où 
étoient  âlots  les  véritables  corps  qu'elles  repré- 
sentaient en  l'air;  Chaeun  en  croira  ce  qu'il  lui 
plaira  ;  pour  moi  je  penfie  que  les  Se  varambes  ont 
dû  mbins  fait  uîi  jugeaient  raifonnablë  fur  cette 
matière*  &  qu'il  n'y  a  pjs  tant  de  myftèfës  que  le 
Commun  peuplé  s'imagine.  Mais  quoique  les  Se- 
Varambes  nfe  croient  plus  rien  de  myftérieu* 
dans  ces  apparitions  >  ils  ne  laifTent  pas  dé  croire 
qu'il  y  a  au-  deffus  dé  la  baffe  région  de  l'air,  des 
ftibftances  aériennes  que  nous  ne  voyons  pas* 
parée  qu'elles  font  d  une  matière  fi  fubtile ,  que 
nos  y  eu*  groffiers  ne  les  peuvent  appercevoir* 
Il  y  a  même  à  Sévarindé  une  feâe  de  gens  qui  fg 
Vantent  d'avoir  eu  du  commerce  avec  les  habi- 
ians  des  régions  élémentaires,  qu'ils  difent  être 
en  très-grand  nombre  *  &  qu'ils  peuvent  fe  Hn+ 
dre  viûbles  parlé  moyen  de  l'aie  condenfé  qu'ils 
prennent  dans  la  baffe  région  >  &  dont  ils  fe  font 
Une  efpeee  d'habit  quand  ils  veulent  fe  faire 
Voir;  Mais  plufieurs  traitent  cette  opinion  de  ri- 
dicule &  de  chimérique  *  &  ceux  qui  lafoUtién* 
nentde  gens  qui  ont  l'imagination  bleflëe*  ou 
qui  veulent  débiter  leurs  rêveries,  fous  le  pfés 
texte  de  ce  commerce  prétendu.  On  dit  même 
que  le  premier  autéirf  de  cette  feâe  *  itoit  def- 
cendu  d'viin  des  prêtres  de  Stroukaràs ,  dont  rioitS 
Ténu  ÏTi       *  "  Ci 
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avons  déjà  parlé,  qui,  g^rle  moyen  d'une  pierîp 
tnerveilleufe  qu'il  avoit  eue  de  père  en  fils ,  de- 
puis cçt  infigne  impQfteur ,  fe  rendoit  le  vifage 
.rçfplemliffant ,  comme  s'il  eût  été  irradié  d'une 
lumière  ççleftejl  n'ofc  j>as  dire,  comme  Strou- 
t^ara?>  qu'il  eût  du  commerce  avec  le  foleil, 
parce  que  la  religion ,  qye  Se  varias  avoit  établie, 
était  contraire  à  (es  deffein$;,mais  il  dit  qu'il 
convertit  familièrement  avec  des  peuples  de 
la  région  élémentaire ,  &  qu'il  étoit  quelquefois 
tranfporté  dans  les  airs ,  où  il  goûtoit,  avec  eux, 
des  plaifirs  infiniment  plus  doux  que  tous  ceux 
•qu'on  goûte  fur  là  terre.Tour  donner  du  crédit 
-à  (es  rêveries,  il  fe  fervoit,  à  l'exemple  de 
£troukaras,  de  cette  pierre  merveilleufe,  &  la 
*  jnettoit  à  la  bouche ,  ce  qui  le  plongeoit,  peu-à- 
peù ,  dans  un  fi  grand  afibupifiement ,  qu'il  fem* 
bloit  être  mort  pendant  une  heure  ou  deux. 
Après  ce  tems  il  s'éveilloit ,  &  à  mefure  qu'il 
fe  levoit  de  terre,  on  voyoit  éclater  fur  fon  vi- 
fage une  lumière  comme  divine,  qui  éblouiffoit 
tous  ceyx  qui  le  regardoiect,  de  forte  qu'ils  ne 
pouvoient  foutenir  fes  regards.  Alors  il  leur  di- 
foit  «jtie  fon  ame  avoit  été  tranfportée  dans  les 
airs  parmi  ces  peuples  élémentaires ,  oîi  il  avoit 
joui  de  plaifirs  inénarrables  dans  leur  fociétc. 
Par  le  mqjren  de  cette  pierre ,  ii  s'acquit  une 
répuurion  de  fainteté  parmi  ceux  qui  n'avoicnt 
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piseticoretout-à-fait  abandonna  la  religion  de 
Stroukaras,  &  établit  parmi  eux  l'opinion  qui 
placeurs  ont  encore ,  qu'il  y  a  des  peuples  élé- 
mentaires qui  converfent  quelquefois  avec  les 
hommes ,  &  qui  font  d'une  fubftance  plus  pure 
&  plus  fpirituelle  que  la  nôtre.  Mais  du  tema 
de  Sfévariftas ,  on  découvrit  cette  fourbe  :  car 
comme  cet  impofteur  étoit  dans  un  profond  af» 
foupifiement -,  un  Sévtrambe,  qui ,  pour  décou* 
vrir  la  vérité ,  avoa  f?tt  fembtent  d'étr^  un  grand 
*élateur  de  fy  doârine ,  apperçut  h  pierre  qu'il 
avoit  à  la  boucbe,  H  prit  Se  l'emporta  avec 
lui;  après  quoi  cet  impofteur  ne  put  plus  exeo 
cer  fes  jneftigesj  Çc  Ton  trouva  %  par  expé* 
rience /q^e  fa  vertt*  fgerçtte  de  cette  pierre 
caufoit  cet  affovjpiffeqaent  &puis  cette  lumière 
dans  les  yen  j  &i  for  H  vifege  de  tous  ceux  qui  la 
mettaient  à  la  bouche.  On  tient  que  Stroukaras 
s'en  fervit  le  pt$*$ier,  &  que  d*Jà  il  prit  occa* 
fionde  s'ériger»  premièrement  en  prophète ,  &* 
dans  la  fuite  ,  d'afpirer  à  l'autorité  fuprême»  Ce* 
pendant ,  quoique  l'impofture  de  celui  qui  s'en 
fer  voit  pourperfuaderà  ks  feâateurs  qu'il  avoit 
du  commerce  avec  une  nation  célefte ,  eût  été 
découverte, elle  ne  laiflâ  pas  de  conferver  fon  cré» 
dit  parmi  eux ,  parce  qu'ils  avoient  été  remplis 
de  cette  croyance  dès  leur  plus  tendre  jeuneffe, 
&  qu'elle  leur  étoit  agréable ,  en  ce  qu'elle  leur 
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promcttoît  une  félicité  éternelle  parmi  cespett-* 
pies  élémentaires,  auxquels  tous  ceux  qui  au— 
roient  une  vive  foi ,  dévoient  être  agrégés  après 
leur  trépas* 
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CINQUIÈME  ET  DERNIÈRE  PA] , 

.Lorsque  Sévarias  8c  fes  parfis  aboi  ! 
,aux  terres  auftrales,  ils  virent  bien  que  k  ; 
tans  de  ce  continent  adoroient  le  foleil , i 
jiie  les  trouvèrent  pas  tous  d'açcofd  dans  '. 
nière  de  le  fervir.  Au  contraire  %  ils  étoiei  i 
fez  par  des  opinions  différentes ,  qui  c  i 
laufé  de  longues  guerres  que  les  Stroukj  i 
a  voient  faites  aux  Preftarambes.  Ces  den  : 
vantoient  d'avoir  retenu  l'ancien  culte  du  ! 
dans  fa  pureté  ,  &  açcufoient  les  autres  < 
innové  &  mêlé,  dans  la  rçligion,  les  ri 
d'un  faux  prophète ,  nommé  des  liens  O  ; 
&  par  eux  Scroukaras,  ç'eô-à-dire,  imp: 

Après  la  mort  de  Stroukaras,  on  le  révér  ; 
me  un  Dieu,  on  lui  offrit  des  facrifices;  & 
qu'on  trou  voit  quelque  grande  difficulté 
dans  la  religion ,  ou  dans  le  gouvernent 
l'état ,  on  le  prioit  de  defcendre  du  ciel 
déclarer  la  voie  qu'on  de  voit  prendre.  Pc 
effet  9  onfaifoit  entrer  un  prêtre  dans  un 
arbre  creux ,  & ,  de  là  ,  ce  prêtre  répoi 
comme  un  oracle,  à  toutes  les  demandes 
lui  faifoit ,  comme  fi  c'eût  été  Stroukara1 

.Dès  qu'il  fe  trou  voit  quelque  belle  fîll 
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la  nation ,  les  prêtres  ne  manquoient  p»  de  la 
demander ,  &  de  perfuader  à  fes  pareils  ,  quç 
le  fils  du  foleil  avoit  jette  des  regards  favo- 
rables fur  elle,  &  que,  pour  la  rendre  un  vai£- 
feau  de  fainteté,  il  daigneroit  bien  defcendre 
du  ciel  pour  s'unir  à  elle  &  cueillir  la  première 
fleur  de  fa  jeuneffe  (car  c'eft  aiflfi  qu'ils  s*ex- 
priraoîenf.)  Us  ajoutaient  que,  û  la  fille  &  {es 
parens  ayoient  une  véritable  foi ,  &  que  ,  s'ifs 
recevoient  cet  honneur  éclatant ,  avec  tcmr  le 
refpeél  &  toute  l'humilité  convenable  en  twie 
telle  occafion ,  lé  divin  Stroukatas  ne  manque* 
roit  pas  de  remplir  la  vierge  d'un  fruit  focré  t 
qui  porteroit  la  bénédi&km  chr  eief  k  toute  la 
famille.  Que  fi  cette  vierge,  amfifenétifiée,  en* 
fantoit  un  garçon ,  H  ferait  Tun  des  prêtres 
qui  offrent  des  facrifices  au  bel  aftre  du  jour  ; 
&  qu'au  contraire,  fi  elle  concevoitune  fiHe, 
cette  glle  feroit  fainte,  &  PMomme  qui  Pëpou* 
feroit ,  quand  elle  feroit  parvenue  à  Tétat  du 
mariage ,  fe  pourroit  vanter  d*être  gendre  du 
divin  Stroukaras ,  &  petit-fils  du  foleil*  Qu'une 
alliance  fi  illuflre  feroit  accompagnée  de  plu- 
fiçutf  autres  avantages ,  outre  le  fuprcuie  bon- 
heur qu'attroit  la  fille  de  fe  voir  unie  à  un  Dieu« 
Le  peuple  crédule  &  fuperftitietix  ajoutoit  fl 
facilement  foi  à  toutes  ces  belles  promeffes, 
qu'il  n'y  avoit  point  de  pères  ni  de  mères  c0 
o?  «*e(liqpaflfent  heureux  d'avoir  uûs  au  moudo 
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une  fille ,  dont  la  beauté  plaifoît  au  divin  fils 
dii  foleil.  Cette  perfûafiôn  faifoit  que  de  tous 
les  endroits  du  pais,  on  menoit  au  temple  qye 
Stroùkaras  avoit  faft  conftruire  au  milieu  d'un 
bocage, les  plus  bettes'  filles  qu'on  pouvoit 
tfouver,  pour  les  offrir  &  les  confacrer  à 
Stroùkaras.  Quand  "lés  prêtres  prenoient  quel- 
qu'une de  ces  filles ,  il  lui  faifoient  quitter  fes 
habits  prophanes  pour  lui  en  donner  de  facrés  , 
après  qu'elle  avoit  été  lavée  dans  un  bain  corn-» 
pofé  de  plufieurs  herbes  aromatiques.  Le  jour 
qui  précédait  là  nuit  dans  laquelle  Stroùkaras 
là  devoit  vifiter ,  on  faifoit  des  facrifices ,  ac- 
compagnés du  chant  de  divers  cantiques  , 
afin  qu'il  descendît  dii  ciel ,  &  qu'il  vînt  pren- 
dre poffeïïion  de  l'humble  &  fàiiite  pucelle ,. 
Kfal  lui  avoit  confecré  fa/virginitél 

A  cette  impofture ^inventée  pour  fatîsfàire 
leur  coricupifcence ,  ces  prêtres  en  ajoutoient 
une  autre,  pour  exercer  leur  cruauté ,  contre 
ceux  qui  les  défobligéoient ,  ou  dont  les  lu* 
mières  leur  étoient  fufpeâes*  Ils  dèmandoient 
#  ces  miférables ,  de  la  part  de  Stroùkaras  %  pour 
être  immolés  à  la  colère  du  foleil ,  lôrfque 
les  péchés  du  peuplé  Ta  voient  irrité  contre 
eux,  comme  ils  leur  faifoient  accroire;  &  l'u- 
nique moyen  (  félon  leur  dire  )  d'appaifer  le 
courroux  de  cet  aftrei   étoit  d'égorger  ces 
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inalhcurcux ,  pour  laver,  dans  leur  fan  g  ,1e* 
crimes  de  la  nation ,  &  pour  fe  çoofer  ver  Ig 
faveur  de  Strpukara^, 

Le  fils  de  cet  impofteur  régna  Pefp^ce  d§ 
quelques  années  après  lui  ;  mais ,  venant  à  mou? 
rir  d'une  inort  ftibite  ,  il  n'eut  pas  le  tepis  d$ 
pommer  un  fuçceffeur,  Cel?  mit  les  prêtres 
dans  une  étrange  divifion,  &  faillit  à  les  perdre 
tous,  parce  qu'ils  ne  pou  voient  s'accorder  tou-r 
chant  la  fucceffion. 

.  Depuis  ce  tems-là,  les  temples  fe  multï? 
plièrent  beaucoup ,  &  Stroukaras  fe  trou  voit 
à  tous,  tout  à  la  fois  ,  Se  rendoit  des  réponfes, 
en  un  même  moment,  dans  plufieurs  endroits  dif- 
férens,  6ç  fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  per* 
fonne  n'ofant  plus  s'oppofer  à  l'autorité  des 
prêtres  du  bocage ,  ils  purent ,  tout  ^è  leur  aife  % 
faire  croire  $u  peuple  %  Crédule  &  fuperflitieuXj 
tout  ce  qu'ils  lui  voulurent  perfuader.  Ils  ne 
trouvoient  point  d'obftacles  à  leurs  deffeins  % 
&  les  plus  fages  6c  les  plus  éclairés  de  1?  na- 
tion ,  quoiqu'ils,  çoiyiuflent  affez  leurs  impof-: 
tures ,  étoient  ceux  qui  s*y  oppofoient  le  moins 
&  X{\xi  prenoient  les  premier?  le  parti  de  fç 
taire  ',  plutpt  que  de  s'attirer  leur  feaine  &  de 
f'expofer  à  leur  cruauté* 

Cependant  ils  fouffriçent  une  difgrace  fenfibla 
ï  FçÇÇafioP  4'WÇ  filW  %  <pi  feryl^.  le^r  templç, 
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qu'ils  ferrtoient  depuis  leur  plus  tendre*  jeu- 
neffe ,  fi  les  fœurs  aînées  d'Àbinomé,  n'euffent 
été  des  obftacles  à  Faccompliffement  de  leurs 
defirs.  Elles  n'étoient  point  mariées, &  la  cou- 
tume du  pays  ne  permettent  pas  aux  cadettes 
de  fe  marier ,  avant  que  leurs  ainées  fu fient 
pourvues.  Ces  difficultés  ,  que  rien  ne  pou  voit 
furmonter  que  le  îems  &  la  patience ,  faifoient 
ibuvent  foupirer  les  deux  amans;  Ahinomé 
aVoit  atteint  déjà  fa  vingtième  année,  avant 
qu'aucune  de  fes  fœurs  aînées  fût  engagée 
dans  le  mariage  ;  mais  enfin  la  première  fe 
maria  peu  de  tems  après,  &  on  partait  déjà 
de  célébrer  les  noces  de  la  féconde ,  qui  de- 
voiem  être  fuivies  de  près  pàï  celles  d'Ahi- 
nômé,  fi  fon  malheur  n'en  eut  autrement  or- 
donné ;  car ,  dans  le  tems  qu'elle  efpéroit  le 
plus  d'être  bien-tôt  unie  avec  fon  amant ,  font 
deftin  ,  contraire  à  Ces  defirs ,  voulut  qu'un  des 
plrêtres  dû  bocage  devint  éperdument  amou- 
reux d'elle, fans  lui  en  rie»  témoigner,  parce 
qu'il  crut  que  l'unique  moyen  de  jouir  de  fa 
perfonne ,  étoit  de  la  demafiderpoiir  Strouka- 
ras,  félon  la  coutume  reçue  depuis  long-tems. 
Elle  n'étoit  pas  extraordinairement  belle  ;  fa 
bonne  mine,  &  fon  efprit,  faifoient  la  meil- 
leure partie  de  fa  beauté».  Il  eft  vrai  qu'elle 
étoit  paffablement  bien  faite ,  qu'eUe  avoit  un 
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àif  vîril  &  mtjeftueux ,  &  faifoit  paroître  dans 
fes  difeours  &  dans  (es  aftions  tant  de  benfens 
6c  de  probité ,  que  ces  qualités  la  rendoient 
plus  aimable  que  la  délicateffe  du  teint  &  des 
traits  ne  le&it  fur  plufieurs  beautés  fades,  qui  ne 
font  propres  qu'à  regarder.  Son  amant  étoit 
un  jeune  homme  fort,  robufte  &  courageux  , 
doué  d'un  efprit  folide  &  d'une  fermeté  d'ame 
extraordinaire.  La  conformité  de  l'humeur  de 
&  maîtreflfe  avec  la  fîenne ,  étoit  un  fort  lien 
pour  unir  leurs  cœurs ,  outre  la  longue  habi- 
tude, qu'ils  avoient  faite  enfemble,  qui  les  lioit 
encore  plus  étroitement  l'un  à  l'autre.  Le  prêtre, 
qui  étoit  devenu  amoureux  d'Ahinomé  ,  favoit, 
avec  tout  le  monde ,  le  deffein  qu'ils  avoient , 
depuis  long-tems ,  de  fe  marier  ;  & ,  craignant 
que,  s'il  ufort  de  délai, leur  mariage  ne  fe  con- 
fommât ,  &  qu'il  ne  fe  vît  privé  pour  jamais 
de  Tefpoir  de  pofleder  Ahinomé,  il  réfolut  de 
mettre  tout  en  ufafge  potir  prévenir  le  malheur 
qui  le  menaçoit.  Il  communiqua  donc  fon  def* 
fein  à  fes  compagnons ,  implorant  leurs  fecours 
dans  une  occafion  où  il  s'agiffoit  de  fa  mifère 
ou  de  fon  bonheur.  It  leur  perfuada,  fans  peine, 
de  s'employer  pour  lui  ;  ils  réfolurent  tous  ,. 
d'un  commun  accord, de  députer  trois  de  leur 
corps  vers  le  père  d'Ahinomé,  pour  la  demander, 
au  nom  de  Stroukafas,  auquel  ils  difoicnt  qu'eifcr 
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?voit  le  bonheur  d'avoir  plu»  te  père  parut 
furpris  de  cette  demande,  inopinée  ,  &  fat  fur 
ïe  point  de  les  refufer  ;  mais  ^  co  nfidérant  qu'il 
pe  feroît  pas  le  maître  de  f*  fille ,  qtt'on  le  for* 
çeroit  à  la  céder  au  fils,  prétend»  du  foleiï*  H 
que  cette  violence  feroit  fuivie  de  la  rgine  de 
'  (a  maîfon ,  il  leur  répandit  prudemment  qu'A* 
tlnpmé  était,  dès  ïoag*  tems  ,  engagée  à£)io* 
jiiftar  y  mes  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'elle  ne   fit 
céder  la  paffion  qu'elle  ayoit  pour  ce  jeune 
homme > à  fon  devoir;  &  qu'elle  ne  préférât 
Thonneur  éclatant  d'être  unie  à  une  personne 
divine ,  au  plaifir  de  pofleder  un  homme  mort 
tel.  D  ajouta  qu3l  croyoit  qu'elle  fe  porteront 
d'autant  plus  facilement  à  Fobéiffance  qu'elle 
devoit  aux  ordres  du  ciel  ,  qu'elle  pourroit , 
dans  la  fuite  ,  époufer  Dioniftar,  Que  néan-? 
moins,  comme  c'étoit  une  jeune  fille  dès  long* 
tems  engagée  avec  lui ,  fur  le  point  de  Tépou- 
fer ,  il  fe  pourroit  faire  que  cet  ordre  inopiné 
lui  causât  de  la  furprife  &  de  la  douleur  % 
qu'il  leur  demandoit  donc  quelquesjours  pour- 
la  difpofer  à  rotjéiiTanee,  Cette  réponfe  modé- 
rée fatisfit  extrêmement  les  députés,  qui  lui  ao 
cordèrent  dix  jours  de  tems  pour  faire  réfpudre 
fafilleàconfacrer  fa  virginité  au  divin  Stroukafc 
ras.  Peu  de  tems  après,  le  père  adroit  fit  infen^ 
fiblement  connoître  à  fa  fille  S^à  fon  amant  > 


te  pitoyable  état  où  leur  mauvaife  deftinée  les 
avoit  précipités.  Toute  la  famille  en  frémit * 
mais  les  deux  amans  en  devinrent  comme  fi  * 
f  ieux.  Dioniftar  fut  fur  le  £oiiit  «Faller  dans 
le  bocage  maffacrer  tous  les  prêtres  qu'il  y 
trouverait.  Sa  maîtreffe  ne  fit  pas  moins  pa- 
toître  d'emportement,  &  jura,  devant  fort  père* 
fcs  frères  &  fon  amant ,  qu'elle  foutfnroit  les" 
frtus  cruels  tourmens,  &  la  mort  même  la  plus 
épouvantable*  avant  qu'elle  cortfentîtâ  une  pa- 
reille infamie*  Les  plus  réfolus  de  fes  pareni 
louèrent  fa  réfolution  f  &  arrêtèrent  entr'eux 
Çue,  par  adreffe  o\i  par  fot  ce*  il  fellôit  éluderles 
deffeins  des  prêtres  lâfcifs  qui  vouloiêrit  faire 
ë'Ahinômé   un  inftrument  de  letir  déteftablê 
luxure.  Aptes  que  les  premiers  mouvemens  dé 
leur  colère  furent  paffés ,  &  qu'une  efpèce  dé 
calme  leur  eut  fùçcédé  ,  ils-  confultètfent  en* 
tr'eux  fur* les  moyens  de  fe  tirer  adroitement 
de  cette  affaire  ;  après  plufieurs  avis  donnés 
de  part  &  d'autre ,  on  prit  enfin  le  confeil  d'un 
ami  de  Dioniftar,  comme  le  meilleur  qu'ori 
pouvoit  fuivre  dans  le  péril  éminent  qui  lefc 
menaçoit.  Il  dit  que,  proche  de  fa  demeure,  il 
avoit  découvert  un  antre  fecret  dans  un  ro4- 
cher,  au  pied  duquel  paffoit  la  rivière  du  vàloà 
qui,  dans  cet  endroit,  étant  fort  profonde,  re  - 
doit  le  rocher  préfque  iijacceflible  de  ce  côté- 
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là.  11  ajouta  <§ue  le  hazard  lui  ayoit  découvert 
ce  lieu  fecret  ;  car  étant  fort  adonné  à  la  pêche, 
&  ayant  une  greffe  particulière  à  plonger  &c 
à  prendre  lepoiffon  avec  la  main  dans  les  trous 
.  çu  il  fe  retire  Couvent,  il  éloit  allé  un  jour  au 
pied  du  rocher  où  étoit  cet  antre  ;  qu'en  pion* 
géant,  il  avoit  trouvé  dansTeau  une  grande 
ouverture  dans  le  roc  pu  il  avojt  pafle  &  vu 
de  l'autre  côté  ,  &ç  dans  la  montagne  s  une 
grande  voûte  naturelle  éclairée  par  un  autre 
trou  élevé  au  deffus  de  1?  rivière  environ  la 
hauteur  de  quatre  hommes  ;  que  la  çtjrio&g 
Tavoit  porté  à  voir  tous  les  endroits  de  cette 
youte ,  &  qu'il  àvpit  trouvé  qu'elle  étoit  for| 
grande ,  &  que ,  du  coté  de  la  montagne,  on 
en  pouvoit  forur  pour  entrer  dans  un  petjjt 
terrein  prçfque  rond  ,  environné  de  rockers 
efearpés  U  inaççeflibles  de  tous  les  autres 
cotés;  que,  dans  ce  terrein  qui  pouvoit  avoir 
environ  un  jet  de  pierre  $e  diamètre,  il  avoit 
trouvé  plufîeurs  arbres,  lçs  uns  pourris,  les  au- 
tres dans  leur  force,  &  les  autres  encore  jeunes» 
11  ajouta  que  Feau  de  la  rivière  entrait  fort 
avant  dans  un  côté  de  la  voûte  fouterreine  , 
d'où  fortoit  une  fource  extrémeuxent  froide 
où  il  avoit  pris  grande  quantité  de  poiflbn ,  Sç 
que  c'étoit,  pour  cette  raifon,  qu'il  n'a  voit  jamais 
carié  de  ce  lieu  à  qui  tpe  ce  fût  f  de  craints 
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qu'on  ne  partageât  avec  lui  la  pêche  agréable 
qu'il  y  faifoit  foavent ,  ou  qu'on  n'interrompît 
les  douces  rêveries  qu'il  entretenoit  quelque- 
fois dans  ce  lieu  frais  &  folitaire.  Après  avoir 
fait  la  description  de  cet  antre  &  des  commo- 
dités qu'on  y  trouvoit ,  il  confeilla  à  Dionifar, 
&  à  fa  maitreffe,de  s'y  retirer  &  promit  de 
leur  fournir  abondamment  toutes  les.  chofes 
néceflaires  à  la  vie,  s'ils  pouvôientfe  réfoudre 
à  vivre  ,  quelque  tems,  dans  cette  folitude,  juf- 
ques  à  ce  qu'ils  puffent  pafier  les. montagnes, 
&  fe  retirer  en  Preftarambe.  Ce  confeil  fut  ap- 
prouvé de  toute  l'affemblée ,  &  fur-tout  de  la 
1  courageufe  Ahînomé  ,  qui  dit  qu'elle  fe  ban- 
niroit  volontairement  de  la  fociété  des  hommes 
pour  demeurer  dans  cet  antre,  &  dans  les  lieux 
les  plus  affreux,  pour  éviter  l'infâme  commerce 
des  prêtres  qui  vouloient  jouir  d'elle  fous  un 
prétexte  fpecieux  de  religion   &  dp   piété; 
qu'elle  étoit  donc  prête  de  fe  retirer  dans  ce 
lieu  fecret ,  pour  y  finir  le  refte  de  (es  jours  9 
quand  même  fon  amant  n'auroit  pas  le  cou- 
rage de  l'y  accompagner.  Ce  difçours  fit  rou- 
gir Dioniftar,  qui,  d'un  ton  emporté,  lui  répon- 
dit fur  le  champ,  qu'elle  lui  faifoit  tort  de  dou- 
ter dé  fon  courage  &  de  fa  confiance  ;  qu'a- 
près les  preuves  qu'il  lui  ayoit  données  de  fon 
amour  &  de  fa  fidélité ,  cette  penfée  lui  étoit 
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injurieufe ,  &  qu'il  ferbit  honteux  à  un  bomnf  ë 
d'avoir  moins  de  fermeté  qu'une  femme ,  fur- 
tout  dans  une  occafion  oit  elle  eh  faifoit  tant 
paraître  pour  l'amour  de  lui.  Finiffez  tous  ces 
ireproches ,  interrompît  brufquement  celui  qui 
leur  avoit  donné  le  confeiL  Vous  êtes  bien 
contens  l'un  de  l'autre  *  fongez  feulement  aux 
moyens  d'exécuter  votre  ré/blutidh.  Enfuite 
on  tomba  d'accord  de  fe  fanver,  dans  trois  jours* 
à  la  faveur  de  la  nuit  ,  &  que  cependant 
l'ami  de  Dioniftar  partirent  înceffamrhent  pour 
aller  préparer  la  retraite  de  ces  aîrians; 

Cependant  le  prêtre ,  amoureux  d'AHinomé  4 
freprochoit  continuellement  à  fes  compagnons* 
le  peu  de  foin  qu'ils  a  voient  eu  de  fatisfaire  fa 
paffion,  &  leur  repréfentoit  le  danger  où  il 
étoit  de  perdre ,  dans  un  fi  long  éfpacé  qu'on 
avoit  donné  au  ère  de  Ta  maîtreffe,  la  pre- 
mière fleur  de  fa  virginité ,  fans  quoi  il  ne  fe 
foucioit  pas  de  la  pofféder ,  &  de  profiter  de* 
reftes  dégoûfans  de  Dioniftar ,  qu'il  croyoit 
Qu'elle  préféreroit  à  tout  autre.  Ses  foupçons 
étoient  d'autant  mieux  fondés ,  qu'il  étoit  averti 
que  cette  fille  ,  &  toute  fa  parenté  *  n'approu- 
voient  quen  apparence,  la  religion  de  Strouka- 
^ras.  Il  dit  toutes  ces  raifons  aux  autres  prêtres* 
6c  fut  fi  bien  les  animer,  qu'ils  le  fui  virent,  àvefc 
une  bonne  efeorte  de  leurs  fatellites  i  au  logis 
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de*fa  maîtteffe ,  pour  la  demander  à  fon  père, 
dans  le  teins  qu'elle  fe  préparent  à  la  fuite. 
Ils  environnèrent  la  maifon  y  &  dirent  à  ceux 
qui  leur  dejftandèrent  la  calife  de  ce  procédé» 
que  le  tems  ,  qu'ils  avoient  donné  au  père » 
étant  trop  long ,  le  divin  Stroukaras  en  avoit 
témoigné  de  la  colère,  &  leur  avoit  commandé» 
fous  de  grandes  peines»  de  lui  amener,  en  toute 
diligence ,    la  vierge  dont  il  vouloit  prendre 
poffeffion.  On  eut  beau  raifonner  là  -  deflus , 
ils  ne  donnèrent  à  la  fille  que  trois  heures  pour 
fe  préparer,  pendant  lefquelles,  elle  eut  le  tems 
de  dire  à  ,fon  amant,  qu'il  devoit  être  allure 
jle  fa  fidélité,  qu'elle  mettroit  le  feu  au  temple 
du  Bocage»  au  premier  vent  qu'il  feroit,  & 
que  ,  fi ,  dans  ce  moment»  il, la  venoit  fe- 
courir,  avec  fes  amis,  &  favorifer  leur  re- 
traite ,  elle  iroit  par-tput  avec  lui.  Prenez  ce 
parti,  Dioniftar,  lui  dit-elle,  puifque  c'eftle 
feul  qui  vous  refte,  retenez  votre  colère ,  ufez 
de  prudence  &  de  jugement,  &  foyez  affuré 
que  ,  tant  que  je  vivrai,  jeiie  vivrai  que  pour 
vous»  &  que  la  mort  la  plus  terrible, nie  fera 
cent  fois  plus  douce  qu'une  vi.e  impure  &  cri* 
minelle.  Après  ces  paroles,  elle  employa  le  tems 
qui  lui  reftoit ,  à  s'ajufter ,  pour  être  après  con- 
duite au  temple ,  &  prit  une  forte  réfolution  de 
£  bien  diffimulçr  fes  véritables  fentimçns ,  qu« 
Ton*  F.  Dd 
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les  prêtres  ne  puffent  aucunement  découvrir 
fes  deffeins.  On  la  conduifit  au  Bocage  arec 
la  pompe  ordinaire  en  de  pareilles  occasions  ; 
elle  fut  reçue  dans  le  temple,  &  logée  de  la 
manière  qu'on  y  logeoit  les  autres,  &fit  pa- 
roître  extérieurement ,  par  fon  vifage  &  par 
fes  dif cours,  qu'elle  étoit  fiYatisfaite  de  l'hon- 
neur que  le  divin  Stroukaras  lui  faifoit,  que 
tous  les  prêtres  crurent,  en  effet ,  qu'elle  {en- 
^toit  une  véritable  joie  en  fon  cœur. 

Le  prêtre  ,  fon  amant ,  le  crut ,  comme  les 
autres,  &fût  ravi  de  la  voir  dans  une  difpo- 
fition  qui  furpafibitfes  efpérances.  Il  s'applaudit 
de  fes  bons  fuccès,  &  ne  refpiroit  que  l'heure  • 
&  le  moment   d'affouvir  &  brutale  paffion , 
avec  une  perfonne  qu'il  aimoit  éperdument; 
mais,  comme  il  falloit ,  pendant  quelques  jours, 
©bferver  les  cérémonies  accoutumées  dans  de 
pareilles  occafions,   il  fut   obligé  d'attendre 
qu'elles  fbflent  achevées,  pour  jouir  enfuite 
de  fa  charmante  Ahinomé.  Il  mit  donc  un  frein 
à  fes-  defirs ,  jufqu'au  jour  que  le  vieux  direc- 
teur, la  vint  avertir  dé  fe  venir  préfenter  à 
l'autel,  poux  folliciter  le  divin  Stroukaras  de 
vouloir  defcendfe  du  ciel ,  pour  prendre  pof- 
feflion  de  fa  perfonne.  Alors  Ahinomé  lui  ré- 
pondit, a*ec  une  langueur  àffe&ée  ,  qu'elle  ne 
fouhaitoit   rien  tant  y  que  de  fe  voir  unie 
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avec  le  divin  fils  du  foleil  ;  mais  que 
fon  malheur  >  elle  n'étoit  point  en  éta 
recevoir ,  à  caufe  de  l'infirmité  comi 
toutes  les  perfonnes  de  fon  fexerquc 
cet  effet ,  elle  lui  demandoit  encore  q 
jours  de  délai ,  jufqu'à  ce  que  fa  p 
fkt  pur#,  &  plus  digne  de  recevoir  fon 
amant»  Cette  réponfe ,  que  le  vieux  d 
entendit  fort  bien ,  lui  fit  obtenir  1 
qu'elle  demandoit ,  pendant  lequel ,  elle 
de  mettre  le  feu  au  temple,  &  de  i 
plutôt  que  de  consentir  aux  fales  defirs 
impdfteurs. 

Cependant  Dioniftar  ,"  ayant  aflem 
iiomibre  affei  confidérable  de  fes  fidèle 
A'attendoit  que  le  -lignai ,  dont  il  étoit  c< 
avec  fa  maîtreffe ,  pour  fe  jeter  fur  les  j 
&  pour  l'enlever  de  vive  force*,  s'il  nep 
le  faire  autrement.  Elle  ne  manqua  pa 
une  nuit  ôbfcure ,  de  mettre  le  feu  à  : 
&  à  deux  autres  endroits  du  temple.  '. 
fevorifa  fi  bfenfon  entreprife,  qu'un  ve 
s'étoit  levé  quelques  heures  auparavant,  « 
Ahinomé  âvoit  fort  bien  remarqué  ,  p< 
flammes  par  tous  les  endroits  du  temp 
larme  fut  extraordinaire  parmi  les  p 
quelques-uns  furent  brûlés  dans  leurs  lits 
que  d'en  pouvoir  fortir;  les  antres  en 
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rent  tout  nuds ,  &  fe  fauvèrent  dans  le  Bocage  , 
pleins  de  crainte  &  d'étonnement.  Les  plus  réfo- 
lus ,  tâchèrent  d'éteindre  les  flammes ,  qui  rédui- 
foient  en  cendres  une  grande  partie  de  ce  bâti- 
ment de  bois  9  &  qui ,  malgré  les  efforts  de  ces 
gens ,  en  purgèrent,  dans  peu  d'heures,  les  im- 
puretés dont  il  étoit  fouillé.  Plufieurî  couru- 
rent aux  portes  de  la  paliflade,  les  ouvrirent 
&  crièrent  au  fecours;  &,  pendant  cette  cons- 
ternation ,  Ahinomé  fe  fauva  dans, les  champs  , 
fans  être  apperçue  d'aucun  d'eux.  Cependant 
Dioniftar  &  fes  amis  furent  les  premiers  qui 
fe  préfentèrent  aux  portes ,  fous  prétexte  d'y 
venir  pour  éteindre  le  feu.  Il  chercha  par- tout 
fa  maîtreffe ,  &  ne  la  trouvant  pas ,  il  croit 
qu'elle  a  péri  dans  l'incendie.  Alors  la  fureur 
s'empare  de  fon  ame ,  il  exhorte  (ts  amis  de 
paroles  &  d'exemples,  &  tue,  à  coups  de 
maffue,  tous  les  prêtres  qu'il  peut  rencontrer. 
Le  maffacre  fut  terrible ,  &  l'auroit  été  beau- 
coup plus , .  fi  Ahinomé  ,  qui  fa  voit  bien  que 
fon  amant  ne  manquerait  pas  de  la  venir  cher* 
cher,  &  qui,  s'étant  cachée  derrière  un  arbre, 
l'avoif  vu  paffer  avec  fa  troupe ,  &  fe  faifir 
des  portes  de  la  paliffade ,  ne  fe  fut  enfin  avan- 
cée pour  dire,  à  quelques-uns  de  fes  compa- 
gnons, qu'elle  étoit  fort  it  du  Bocage,  &  qu'elle 
n'attendoit  que  fon  amant ,  pour  fe  fauver  avec 
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lui.  On  eh  avertit  le  furieux  DÎQniflar 
cette  nouvelle,  ramaffe  fes  gens,  fit  : 
paliflade ,  &  va  prendre   fa  maîtreffc 
où  elle  Pattendoit.  Quand  ils  furent    : 
{jemble ,  ils  fe  fauvèrent  au  travers  à 
&  marchèrent ,  avec  toute  la  diligence  > 
veçs  le  lieu  où  ces  deux  amans  devo  ! 
leur  retraite,  kifiant  les  prêtres,  qui 
échappé  àleur  jufte  reffentiment ,  dans i 
ternàtion  extrême. 

Le  jour ,  qui  parut  après  cette  nuit  ! 
fit  voir  le  trifte  ravage  que  les  flamme! 
fait  dans  le  temple,  &  grand  nombre  d» 
,qùe  Dioniftar  &  fes  compagnons  âvoU  i 
fiés  à  leur  vengeàhce.  Avant  que  d'en 
la  paliflade,  ils  avoient  pris  foin  de  i\ 
le  corps  &  le  vifage  d'un  certain  lin  i 
qu'ils  avotent  préparé,  pour  cet  effet, 
les  déguifoit  fi  bien ,  qu'ils  reffembloien 
à  des  diables,  qu'à  des  hommes.  Les 
<|ui  s'étoiënt  fauves  yfe  fôuvenoient  I 
voir  vu  ces  hommes  effroyables,  affomi 
ceux  qu'ils  rencontroient  devant  eux;  ;î 
consternation  &  le  déguifement  ;  dans  le 
les  avoient  vus,  ne  leur  avoientpas  per 
reconnoître  aucun.  Cependant  tous  ks 
des  environs  s*écoiertt  affemWés  ver 
cage,  &  en,  confidcroient-k  trifte  i\ 
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fans  pouvoir  deviner  la  caufe  d'une  fi  terrible 
calamité.  Chacun  en  raifonnoit  à  &  mode  *  maïs 
enfin,  le  foin,  que  le  père  d'Ahinomé  a  voit 
pris  de  répandre ,  parmi  eux,  que  c'étaient  des 
démons  qui  a  voient  feit  ce  ravage,  fut  £opi~ 
nion  la  plu*  reçue  parmi  le  peuple.  Mais  les 
prêtres,  s'étam  remis  de.leurétonnement,  ne 
raifoqnoient  pas  de  cette  manière ,  ils  exami- 
nèrent toutes   chofes  avec  foin,   &  foit  par 
foupçon  9  ou  par  quelques  conjectures  bàea  fon- 
dées ,  ils  conclurent  enfin  qu'Ahinomé  &C  fcn 
amant ,  qui  ne  paroiffoient  plus,  étoient   la 
caufe  de  leur  malheur.  Ils  fe  fortifièrent  dans 
cette  croyance,  &  pleins  de  cette  penfée,  ils 
envoyèrent  des  ordres  vers*  les  montagnes  de 
Sporoumbe,  pour  en  faire  foigneufemeut  gao> 
der  tous  les  paffages ,  &  faire  arrêter  Dioniftar 
&  ùl  maîtreffe ,  s'ils  attoient  de  cq  rôté*là,  pour 
pafler  à  Sporpumbe. 

Cependant  %  cette  courageufe  fille  &  ion  gé* 
néreux  am<mt,  ayant  trouvé  toutes  chofes  prè~ 
tes,  dans  l'autre  dont  nous  avons  parlé,  s'y 
retirèrent  fecrètement ,  & ,  avec  l'aveu  de  leurs 
parens,  ils  y  confommèrent  leuts  longues  &  fi* 
dèlçs  amours.  Ils  navoient  de  commerce 
avec  perfoanè,  qu'avec  celui  qui  leur  âvoit 
indiqué  &  préparé  lelieu  yqàne  manquoit  pas 
de.  leur  fournir,  de  terns  en  tents*  tout  ce  qui 
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leur  étoit  néceffaire.  Ils  vécurent ,  de  c 
mère ,  pendant  l'efpace  de  cinq  ans, 
mais  fortir  de  leur  antre ,  &  ils  ne 
pas  de  vivre  heureux  dans  leur  folituc 
que  Dioniftar  faifoit  confifter  tout  fon 
dans  la  jouifiance  de  fa  fidèle  Àhinc 
qu'elle  mettait  toute  fa  félicité  dans  1 
fion  de  fon  cher  Dioniftar.  Ils  fe  firen 
peu  ,  une  habitude  de  vivre  feijls ,  qu 
rut  cnnuyeufe  dans  la  première  ann< 
qui  fut  adoucie,  dans  la  fuite,  par 
que  produifit  leur  amour.  Ils  eurent 
ans  un  (enfant,  &  Ahioomé  s'occupe 
plaifir  ,  à  les  nourrir  &  à  les  élever, 
que  fon  mari  ^'exerçoit  à  cultiver  le  | 
rein  découvert ,  qui  étoit  près  de 
Verne ,  &  dont  nous  avons  déjà  paj 
avoit  défriché  la  terre,  y  avoit  feme 
fortes  de  légumes ,  &  des  herbes  nour 
&  il  tiroit  des  arbres ,  qu'il  y  avoit 
tout  le  bois  qui  lui  étoit  néceffaire.  I 
&  la  fource  de  l'antre  leur  fourniffo 
grande  quantité  de  poiffon,  ce  qui, 
qu'on  leur  portoit ,  de  teins  en  tems  di 
les  faifoit  vivre  dans  l'abondance ,  a' 
leur  famille»  Ils  avoient  fait  une  grar 
fort  commode ,  dans  ce  lieu  découve 
pour  ne  pas  être  obligés  de  demeure 

Dd 
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voûte  fouterreine,dont  l'humidité  &  Pobfcurï- 
té,  n'étoient  ni  auffi  agréables,  ni  aufli  faines,  qne 
ce  lieu  découvert,  oit  ils  refpiroient  le  grand 
air.  Les  commodités  de  ce  lieu  ,  &  la  proximité 
de  leurs  parens ,  dont  ils   pouvoient  fou  vent 
apprendre  des  nouvelles,  leur  en  firent  trouver 
le  féjour  agréable;  ils  ne  fongèrent  plus  à  paffer 
les  montagnes,  pouffe  retirer  à  âporoumbe  ,  & 
ils  réfolurent  de  demeurer  le  refte  de  leurs  jours 
dans  cette  aimable  iolitude,  où,  fans  doute» 
ils*auroient  pu  vivre  heureux,  fi  la  fortune, 
envieufede  leur  bonheur,  n'en  eut  interrompu 
le  cours,  par  l'accident  qui  leur  arriva,  cinq  ans 
après  leur  retraite. 

Quelques  jeunes  *  hommes  ,  extrêmement 
adonnés  à  la  chaffe  d'un  certain  animal,  nommé 
dans  ce  pays  Darièba,  qui  eft  un  éfpèce  de  chat 
fattvage ,  mais  dont  la  chair  eft  fort  délicate 
&  la  fourrure  fort  riche,  en  découvrirent  un 
grand  nombre  fur  les  rochers  efearpés  y  dans 
lefquels  étoient  Tantre  &  le  terrein  où  Dibniftar 
&  fa  famille  s'étoient  retirés.  Le  defir  de  tuer 
ces  animaux,  obligea  ces  jeunes  gens  à  grimper 
fur  ces  montagnes ,  prefqu'faacceftibles ,   dans 
î'efpérance  d'y  faire  une  bonne  chaffe.  Ils  y 
montèrent  donc  ,  &,  dans  la  pourfuite  de  ces 
animaux,  ils  vinrent  pfès  dû  Jieu  oîi  étoit  le 
terrein  enfoncé  de  Dioniftar ,  d'où  ils  virent 
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fortir  de  la  fumée ,  fans  voir  aucun  feu 
leur  çaufa  de  l'étonoement  ,  .&  leur  de 
curiofité  de  rechercher  la  caufe  de  cei 
mée,  &  de  s'approcher  du  lieu  d'où 
vayoient  fortir*  Ils  s'en  approchèrent 
&  virent ,  du  haut  d'un  rocher ,  où  ils  < 
montés,  le  feu  que  Dioniftar  &  f a  femo 
foient  dans  leufr  terrçin  enfoncé,  pour  ; 
cuire  leur  viande.  Ils  les  considérèrent  long 
fané  en  être  vus ,  &  fans  faire  de  bruit 
ils  allèrent  raconter,  chez  eux,  lacîécoi 
qu'ils  a  voient  faite  d'un  homme ,  d'une  fe 
&  de  leurs  enfans  ,  qui  vivoient  feqls , 
ces  rochers  ef carpes ,  fans  qu'ils  puffent 
prendre  comment  ils  ayoient  pu  defeendr 
un  lieu  fi.enfoncé,  &  qui  paroît  inacceffibl 
rapport  fit  du  bruit  parmi  lei  gens  du 
plufieurs  voulurent  voir  eux-mêmes ,  ce 
avoient  oui  rapporter  aux.  autres.,  &  il  ; 
tant  de  gens,  qu'il  y  en  eut  quelques-u; 
reconnurent  Dioniftar  &  Ahinomé.  Les  p 
ne  furent  pas  long-teins,  fans  être  aver 
cette  découverte  >  qui  raluma  eneux  le  dç 
Venger ,  fur  ces  pauvres  amans ,  l'injure 
à  leur  temple  &  à  leur  fociété.  Ilsramafs 
donc  les  pelotes  les  plus  fcélèrats  r  qu'il 
parmi  leurs  fe&ateurs ,  &  allèrent  afliége 
tou3  côtés*  leterrein  oii  l'onavQitdécoi 
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nos  deux  amans.  Mais ,  comme  le  lieu  étoît 
inacceffible ,  à  cairfe  de  fa  profondeur  y  &  de 
la  roideur  des  rochers  dont  il  étoit  environné, 
tout  ce  qu'ils  purent  faire ,  fut  de  leur  tirer 
quelques  flèches,  du  haut  en  bas ,  qiti  ,  iam 
leur  faire  aucun  mal ,  les  avertirent  feulement 
du  danger  où  ils  étaient  dans  ce  lieu  décou- 
vert; cela  les  obligea  de  fe  tenif  for  leurs  gardes, 
&  de  fe  retirer  dans  l'antre  prochain  »  pour 
éviter  les  efforts  de  leurs  ennemis. 

Cependant  les  prêtres  ,  fongeant  nuit  &  jour 
à  leur  vengeance ,  inventèrent  une  machine, 
faite  de  racines  d'arbre,  liées  enfemble ,  pour 
faire  defcendre  des  hommes  dans  le  terrein  que 
Dioniftar  fembloit  avoir  abandonné ,  mais  ils 
ne  le  purent  faire  ,  fans  que  lui  &  fa  femme 
ne  s'en  apperçuffent  ;   ce   qui  les  obligea  d* 
fonger  à  leur  défenfe.  Quand  ils  virent  qu'on 
defcendoit  cette  machine ,  dans  laquelle  on 
avoit  mis  cinq  hommes  armés ,  ils  fe  cachèrent 
derrière  un  petit  rocher ,  proche  du  lieu  o& 
ils  dévoient  defcendre,  & ,  lorfqu'ils  les  virent 
à  la  portée  de  leurs  arcs ,  ils  les  percèrent  en 
Pair  à  coups  de  traits ,  &  achevèrent  de  les 
tuer  ,   quand  ils  furent  tout  à  fait  descendus. 
La  généreufe    Àhinomé ,    avec  un   courage 
viril ,  féconda  merveilleufèment  bien  fon  mari, 
fc  lui  aida ,  fans  fe  relâcher ,  à  détruire  tous 
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cçux  qui  tentèrent  la  defcente  du  lieu ,  û 

iemb labiés  machines*  Ces  vains  efforts  iqj 

les  prêtes  dans  une  rage  extrême;  ils  ejj 

tèrent  leurs  gen$  à  faire  une  entreprife  pli| 

goureufe  que  les  premières,  à  ne  pas  foi 

qu'un  homme  &  une  femme  impies  trionq 

jfipnt  d'un  grand  nombre  de  pçrfonnes  piet 

qui  vouloient  venger  l'injure  faite  à  leurs 

tels  ;  &.,  pour  lesémouvpir  davantage ,  i 

manquèrent  pas  de  leur  promettre  la  fa 

de,  Stroçkaras ,   &  les  récorapenfes  cél 

qu'il  donne  à  ceux  qui  l'aiment,    &c  q 

fervent. 

Cçs  exhortations  &  ce?  promets,  ré 
lèrentle  zèle  de  plufieurs-perfonnes,quis' 
rept  volontairement ,  pour  entreprendre 
ce  qu'on  leur  commanderait  ;  fi  bien,qu 
réfolu  qu'on  ferpit  un  grand  nombre  d 
machines,;  mieux  défendues.que  les  premi 
&  qu'on  les  ferait  defeendre  toutes,  à  la 
dan?  la  penfée  qqp,  Dioniftar  &  f^fema 
pouvant  pas  être  par-tout ,  il  ne  leur  fera 
pqffible  d'empêcher  la  defcente  de  tapt 
nemis,  &  qu'ils  feroient  enfin  obliges 
rendre  ,  ou  de  fe  tuer  eu^-mêmes.  Ce  \ 
fut  exécuté  ,  félon  la  réfolution  qu'on  en 
prife,  U  Dioniftar ,  qui  l'avoit  déjà  bien  |> 
&  qfû  l'y  étoh  préparé,  voyant  defc 
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tant  de  machines,  à  la  fois ,  fut  contraint  défis 
ûuver  dans  fon  antre,  dont  l'entrée  étoitfort 
étroite ,  &  qu'il  boucha  tout-à-fait ,  quand  il 
eut  abandonné  fon  terrein.  11  fe  fer  vît  pour 
cela,  de  grofles  pierres  &  de  grandes  pièce* 
de  bois,  il  en  avoit  fait  provifion ,  pendant 
que  fes  ennemis  fe  préparaient  à  donner  le 
grand  aflaut,  qui  les  fendît  maîtres  du  terrein 
enfoncé.  Quand  ils  furent  defçendus,  &  qu'ils 
crurent  prendre  nos  fidèles  amans,  pour  les 
facrifier  à  la  vengeance  des  prêtres ,  ils  furent 
bien  étonnés  ,  lorfqu'après  les  avoir  cherchés 
long-tems,  parmi  les  arbres  &  les  rochers, 
ils  ne  les  purent  trouver  nulle  part.  Ils  ne  lt 
rébutèrent  pourtant  pas ,  & ,  faifant  une  plus 
exafte  recherche ,  ils  reconnurent  enfin  le  trou 
par  lequel  ils  s'étoient  fauves  dans  la  caverne. 
Ils  tâchèrent  de  le  percer^  mais,  comme 
ils  n'avoient  point  d'ïnftrumens  propres 
pour  un  tel  travail ,  ils  fe  contentèrent  de 
biffer  quelques  -  uns  de  leur  troupe  dans  te 
terrein ,  &  fe  firent  remonter  fur  la  morttagne, 
pour  faire  rapport  aux  prêtres  de  toute  la  di- 
ligence qu'ils  a  voient  faite ,  &  raifonner ,  avec 
eux ,  fur  les  moyens  propres  à  aire  réuffir  leur 
deflein. 

Ceux-ci  voyant  que  leursennemis  leur  étoient 
encore  échappés  cette  fois,  &  que. le  trou* 
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par  lequel  ils  avaient  paflé ,  les  avoit  o| 
couvert  des  tourmens  qu'ils  leur  préparoi 
ils  conclurent  >  après  plusieurs  raiibnnenu 
qu'il  falloit  qu'il  y  eût,  dans  la  montagne ,  q 
qu'antre  où  ils  s'étoient  retirés ,  &  que  p 
être  ils  avoient  d'autres  iffues  que  celle  q 
avoit  trouvée  dans  le  terrein  enfoncé.    I 
cette  penfée ,  ils  ordonnèrent  à  un  grand  n 
bre  de  leurs  zélotes,  de  faire  une  rechei 
exaâç  au  tour  de  la  montagne ,  ce  qui  (ni 
dans  peu  de  jours;  mais  on  ne  put. trouve^ 
cun  endroit ,   par  où  l'on  pût  entrer  dan 
caverne.  Cela  donna  lieu  de  croire  qu'il 
avoit  pas  moyen  d'y  entrer ,  à  moins  que  < 
foncer  ce  trou;   &  que,  fi  l'on  ne  pot 
l'ouvrir ,  on  feroit  périr  de  faim  Dionifh  i 
fa  femme ,  dans  leur  tanière.  On  envoya  <  I 
plufieurs  homme*  dans  le  terrein  enfoncé,  < 
à  coups  de  leviers ,  tâchèrent  d'ouvrir  le  i 
que  Dioniftar  avoit  bouché  ;  mais  il  y  ; 
mis  tant  de  pierres ,  &  tant  de  pièces  de 
entravers,  qu'il  ne  fut  pas  poffible  de  I 
un  paffage  pour  entrer  dans  la  caverne  <  i 
s'étoient  mis  à  couvert  de  leur  violence 
réfolut  donc ,  après  plufieurs  vains  effort 
tenir  une  garde  continuelle  devant  le  tro  i 
d'affamer  ces  infortunés  dans  leur  antre 
ne  voulaient  fe  rendre  à  difcrétion. 


Cependant,  Dioniftar  &  fa  femme    pré- 
voyant que  leurs  vivres  ne  dureraient  pas  long- 
teins ,   jugèrent  bien  qu'Us  ne  pourroient  ja- 
mais échapper  des  mains  de  leurs  ennemis ,  qui" 
leur  feroient  fouffrir  les  tourmens  les  plus  hor- 
ribles ,  s'ils  pouvolent  devenir  martres  de  leurs 
personnes*  Ils   conçurent  auffi,   qu'ils    fervi- 
roient  au  triomphe  des  prêtres  orgueilleux  & 
impitoyables;  &  cette  penfée  les  afBigeoit  plus 
^ue  celle  de  la  mort  même.  Il  leur  rëftoit  en- 
core quelque  efpérancfc ,  que  leurs  amis  les  vien- 
draient fécourir,  mais  quand,  après  avoir  paffe 
quelques  jours  dans  cette  attente,  fans  que  per- 
fonne  vînt,  &  ils  virent  de  Fouverture  éle- 
vée ,  qui  donnoit  jour  à  l'antre  du  côté  de  /a 
rivière  ,  plufieurs  de  leurs  ennemis  ,   qui  fai- 
ffaient  continuellement  la  ronde  au  tour   de 
leurs  rochers ,  pour  empêcher  leur  évafion  , 
ils  cefsèrent  d'efpérer ,  &  fe  réfolurent  à  la 
mort. 

Heureufement  pour  eux ,  fe  père  d'Ahlno nié 
avoit  retiré  chez  lui  tous  leurs  erifans ,  à  la  re- 
ferve  du  plus  jeune,  qui  tétôit  encore.  Le 
feîttt  de  leurs  enfàrrs  fes  confôloit  extrême- 
ment ;  i!s  confidéroient  que  ces  précieux  fruks 
de  leur  amour  échappetoient  à  la  rage  de  leurs 
ennerniSj  &  qu'ils  vivroient  en  eux-mêmes, 
après  leurs  trépas,  mdgré  leur  fort,  qui  traa- 
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choit  le  fil  de  leur  vie  à  la  fleur  de  1  âge. 
en  déplorèrent  fouvent  la  rigueur;  m 
voyant  qu'il  n'y  a  voit  point  de  remède,  a{ 
s'être  donné  cent  témoignages  réciproques  < 
mour  &  de  tendrefle,  ils  formèrent  la  g^ 
reufe  réfolution  de  mourir ,  plutôt  que  de  t< 
ber  en  la  puiffance  de  leurs  ennemis  ,  & 
les  braver  en  mourant,  en  leur  reprochant  1< 
crimes  &  leurs  impoftures.  Dès  qu'ils  eui 
pris  cette  réfolution,  ils  fongèrent  aux  mo) 
de  l'çjfécùter,  ce  qu'ils  firent  de  cette 
niète. 

Nous  avons  difqpe  l'antre ,  oh  ils  s'éto 
retirés ,  étoit  éclairé ,  du  côté  de  la  ri  vit 
d'une  grande  ouverture,  élevée  au-deflus 
l'eau ,  environ  de  la  hauteur  de  quatre  homr 
Sur  le  bord  du  trou,  qui  fervoit  de  fenêti 
la  caverne ,  le  rocher  s'étendait  de  tous  côt 
&  faifoit  une  efpèce  de  plate-forme.  Dioni! 
&  fa  femme  choisirent  cet  endroit-là,    p 
en  &ire  le  théâtre  de  la  fanglante  îragé 
qu'ils  avoient  réfolu  de  jouer,    en  préfe 
de  ceux  qu'ils  pourraient  attirera  ce  fun<; 
fpeâacie.  Selon  leur  defîein,  ils  portèrei 
far  cette  plate- forme ,  tout  le  bois  qu'ils  avoi 
de  réferve  ,  &  le  déposèrent  en  cercle  t  d 
la  penfée  de  fe  brûler  au  milieu  du  feu  qii 
y  dévoient  allumer.  Alors  ils  fe  tinrent  au  i 
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lifu  de  ce  cercle,  après  avoir  coupé  quelques 
bluffons,  qui  les  pou  voient  cacher  à  la  vue  de 
ceux  qui*  paflbienfc  fur  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière ,  qui  n'était  pas  large  en  cet  endroit , 
quoiqu'elle  y  fut  très  -  profonde.  Dès  qu'ils 
virent  paroître  des  gens,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  lés  appeller,  &  de  les  prier  de  venir 
jufques  furie  bord  de  l'eau,  vis-à-vis  du  lieu 
où  ils  fe  tenoient  debout. 

Trois  ou  quatre  de  ceux   qui  faifoient  h 
ronde  autour  de  ces  rochers,  fe  voyant  ap- 
pelles, s'y  arrêtèrent,  &  Dioniftar  leur  dit, 
que  c'était  en  vain  qu'ils  cjyppchoient  à  le  pren- 
dre, puifque  la  caverne  où  il  demeuroit  étant 
inacceflible ,  elle  le  mettroit  toujours  à  couvert 
de  leurs  efforts ,  tant  qu'il  s'opiniâtreroit  à  fe 
défendre;  mais  qu'il  Croyoit ,  qu'il  valoit  mieux 
*  entrer  en  traité  ;  que  pour  cet  effet  il  les  prioit 
d'avertir  les  prêtres  de  la  réfolution  qu'il  avoit 
faite  de  fe  rendre  à  eux  plutôt  que  de  fe  voir 
enfermé  dans  fon  antre  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie. Dites-leur;  ajouta- 1- il,  que  j'ai  des 
chofes  très -importantes  à  leur  communiquer, 
&  que ,  quand  ils  les  auront  apprîtes,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  mç  reçoivent  en  grâce, mal- 
gré les  injures  que  je  leur  ai  faites.  Je  les  prie 
donc  devenir,  en  auffi  grand  nombre  qu'ils 
pourront ,  afin  qu'ils  foient  eu^-mëmes  témoins 

des 
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des  chofes  que  je  veux  faire  en  leur  préi  : 
&  devant  toatle  peuple  qui  les  accampa  ; 

Après  cedifcours,  ceux  qui  l'avoient  <  i 
ne  manquèrent  pas  d'envoyer  avertir  le 
très  de  cette  aventure  ,  &  d'appeller  un  ; 
nombre  de  leurs  camarades  pour  gar  I 
rivage,  vis- à-  vis  du  lieu  d'oùDionift;  ; 
avoit  parlé. 

Les  prêtres  ayant  reçu  cette  nouvel  i 
manquèrent  pas  d'envoyer  quelques-uns  ( 
corps ,  avec  ordre  de  leur  parler  le  plus  < 
ment  qu'ils  pourraient ,  &  de  leur  dire 
pourvu  qu'ils  fuffent  repentans  de  leurs  i  : 
on  ne  leur  en  remettroit  pas  feulement  la  | 
mais  que  même  ou  les  recevroit  en  grâc  i 
envoyés  s'acquittèrent  exactement  d< 
commiflion ,  promirent  plus  qu'on  ne  le 
mandoit,  &  firent  tous  leurs  efforts ,  pou 
fuader  à  Dioniâar  de  fe  fier  à  leurs,  pron 
&  de  fe  remettre  entre  leurs  mains..  Il  fii 
blant  d'approuver  leur  confeil,&  leur  di 
fi  dans  deux  jours  ils  revenaient  avec  toi 
lorps,  il  leut  diroit»  enpréfeoce  du  p( 
des. chofes  fort  importantes,  6c  leur  feroi 
naître  fa  dernière  réfolution* 

Les  prêtres,  fuivis  d'une  grande  mul 
de  gens ,  «^manquèrent  pas  de  s'y  tronv 
feins  aligné,  &  Pioniftar  les  voyant  tous 
TornsYt  '  Ee 


blés,  Fur  lebcfrd^efaxiviè*ejyk*à-vis  de  là 
caverne ,  fe  montrant  arec  k  femme  &  rertfafc* 
qu'elle  alaitoit  ,  leur  demanda  une  paiftble  au* 
dience ,  laquelle  ayant  obtenue  >  il  leur  thst    [ 
un  dtf  cours  conçu  à-peu- près  en  tes  termes* 

«  Je  m'éûime  heunetii  ,  dans  mon  infortune , 
de  voir  mon  fouhait  accompli.  Depuis  quelques 
,  jours  parois  un  defîr  extrême  de  vous  voir 
afèmblés,  au  lieu  où  tous  êtes  maintenant, 
pour  vous  dire  mes  peirféefc  avet  liberté,  &  fe 
çonje&ure,  par  votre  filence,  que  vous  me 
donnerez  aujourd'hui  la  favorable    attention 
que  vous  m'avez  promife ,  8c  dont  je  tâcherai 
de  profiter  ,  pour  vous  Aire  eonnoîlre  mes 
véritables  fentimens  &  ma  dernière  réfolutio*, 
Kadreflfe  mon  difçours  à  tous  ceux  de  cette 
affemMée,  mais  principàtemew  à  vous,  prêtres 
&  facrtâctfeurs,  qui  gouvernez  le  peuple ,  6t 
qui  ,  en  particulier,  avez  plus  de  fit  jet  de  tùe 
haïr  que  les  autres  ,f  parce  que  je  vous  ai  le 
plus  outragée  Nous  Vous  cbn&fibns  ingénue* 
ment,  ma  femme  &  moi,  quelle  mfit  le  feu  à 
votre  temple,  &  que  f  afibmmai  <te  ma  main 
plufieurs  de  vos  compagnons.  Cette  injure  ne 
doit.efte  f  as  exciter  votre  colère  contre  fioas? 
Mais,  p*ifque  nous  femmes  encore  à  couvert 
de  l'orage,  fufpendez  votre  vengeance  pour 
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quelque  ttms,  &  quand  rôiis  aurons  a 
ce  difacairs,  vous  ferez  mfâilkbîemaftt  vei 
r  »  Ayant  qu'on  voulàt  feire  violence  i 
i&iîtreit  Àhinomé ,  nous  vivions ,  elle  & 
avec  tous  ceux  de  notre  famille  ,  dans  le  ! 
&  la  tnmqciiflfcé,  feas  nous  mêler  des  a 

•  d'aulrui.  Ko«  voi»  lai&ons  gouverner  1 
pie  à  votre  fentaîôe ,  fans  feulement  ptoi  i 
Une  parole  qui  vous  put  otfenfer  >  &  aài 
tendions  tous  deux  »  que  l'heureux  motât  i 
nom  devott  unir  enfefttble  par  le  lien  d' 
githne  mariage.  Ce  tems  defiré   qui  <  ! 
finir»  m»  peines  yétôit  p**(qute  arrivé  *  & 

*  choies  ctoient  difpoftèfr  pwur  fticcomplifl 
de  nos  voeu* ,  lorfque  •  vous  tîntes  vôtoi  i 
ment  trou Wer.notre  }die>  &  tourner  nos  c 
tfpérances  en  un  fer  tetix  d&efpoin  Vous  \ 
où  AQtn   de  Stroukarte  »  demander  Ahii 
pour  m'arracher  ina  maîtreffe ,  &  pour  la 
de  Ton  amant.  Cela  fe  pouvoit-il  faire  fai 
violence  extrême ,  &  doit  -  on  s'étonner , 
cela  >-  que  no\ïs  aykms  fait  tout  ce  que  1; 
nous  pouvoit  inipirer  dans  une  telle  occ 
Y  a-t-it  des  gens  d'honneur  &  de  cottraj 
èuffent  moins  Votdtf  faite ,  &  pouvez 
juftemtht  nous  et)  blâme* ?  le  fais  bien  qw 
Couvrira  votre  procéda  do  voile  de  L 
gktà  >  &  que  vous  île  direz^ue  ,  lorfqul 
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d'obéir  aux  ordres  d'un  Dieu ,  il  n'y  a  point  cfe 
raifon  qui  ne  doive  céder;  que  la  juftice,  l'é- 
quité ,  le  fang  >  l'amitié  >  ni  l'amour  même , 
quelque  légitime  qu'il  (bit,  ne  doivent  mettre 
aucun  obftacle  aux  ordonnances  du  ciel.  Ce 
raisonnement  eft  plaufible ,  &  je  ne  veux  point 
le  réfuter  ;  mais  qui  m'aflurera  qu'un  ordre  con- 
traire à  la  ralibn ,  à  la  juftice  &  à  l'honneur  fok 
un  ordre  du  ciel?  Vous  abufez  de  ta  religion  & 
de  la  crédulité  des  gens  fimples*  pour  affouvir 
.votre  infâme  ligure.  Sous  un  mafque  de  piété, 
.vous  ayez  exercé  votre  barbarie  contre  ceux 
qui  n'ont  pas  voulu  recevoir  Vos  impoftures  ?  » 
Comme  il  ^lloit.  pourfyivre,  les  prêtres  à 
qui  ce  cjifcours  ne  plaifoit  v  pas  ,  &  qui  en 
çraignoient  les  cqnféquerices  ,  élevèrent  un 
tumulte  parpii  le  peuple,,  &  commandèrent  à 
leurs  plus  zélés  fedateurs  de  percer  à  coups  de 
traits  cet  impie  harangueur*  qui,  après  avoir 
commis  tant  de  crimes  ,  ofoit  encore  raiforiner 
contre  les  miniftres,  de  la  religion.  Ces  z&Otes, 
prompts  à  obéir  à  ce  commandement,  bandé-, 
rent  incontinent  leurs  arcs,  pour  tirer  des  flè- 
ches contre IDioniftar  &  fa  femme,  qui  voyant 
leur,d!effein,  fe  retir,èfeipt.daps  leur  antpe9  & 
$'y  tinrent  à  rouvert  de  leurs  traits  y  pour  en 
fortir  quelque  momens  après.  Us  employèrent 
ce  peu  de  teins,  à  fe  couper  les  .veines  dçsbr^s 


DES     SlVARAMBES. 
*&  dé$  jambes,  &  puis  ay^nt  pris  deij 
ardens,ils  ennlirent  toUt-alentoundu  1 
rottd  qu'ils  avoient  préparé ,  &  fe  jettant  "| 
en  préfence  de  la  multitude  9  ils  leur  fir^ 
le  fang  qui  ruiffelék  de  leurs*  veines  ccl 
Ce  fpeûacle  affreux  appâifa  le  imtrmiS 
peuple  ,  attira  fes  regards  &  foin  âttei 
&  la  généreufe  Ahinomé  prenant  ce  mo 
comme  le  feul  qui  lui  rëftoit  à  vivre ,  pari 
prêtres  &  au  peuple.  Dâttè  fôn  difcours 
approuva  tout  ce  qu*avbit  dit  fon  mari ,  : 
chant  aux  uns  leur  orgueil ,  leurs  impoftu 
leur  infâme  luxure,  &  exhortant  les  ai 
ouvrir  enfin  les  yeux ,  &  à  ne  plus  fouffrii 
abusât  '4e  leur  {implicite ,  pour  les  rén< 
inftrumens  des  vices  &  de  l'ambition  d( 
qui ,  fans  autorité  légitime  ,«s'étoieht  ren(  i 
maîtres  de  la  nation,  cofttf ë  toutes  les. m  : 
anciennes,  &  les  louables  coutumes  d< 
ancêtres.  Enfuit e  elle  prit  fon  enfant ,  lui  : 
les  veines  en  leur  préfenc^ ,  après  quoi 
fon  mari»  enfemble,  firent  mille  imprè  ; 
contre  leurs  ennemis,  8t  leur  dirent    [ 
mort  leur  fembloit  douce ,  puifqu'ita  i 
roient  unanimement   enfemble  ,    corn  : 
avoient  vécu ,  &  qu'ils  avoient  le  ph  I 
braver  leurs  tyrans,  de  leur  reproche 
crimes  &  leurs  impoilures,  6c  de  triomj  t 
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leur  malice  &  de  leur  cruauté.  Qu'ils  avoient 
la  douce  fonfolation  de  n'être  point  tombés 
entre  leurs  mains,  &  d'avoir  fi  bien  pourvu  à 
Jeurs  affaires,  que  leurs  ennemis  ne  pourroient 
exercer  leur  rage  quç  fur  un  peu  4e  cendre  qui 
refteroit  du  corps  de  deux  personnes  qui  mou* 
raient  martyrs  de  ta ;  raifon  &  de  la  vérité. 

Après  cela,  ils  s*embjrafsèrent  tous  deux  ,  fe 
couchèrent  doucement  fur  le  bûcher \\  &c  fe 
teqan^  étroitement  liés  eufemble  f  ils  fentirem 
.coule*  leyr  vie  qveç  leur  feng,  &  demeyrèrçut 
dans  qette  pofture ,  jufqu'à  ee  qiue  les  flammes 
qu'ils  ^voient  allumées  ,  euflent  réduit  leor$ 
jÇQrps  en  cendres,    ,. 

Cq  ipeâacle  horrible  fit  diverses  imprégnons 
fur  Tefprjit  du  peuplé;  qpelquçs- uns  des, plu$ 
jraifonnablçs  firent  -extrêmement  touchés  de 
Taâioq  de  ces  deux  nuptyrs ,  de  la  force  cte 
leurs  raifoas,  &  dç  la  fermeté  $vpç  laquelle  îh 
flvoient,méprifé  la  mort ,  pour  né  pas  renoncer 
^  leurs  véritables  fentimens,  &  pour  fre p^s 
tomber  en  la  puiffançe  de  leurs  ennemis. 

Les  autres,  moins  éclairés,  rfayapt.  pour 
toute  rçgte  que  les  préjugés  de  leur  -éducation 
$ç  Içs  fenlimens  de  leurs  c#»dv*&eur$>,  sxpln 
quèrmrtovit  autrement  cette  aventure  ,&  tcai- 
tarent  pioj^^ar  §t  Ahinomé  d'impies,  ofcftioés 
da>n$  kw«ff?eu^  ^n^^ue  4'abor4  Us.  çuffeat 
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iié  touchés  de  leur  aûioa  généreufe,  ou  pi 
héroïque. 

Cependant  les  prêtres  n'osèrent  exerce 
cune  crvmti  fur  les  parens  des  défunts 
avoient  peur  de  fe  fendre  odieux  à  to 
mon  dp ,  6f  de  rwioef  tout-à»fait  leur  répui 
déjà  fort  ébranlés,  par  divers  événement 
traires  à  lents»  intérêts  &  à  leur  auuai 
Jsàstt  quecjepuis  c$  fiemsrlà ,  ils  fe  gouvcrr 
av^c  plus  de  modération  qu'ils  n*avoier 
auparavant. 

:  Lès  Fr  ç&fpiahesjttit  confervé,  de  pt 
fils,  la  mémoire  de  cet  événement  temarqi 
êc  regardent  Dioniilar  &  Ahinomé  comau 
iHuftres  mbtyyrs  oLe-  k  vérité  ^  pour  b 
leurs  ancétc^i  ée  virent  baf»î|:  de  leur  p 
après  avoir  (oiiffen  les  persécutions  qin 
ayoit  fufeitées  l'ambitieux  Stroukargs.  fi  3 
aiépie  qpi  vooe  tous  les  ans ,  vi£fer  b  roc 
ces  deir*  perfbnnefr  géaémifes  perdaient 
..  jkie  zeipeâ  qu'as*  a  pour  kitr  mémoire 
celiûu  vénérable* 

Quand  SéVacias  ûtbptgua.  ces  peupl 
tamva  viag^quatne  ou  vingtscinq  temp 
Ton  a  durait  ISiapoêeur  Stuoutaras  %  f; 
.  conter  ptufieurs  autres  qui  fobfiftent  1 
parmi  les  nations  voiônçs  qu'il  ne  taxa 
iies  ioix,  &  quiperââent  ertocate  dai 
(iiperftition^  -  Ee  iv 
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Les  Preftarambes  qui  l'avoienr  fiiivi  dans  les 
conquêtes,  lui  contèrent  toute  cette  hiftoire , 
qu'ils  avoieàt  apprife  de  père" en  fils,  &  le 
prièrent  de  faire  fes  efforts,  pour  tirer  d'erreur 
ces  pauvres  peuples  abufés. 

Il  leur  promit  d'y  mettre  la  main ,  le  plutôt 
qu'il  pourrait;  mais  il  leur  fit  comprendre  en 
même  tems,  que  dans  un  deflein  de  cette. na- 
ture, il  falloir  ufer  de  beaucoup  4e  prudence, 
de  petto-  d'effaroucher  ces  peuples,  aveuglés 
dans  leurs  vaines  fuperftitions. 

Après  donc  qu'il  les  eut  conquis,  qu'il  eut 
bâti  le  temple  du  foleil,  dont  la  magnificence 
leur  dooBoit  beaucoup  plus  d'admiration  que 
les  bocages  de  Stroukaras  ;  qu'il  ei^t  inftitué  des 
cérémonies  ponjpeufes,  accompagnées  de  voix 
&  d'inflxumens  de  mufique;  qu'il  eut  été  choift 
par  le  foleil  même,  pour  être  le  chef  de  ces  peu- 
ples ,  &  l'interprète  de  fa  volonté  ;  &  que,  par 
fes  loix  juties  &  fes  aâions  vertueufes,  il  fe  fut 
acquis  un  très-grand  crédit  parmi  eux;  alors  il  > 
commença  à  combattre  les  impoflures  de  Strxm* 
karas.  Les  raifons  folides qu'il  employa, accom- 
pagnées de  la  force  de  fes  armesjffc  de  fes  foû-r 
dres,  doiît  ils  avoient  éprouvé  les  funeftes  ef- 
fets, firent  beaucoup  d'impreffion  fur  l'ëfprit  des 
principaux  cfentr'eux,  &  leur  firent,  en  partie, 
ÇQnnoître  les  iropbftures  de  Stroukaras,  Mais&e 
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xpii  acheva  de  les  mettre  au  jour ,  &  de  1 

Terreur  de  ces  peuples,  ce  fut  le  foin  ql 

Sévarias  defurpréndre  les  itapofteorsfur  I 

quand  ils  rendoient  leurs  oracles,  des! 

creux  où  ils'fe  cachoient.  Il  prit  donc  foi 

dans  une  fête  folemnelle ,  &  entrant  ton 

coup  à  main  armée  dans  les  temples,  au  m 

qu'on  y  rendoit  les  oracles,  il  attrapa  K 

prophètes  dans  leurs  cachettes,  &  les ex 

<à  la  vue  du  peuple ,  il  leur  fit  confefler ,  i 

tous  ,  leurs  tromperies  &  leurs  itapoflu: 

-    Après  cela  toutes  les  perfonnes  raifoi 

furent  entièrement  défabufées  ;  fi  bien  qi 

toutes  les  terres  de  fa  domination ,  on 

les  temples  &  les  bocages  de  Stroukara 

culte  religieux,  qu'on  lui  rendoit  publiqu 

y  fut  tout-à-fait  aboli.  Ce  ne  fut  pas  p< 

par-tout ,  car  encore  aujourd'hui  Içs  natic 

fines  des  Sévarambes  perfiftent  dans  le 

latrie. 

Revenons  maintenante  celle  des  Séva 
mêmes,  qui  quoique  moins groflière  & 
oppofée  à  la  raifon  naturelle ,  ne  laiiTe  pa 
une  véritable  idolâtrie,  en  ce  qu'ils  ren< 
foleil ,  qui  n'eft  qu'une  créature, des refj 
"ligieux ,  qui  ne  font  dus  qu'au  créateur. 
L'exercice  public  de  la  religion  ne 
qu'aux  jours  de  fêtes  ordinaires,  qui 
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trois  premiers  jours  de  la  nouvelle;  Uipt ,  &Ie* 
trois  premiers  après  qu'élit  eu  venue  jufqu'àfor* 
plein.  E*  ces  jours,  qi>  ne  Êiit.que  quelques  fa- 
cfifices  de  parfums  que  les  prêtres  ordinaires 
tarent  au  foleil,  &  qrfj*  ^cppipagaent  de 
quelques: hymnes,  après  qw>i  le  Jçfte  du  jour 
it  pafleea  jeu*,  en  danfes  &apfj&  diyertiffe- 
meus.  Mais  ks  fêtes  foieniaçUes&nt  ce  qu'il  y 
»  de  plus  cclattnt  dans  la  re%i*i» ,  &  pi*  «lie  pa- 
reil dans  v&  plus  grande  ppJHpt*  ft  y  en  3  fix  , 
toutes  différentes  dam  Uw*  fatk  dans  leurs 
triages  ;  fevoir ,  le  kfodijirfwfr»  *  ftmipbsfion  , 
le  (évanfion,  Fofparenâboo  »  Ke^^aâon  &  te 
nemarokiôpn.  Nous  le*  déetixom  toutes  l'une 
après,  l'autre.  On  ne  célètae  ces  i&éa  que  dans 
les  temples  qu'on  a  bâtis  dam  te  #»nde*  villes  , 
comme  $$évarinde,à  Sporounde,  à  ArfaropSode, 
àSpoaoumé,  &  àquelques  autres  qui  ont  cki£Ui» 
leur  reflbn  par ticulkr^  &  le  peuple  ds  lô  eu»- 
pagne  s'y  aflemble,  pour  affilier  à  une  partie  de 
la  fête>afffès  quoi  chacun  £e  varsjoaur  chez  foi* 
Au  temple  de  Sévarinde,  H  y  après  de  xj«afjre 
cent  prêtres  qui  officient  tour  à  ânur*  &  danslea 
«tttse&  tempes  >  il  y  en  a  plus  ou  ,mQ«îs^  fàon 
h  graadfcur  des  lieux.  Le  vice-rot  efl  le  pjremiçr 
de  tous ,  à  comme  leur  fcuveraia  ipootife  >  &  * 
dans  tetttes  les  folemnités,  Jû'eû  {uà  qui.oôre  le 
fretniet  iàcrij&ceXhaq^sgou  vjerneùr  4**  vi!Uç& 
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oîi  il  y  i  oo  teropb  f  en  fait  amont,  &  p 
autres,  prêtres  font  le  reâe.  Ptflbni  «rèa 
à  ta  description  dfc  ccsf&esfolenineites. 

Nous  aroos  4tfj«  dît  que  Stëvaiifta*  av 
tinté  le  khodàmbàfion  Jeton  Pàdés  de  Se 
43m  en  arvsat  dît  ^trique  cWe  ,  *wi*  qpi 
«toit  pasclaioement  expliqué,  Cotte  xaifo 
cté  caufegue  fesibcce&tuié*  jufqu'à&év 
n'en  avoient  pas  oié  entreprendre  i'infl: 
Mais  ce  po-ihce  1- établit  fans,  (crapule,  4 
célébrer  phxfieurs  fois  avant  fa  mort* 
Jàitquedefepten  fept  ans,  au  poiomen 
ik  chaque  diraeaiis,  au  tems  que  le  ibl 
,che  an  ligne  de  la  balance,  &  qu'il &h 
ro&è  du  printemps,  qui: à  notre  égard  e 
ce  l'a wtt>iru^.  L^  cérenHîraes  -de  <^ttè 
4Bté  dorent  fepft  màs  canfôcotivss ,  6c 
-en  la  aauiere  faisante» 

Dès  «pe  le  ibikâi  efl  couché  oaoùa&e 
pk ,  qui  eft  tout  tendu  deàaif  pte-doi*  1 
Jumirçjwi  ,  avec,  tous  lesaptoasionieinei 
cachés,  enferme  qu'on  ne  tesvbkptoànt  < 
durant  la  fête,  les  prêtres  ,qui  font  ton 
de  noir,  coiforent  leurs  râfiigés  d'un  -c 
la  même  coulçur  j;&  fc  rïi&-*oiifott>i 
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des  autres  que  par  une  efpece  de  rochet  Blanc 
qu'il  porte  fur  les  épaules.  Dans  cet  équipage 
il  marche  vers  l'autel,  oiiTon  ne  voit  qu'un 
petit  globe  couvert  d'un  crêpe  noir ,  qui  en  o£- 
fiifque  la  lumière,  &  ne  laifle  paroître  aux  yeux 
qu'une  foible  lueur.  Tous  les  févarobaftes  & 
les  prêtres ,  qui  doivent  fervir  cette  nuit ,  le 
foi  vent,  tenant  en  main,  des  flambeaux  allumés. 
Dès  qu'il  entre  dans  le  chœur  ,  il  fait  une  pro- 
fonde-révérence, fcc  puis,  en  s'avançant  tou- 
jours, il  en  fait  une  autre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  au 
pied  de  umtel.  Làil  s'arrête  avec  toute  fa  fuite, 
qui  fe  tient  derrière  lui,  &  quand  les  prêtres 
ont  caché  leurs. flambeaux ,  il'fe  couche  fur  des 
carreaux  noirs,  tenant  le  vifage  en  bas,  &  les 
deux  mains  jointes  fur  la  tête.  Lés  autres  en<#bnt 
autant ,  8t  ibfe  tiennent  tous  dans  cette  pofhire, 
pendant  l'efpace  de  deux  heures ,  dans  un  filence 
profond.  Quand  ce  tems  eft  expiré,  on  entend 
la  voix  éclatante  d'un  cornet,  qui  les  avertit  de 
fe  lever  &  de  fe  tenir  fur  leurs  genoux.  Un  prê- 
tre prend  alors  un  des  flambeaux  allumés  qu'on 
ayoit  caché,  &  le  donne  au  vice-roi,  qui,  le 
prenant  de  la  main  :;  fe  lève  fur  fes  pieds ,  & , 
s'approchant  dé  l'autel ,  il  y  allume  quelque  bois 
aromatique ,  qti*il  y  trouve  tout  prêt  pour  le 
facrifice.  Quand  ce  bois  eft  enflammé,  il  y  jette 
des  gommes  èc  des  parfums  (car,  parmi  les  Séva- 
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rambes,  cm  ne  fait  jamais  de  facfifïce  fang! 
&  puis  fç  mettant  à  genoux,  il  prononce  à 
voix  l'oraifôn  qui  fuit  : 

Ormfon  du  grand  Duu* 

KHodimbas ,  ofpameroftas ,  famotradea 
medumas,  karpanemphas,  kapfimunas,  1 
roilas,  peraûmbas,  proftamproftamas* 

Ce  font  les  épithètes  qu'ils  donnent  à  Di 
leur  propre  langue ,  &  dont  voici  à-peu-p 
fens  ,  avec  le  refte  de  l'oraifon. 

Itoi  des  efprits ,  qui  comprenez  tout ,  qui 
vez  tout,  qui  êtes  infini  ,  éternel  &c  immc 
invifible ,  incompréhènfibîç ,  feul  fouyerai 
l'être  des  êtres.  . 

Nous,aveugles  mortels,  qui  vous  entre vc 
fans  vous  bien  voir ,  qui  vous  connoiflbra 
vous  bien  connoître,  &£qui  néanmoins  crc 
vous  devoir  adorer  ;  nous  venons  ici  au  n 
des  ténèbres  qui  nous  environnent,  pour 
rendre  nos  vœux  &  nos  hommages.  T 
choies  ici  bas,  nous  parlent  jôuçnelleme 
vous ,  &  nous  font  admirer  votre  gpandei 
votre  fagèffe  ;  &  ces  affres  innombrables, 
durant  la  nuit  nous  voyons  briller  far  nos  i 
nous  témoignent  affez ,  par  Içur  imouye 
julle  8c  réglé  >  que  c'eft  votre  main  toute 
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fantequi  les  guide  &  qui  les  Ibutâent.  Mais  le 
brillant  aftre  du  jour ,  qui  nous  échauffe  &  qui 
nous  édaire ,  ce  divin  foleil,  par  te  miniftàre 
duquel  vous  nous  communiquez  tous  les  biens 
que  nous  recevons ,  eft  le  miroir  h  plus  écla- 
tant où  nous  puiflions  contempler  votre  gloire 
&  votre  providence  éternelle.  Ceû  lui  qui  $ 
jfer  fe  lumière  célefle  ,  développant  le*  fornbres 
voiles  de  h  nuit,  nous  fek  voi*  tes  oeuvres  mer* 
Veilfeufes  de  vos  Mains.  Ctû  lui  qrà  nous 
échtufie  &  qnt  nous  vivifie ,  &  cteâ  i«  >  enfin  , 
r  par  qui  nous  recevons  tous  les  «ffets  de  votre 
bénéficence  divine.  Àuffi  9  vous  l'ave*  établi 
pour  être  votre  lieutenant  dans  la  partie  de  }\mi- 
Vers  qui!  meut ,  qu'il  échauffe ,  &  qu'il  éclaire 
de  fes  rayons,  agiflfans,  ardens  &  lumineux* 
Vous  avez  fémtàs  ptufieyrs  villes  glotos  à  (on 
empire ,  &  nous  femmes ,  par  votre  votante,* 
do  nombre  de  ée&x  qu'il  anime»  Vous  mm» 
Pavez  donné  pàt*  Dieu  viable  6c  glorieux ,  fis 
il  a  vofclti  être  notre  Dieu  prdpice  Af  favora- 
ble, nous  ctorififfant,  entre  tous  tes  peuples  de  kl 
terre ,  peur  &#e  fts  fttje ts  &ies  trais  adorateurs* 
Pour  cet  d&t ,  il  notas  a  donné  des  loi*: ,  &  nous 
a  pfefcrit  te  culte  qu'il  vêtit  qtee  nous  lui  ren- 
dions, 6l  èiïmû  Mus  fevon*  comment  nous  le 
devonsiervir,  p<*rëe  qu'il  nous  t'a  révélé.  Uâi$ 
vous,  ôfouvtrainEiieu  des  Dieux, ^piMiTâncu 
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infinie  !  tous  êtes  invifibk  3c  tout*»&k  ti 
prihttifibk.  Toutes  diodes  nous  anttOftcef 
vous  êtes,  usais  tien  fie  peut  note  «p 
votre  nature ,  m  nou*  dire  votre  voient 
<jui  nous  eô  un  argument  tris -clair  ôc  trè 
fible ,  qu*  Vous  ne  voulet  pas  que  noui 
cherchons  pk^foiii  que  da**  vo$  fliUVf  i 
rairabks  ,  puifque  vou*  n'avea  pas  voult 
donner  autrement  à  connaître  à  *6ft*.    ! 
toute  copnoiflance  &  toute  lumière  n'eflq* 
noce  fie  que  ténèbre*  auprès  de  votre  le  i 
divine  &  îticompréheofiÛe ,  &  plus  noi  i 
ditons  (tour  vouscoftftofcre»  &  moins  no  i 
venons  (avaft$.Nom  voyons  des  gouffres 
•entre  «Ofre  foi bkffe  &  votre  puiffànce  > 
coftfidèfiation  de  votre  grandeur  abîmera 
âmes  darçs  le  néant,  fi  vous  ne  nous  foui 
par  votre  miférioôïde.  Nous  tomberions 
un  défefpoir ,  qui  nous  feroît  perdre  la  i 
que  vous  àot&avefc  donnée,  fi  vous  ne 
difiez>  par  elle,  qu'il  nfeft  pas poffible  <: 
créature  comprenne  le  créateur,  ni  k  choft 
ce  qui  rîa  point  de  bornes.  Dans  cet  hi 
fentiment,  nous  nous  mettons  le  doigt  fur  1 
die  ;  &  ferts  vouloir  témérairement  péi 
dans  les  myftères  profonds  de  votre  di\ 
nous  nous  contentons  de  vous  adorer  dan 
lérieur  de  nos  âmes.  Mais  parce  que  les 
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oit  vous  les  avez  enfermées  font  auffi  l'ouvragé 
de  vos  mains ,  nous  croyons  qu'ils  doivent  y 
Co^ime  elles,  avoir  part  au  culte  que  nous  vous 
fendons,  £(  montrer  extérieurement  aux  hom- 
mes ,  &  notre  refpeâ,  &  notre  vénération  inté- 
rieure, C'eft  pourquoi  nous  avons  ,  félon  nos 
foibles  iumières ,  inflitué  cette  fête  folemnelie  , 
pour  être  un  témoignage  de  l'honneur  que  nous 
vous  rendons,  &  pour  avertir  de  leur  devoir 
*eux,  qui ,  par  ignorance  bu  par  ingratitude , 
pourraient  paffer  tfruj  le  cours  de  lpur  vie ,  fans 
ilever  leurs  penfées  jufqu'à  vous.  Veuillez ,  ô 
honte  infinie  !  recevoir  le  facrifice  de  nos  cœurs* 
i&  les  devoirs  extérieurs  qpe  nous  ôfons  vous 
rendre ,  de  la  manière  que  nous  avons  jugé  la 
plus  décente,  la  plus  humble >  &  la  plus  ref- 
peâueufe.  Faites  que  la  fumée  de  notre  facrifice 
,ailie  jufqu'à  vous,  qu'elle  vous  follicitejde  nous 
pardonner  tous  nos  crimes ,  &  de  répandre  tous 
les  jours,  fur  nous,  vos  grâces  &  vos  faveurs 
divines,  afin  que  nous  puiffions  toujours  vous 
adorer  &:  vpus  célébrer  à  jamais*  .    -, 

Après  cçtfe  oraifon  on  tire  les  flambeaux  al- 
lumés qu'on  avoit  cachés  9  &c  la  indique  fe  fait 
entendre  de  tous  les  endroits  du  temple,  par 
plufieurs  cantiques:  mélodieux,  ce  qui  étanjt 
achevé  j  le  vice;  roi  fort  du  temple  de  la  même 
.roanjèrç  qu'il  y , était  entj-é  >  8c  do»ne  liçu  ,  pat 
"  '  fa 


fe  retraite  &  par  celle  de  tous  fe$  audit 

'une  féconde  célébration.  Elle  fefait»  j^at 

taier  Sévarobafte ,  qtJi  fait  >  dafts  tirte  f 

teflenrblée  d^autrepfcupfej  les  dièses  c 

orties  &  la  même  oraifon  que  le  v5ee-roi 

.  tevfcc  la  première   congrégation;  Ap'rèi 

iconde,ii  s'eft  fait  encore  Une  troifuèi 

-puis  £lufieurs  autres  *  qui  fe  faccèdèni 

.  «nettement  l'une  è  l'autre  peiidaul  IVij 

fept  jours*  jufqu'à  la  fin  de  là  fête*  .■  ;■ 

Durant  cette  folemnité  il  fe  fait  *  eh  âï  ' 
-droits  de  là  ville  >  dès  afferobléesjdè  fàv*  i 
parlent  de  la  Divinité^  ehacurt  félon  fé  \ 
.mens ,  &  fou  vent  on  y  fait  des  centré  vt  \ 
-tneufes^oiijès  beaux  efprits  otttdèbtHé  i 
'jBdn$  pour  faire  Voir  au  publie  tes  fruits  i 
jet  udea ,  &  lé  beauté  dç  leurs  génies. 
:  Je  toe  trouvai  un  jjciur*  à  Tune  de  ; 
-femblées,  oh.  un  hommëttès- faVsifc  ; 
<ék>q*ieht*  noitaué  Scr&menas ,  fit  un.J  i 
grave  difcours ,  touchant  la  conftituf  : 
monde  uoiverfel  >  la  naiflance  de  nptrè  i 
^origine  des  animaux  9  le  progrès  desf  i 
humaines,  &  le  culte  religieux  que  1$ 
«es  ont  établi  parmi  èu*t 
K   Pour  le  premier  êbffj  il  dît  qtteie 
monde  étoit  éternel,  &  înfinî,  &  qu'ort  I 
yoit  confidérer  comme  matéhel ,  ou    i 
TomtK  fi 
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fpirituel;  que  la  matière  &  i'efprit  qui  l'anime; 
étoient  inféparablement  unis  enfemble ,  quoi- 
que ce  fuffent  deux  choies  diftinâes,  comme 
le  corps  &  Pan>e  dans  les  animaux.  Que  cet 
cfprit  avoit  une  vertu  formatrice,  par  laquelle 
il  opéroit  perpétuellement,  dans  tous  les  corps, 
en  mille  façons  différentes ,  &  fe  peignoit  en 
racourci,  dans  toutes  les  créatures;  qu'il  agif- 
foit  avec  intelligence  ;  que  tous  fes  ouvrages 
particuliers  avoient  un  rapport  merveilleux  à 
l'idée  du  grand-tout ,   &  qu'il  ne  faifoit  rien 
en  vain,  quoiqu'il  femblât  à  notre  foiblerai- 
fon ,  que  quelques-unes  de  fes  produ&ions 
fuffent  vitieufes,  irrégulières  &  monftrueufes. 
Il  ajouta ,  que  la  vertu  formatrice  de  cet  ef- 
prit ,  étant  répandue  par  tous  les  corps ,  elle 
y  agiflbit  diverfement  ,  &  qu'elle  fe  plaifok 
à  une  admirable  variété, Que,  félon  ce  prin- 
cipe ,  elie  aimoit  à  quitter  des  corps  pour 
paffer  dans  d'autres,  &quècelaétoitla  caiife 
de  la  deftrùâion  &de  la  naiffancede  certains 
compofés ,  de  la  mort  &  de  la  vie  ;  que  fes 
ouvrages  avoient  des  proportions  différente*, 
puifque  ;  quelquefois  ,  elle  formoit  des  globes 
entiers,  &  qu'enfuite' elle  agiflbit  dans  chacun 
de  ces  globes  ,  &  s'y  peignait ,  en  racourci  ^ 
de  mille  manières.  Que ,  dans  la  diflblutioa 
des  corps,  il  n'y  avoit  que  leur  forme  qui 
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pérît  i\  pour  en  prendre  une  nouvelle ,  fl 
fc,  perdît  rien  de  leur  matière.  Que  l'd 
Paba&doruioit  ne  périflbit  point  non  pli 
qu'il  ailoit  opérer  dans  d'autres  fujets. 

.  .Ce  ;doâeuv<  appuyôtt  fon  raifonnefl 

Fautorité  de  Pythàgore,  de  Platon,  &i 

fieuts  autres  grands  jphilofophes,  tant 

Arabes  ,  qu'Indiens ,  qu'il  difoit  avoir 

Ion  opinion  ,  du  3Ôcunr<flâns  la  plus! 

partie;  Il  ajouta  que  le  monde  univerf 

eompofé  dtanroambne  infini  de  globes  < 

«kns:leurpropôrjion  y  leur  mouvemei 

fituation ,  leur  uiàgè  6c  leur  fin.  Qu!il 

auffi,  des  ibleité  îii  l'infini ,  qui  étoient 

autant  de.  fouroës<  de  vie  &  de  lumtf 

éclairer  ôû  pour  animer  les  globes,  qu< 

vidence>avoil  placésrdans  l'étendue  i 

iphère»  &  qu'ils  étoient  comme  fes  lii  i 

*  dans  la  conduite  du  grand  tout.  Que  ni  ! 

*  globes  n'était  éteniel,  quoiqu'ils  ftiffe 

i  très-longue  duitéey?vec  la  différence  i 

*  ou^dumoins,  félonie  dégné  de  leur  exe  ! 

*  fcde  4eur  folidité,  même  que  tous,  ; 

*  ceptioity  avoient  eu  uri  commeacen  : 
tf  dévoient  avoir  une  fin  comme  les  auti  ! 
tfi  inférieurs.  Que  la  providence  ne  foi 

*  djfiokrtipn  des  uns  Scia;  naiflance  de: 
f       gçei  dans  les  divers-  tems  -qu'elle,  avoi 
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tiêsj  afin  que  le  grand  totit  «fît  aucune  pette, 
&  neibuffrît  aucune. viotence.  Enfin,  qufil  ert 
étoit  de  ftiême  à  l'égard  des  globes  ,  que  des 
diverfes  efpèces  des  ahimaiix  i,  dans  iefquèfles 
©à  voit  tous  les  jours  périr  Jes  individus; fans 
que*  £otfr  cela  ,  IVpçce  gérîflk,,  parce  qu'il 
çq  naît  d'autres,  £oùr  Remplir  la  place  de  ctwt 
qui  meurent*   . 

Après  atoir  ainfi  parlé  dii  monde  uni verfel, 
il  tomba  imf  le  difcoursi  de  notre .  gldkev  en 
particulier  ï  ôiildit  tftx'-i  avbireururi  commen- 
cement cemtae  tous  les  aulnes  >&  qtae ,  cdramé 
eux,  iWùrdî)  «ne  &*i  Tuais  x^ue  le*  germes  de 
fa  d  woe  ,  n  étaient  <  co-rmus  d?ducuÉi  Jibmme 
mom  b.ipte  les  opinons  df  s  atermoies  jétoient 
partagées  4  touchant  rlé  lems  de  fit  ftàifikoce^ 
le&  tins  le  éai&ttt  plus  ancien,  &  tes  autres  plus 
nouveau:  iqirè  les  E^'ptierishiiàvoieitt  4o**1é, 
,  dfcieiir  items  ^^ulqu'à 'quatorze  ttu  quinze  mille 
an*  d'anti^mté  ;  que  les   brsmeà  dés    htdés 
orit^teles  lirixndonnbretïtpr^de  trente  miiiô  y 
2f  xjvué  les  Oh'moïs  jcokiptôienfc  quatorze  ou 
quinze  mille  ans,  dan$ï.For4rc  de  là  fucfceffiofc 
de',  lçurfi  rois;  mais  que,  pour  hiiy  ilnexroyqk 
pas  que  notre  ^lohFe-r#tt  fi  affciçnv  Qu^:  tnwi 
voit  la  fupputation  des  Juifs  plus  plauiible,  en 
et  qu'elle  s*accordoit  mieux  avec  les  progrès 
^  Xlciences  &.des  arts;  &  que,  bien  qu'il  y 


DES     UVAUMJE 

*ût  %  la  terre ,  des  peuples  préfen&j;  i 
barbares  que  If urs  ancêtres  le  pauve 
il  y  a  quatre  mille  ans,  néanmoias  i 
foie* pas  d'eilimer  cette  dernière  fupj  i 
comme  la  plus  probable  >  parce  qu'il 
0ie  les  corps  des  animaux  alloient  to 
diminuant,  (bit  à  l'égard  de  la  flatur  : 
l'égard  de  la  fpree  6t  de  la  fanté.  I; 
Jttia  fe  remarquent  >  principalement  i 
pttiops  malignes  &  diflblues ,  comœ 
k. plupart  des  peuples  de  l'Afie .9  de 
&  de  l'Afrique ,  q\ût  à  la  vérité.,  ét< 
gtfts  fort  barbares/  quoiqu'ils  fe  cru;  i 
polis  >  parce  qu'ils  foifoient  confluer 
«effie.  en  des  apparences  extérieures  > 
çtte  ne  confifte  point  <en  effet  ;  que  la  * 
polkefle  ne  confiée  pas  dans  quelques 
ttâeâés,  dans  quelques  modes  blaaxw* 
quelques  funagrées  extérieures  ;  cuis 
juûiœ,  dans  le  bon  gouvernement,  .< 
noçence  des  mœurs  9  dans  la  tempêta 
din$  l'amour  6c  la  charité  que  1rs  ♦ 
doivent  avoir  les  uns  pour  les  autrt 
le  plus  fou  veut  r  le  plus*  habile  & 
adroit  de  tQus  les  borniaès^ était  uni 
sSl  n'étok  piâe ,  iien&ifant ,  charit» 
modéré  »*&  que  tes*  lumières  de   Ôj 
tôtofog^ubine  fouffe  lueur  qui  pe  fatj 
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l'éblouir,  &  le  faire  tomber  dans  le  précipkre- 
Que  les  nations  mal  gouvernées  »  étoient  aveu- 
gles, &  que  la  véritable  gloire  des  princes  fie 
des  magiftrats,  confifte  dans  la  bonne  conduite 
&  dans  le  bon  gouvernement  de  leurs  fujets  , 
dans  une  jufte  diftrîbution  des  récompenfes  fie 
des  peines. 

Pour  l'origine  des  animaux ,  Scromenas  dît 
qu'elle  étoit  inconnue  aux  hommes,  aufli  biea 
que  le  tems  de  la  naiffance  des  globes  ;  que, 
néanmoins ,  fi  Ton  pouvoit  Ce  fonder  fur  des 
conjeâures  vraisemblables,  il  y  avoir  lieu  de 
croire  qu'au  commencement  de  chaque  glèbe, 
lai  providence  avoit  créé  un  couple  de  tous 
les  animaux  parfaits  dont  elle  le  voulait  rem- 
plir ,  &  que  de  ce  couple ,  comme  d'une  iburce, 
les  efpèces  s'étopent  accrues  par  les  voyes  de 
la  génération.  Qu'il  eftimoit  beaucoup  en  cela, 
l'opinion  de  Moïfe ,  &  qu'il  la  regardoit  comme 
la  plus /probable  &  la  mieux  fondée  en  raifon. 
Que ,  pour  les  autres  globes  qui  font  partie 
du  monde  univerfel ,  comme  le  nôtre,  per- 
sonne ne  favoit  quelle  étoit  l'économie  de  la 
nature ,  dans  ces  grands  corps  *  &  qu'aiafi  on 
n'en  pouvoit  parler  ians  témérité;  qu'il  nous 
fuffifoit  de  raifonner  fur  les  chofes  que  noas 
voyons  fur  notre  terre,  &  d'y  admirer,  en 
diUe  endroits^  Içj  aurveilles.de  la  fegeffe  di* 
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nîne  ;  que ,  comme  il  y  avoit  diverses  efj 
d'animaux  dans  les  différens  élémens,  & 
les  divers  climats  de  notre  globe  ,  il  fe 
voit  faire  auffi  que  Dieu  eût  peuplé  les  d 
globes  particuliers  d'animaux  de  différent 
pèces,  qui  n'auroient  rien  de  commun 
ceux  que  nous  voyons  parmi  nous;  qu' 
foit  toutes,  chofes  pour  fa  gloire  ,  &  q 
n'étoit  pas  à  nous  à  vouloir  ,  témérairei 
pénétrer  dans  les  fecrets  de  fa   provic 
Qu'entre  tous  les  animaux  qu'il  avoit 
ici  bas ,  il  avoit  donné  à  l'homme  de  g 
avantages,  qu'il  n'avokpas  voulu  départ: 
autres,  &  que  ces  dons  &  ces  grâces  é 
différens  dans  leur  mefure,  &  dans  lei 
pèce;  que,  néanmoins,  l'homme  étoit  u 
mal  .mortel  &  périffable  comme  les  autr 
qu'il  ne  devoit  pas  s'enorgueillir  de  bien: 
la  poffeflion  eft  courte  &  incertaine.  U  a 
que  c'étoit  une  haute  folie ,  en  plufieur: 
fonnes,  de  s'imaginer  que  le  ciel ,  la  te  i 
tous  les  aftres  lumineux  que  nous  voyons 
fur  nos  têtes,  n'aient  été  créés  que  pour  ]  i 
particulier  des  hommes  ,  comme  fi  la 
dence  n'avoit  pas  de  fin  plus  noble ,  r 
relevée  ^  que  celle  de  plaire  à  de  mif( 
vers  de  terre  :  çnfin,  il  dit ,  fur  la  var  i 
ces  fortes  de  gens,  des  chofes  fi  mortif 

Ffiv 


i|tie  le  plus  Imbile  de  nos  prédteatétti»  »*ea 
suroît  pas  pu  dire  «avantage  pour  humilier  uo 
p£ckeur?  foperhe  t  q\ti  oferôit  s^élevçr  contre 
pieu. 

De  là  il  paffa  au  difeours  de  l\>rïgine  8ë  des 
progrès  des  feiences  &  des  arts  *  fur  quoi  il 
dit  des  çhofes  fort  curieufes  ,  en  faifent  voir 
Ififtoriquement,  tout  ce  que  les  écrivons,  le$ 
plus  célèbres  ,  de   diverfes  nations  %  en   ont 
çcrït.  Il  cita  plufieurs  auteurs  Chinois  &  Bra-? 
nies,  comme  auffi  les  Juifs,  les  Grecs  &£  le$ 
Arabes ,  ;  &  fit  voir  que  plulieurs  belles  con- 
nojffanceS  %  qu'on  avoit  autrefois  f  s'étaient 
perdues,  mais  qu'il  efpéroit  qu'elles  feroient 
rétablies  f  avec  le  tems  ,  par  le  foin  $C  par 
l'induftriç  desSévarambes,  qui  en  avoient  déjà 
rétabli  quelques-unes ,  &  qui  pouvoient  réuffir 
dans  ce  deffein  ,  beaucoup  mieux  qu'aucune 
fiutre  nation  du  monde  9  à  caufe  de  leur  ex- 
cellent gouvernement ,  &  du  foin  qu'on  pré- 
voit d'envoyer',  de  temsen^ems,  u«  nombre 
fuffifant  de  perfpnnes  habiles ,  pour  voyager 
<hez  les  nations  les  plus  polies  de  notre  con- 
tinent,'&  pour  y  apprendre  tout  ce  qu'elle^ 
lugeroiçn^  digne  dç  la  çurioûte  de  leur  n$- 
'tion. 

K  §nit  pat  un  difcoius  fur  -ta  religion  &  le 
Culte  qu'on  doit  à  la  Divinité  fuprÇme,  ?Ç  dit 
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beaucoup  de  cbefes  arffez  étranges  qu'il 
pas  convenable  de  rapporter  ici. 

.  Seromenas  fihif  foa  dHcoûrs,  qui  dura 
d'une  heure,  &  auquel  tout  le  monde 
fine  attention  très-»&vorabie.  J'$as  de  l 
de  voif  qu%tn  pafett  eût  9  en  tant  de  cl 
une  fiiionne  opinion  de  Moïfe ,  ôc  de  qiv 
voyances  dont  les  chrétiens  font  pfofe 
quoique  j'appçquvaffe  peu  ce  qu'il  $v< 
touchant  la  religion*  Maïs  ma  joie  ne  i 
de  longue  tfurie,  âç  elle  fe  convertit  l\ 
en  «trifteffe ,  qt*attd  *  un  moment  après  <  | 
doôeur  eut  parlé,  j entendis  un  de  mes  g< 
dit  tout  haut,  que  lui  ^cinqjou  fi*  de  fe 
pagnons ,  étant  convaincus  de  la  force  du 
jiement  de  Seromenas,  ils  vouloient  em  ! 
la  religion  des  Sévarambes.  Morton  l'Ai  : 
çfprit  changeant  de  faftieux ,  ait  celui    | 
parla  de  cette  manière.  Il  s^étoit  pré  par  ! 
jfaire  cet  affront ,  pour  (e  venger  de  c  ! 
-châtiment  que  je  lui  a  vois  fait  fouffri 
^iiftxce*i  &  pour  çeteffet,  il  avoitv  de 
rïiain,  engagé  Scromenas  à  compofer  <  ! 
difeours ,  pour  pouvoir  renoncer  àfUi 
chrétienne  avec  plus  d*éclat,8çtfous  ut  i 
fppftrençe  de  piété.  Je  m*oppofai;*ani 
pus,  à  ce,  changement  ;  je  lui  repréfor 
4çvûir ,  ^  lui  S£à-(es <?^mpagnOns ,  frvé 
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la  douceur  imaginable  ;  mais  toutes  mes  raHoo* 
&  mes  remontrances  ne  piutent  amolir  leur 
cœur  endurci ,  &  infidèle  à  leur  Dieu  &  à 
leur  religion»  Ils  renoncèrent  publiquement  au 
chriftianifme  ,  pour  embraffer  la  religion  des  i 
Sévarambes,  8c  tâchèrent  de  juftifier  leur  in-  l 
fidélité  par  beaucoup  de  vains  raifonnemens.  V 
Je  fis  tous  mes  efforts  pour  les  ramener  ,  Se 
pour  empêcher  le  mauvais  effet  que  leur  exem- 
ple pourrait  produire  ;  mais,  lorfque  je  vis  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  efpérer  de  leur  part,  je  ne 
pus  m'empêcher  de  m 'emporter  contr'eux,  fie 
de  leur  dire  que  c'étoit  une  malédiôion  de 
Dieu,  tombée  fur  leur  tête,  qui  leur  avoit  ôt? 
l'entendement.  Que  leur  opiniâtreté  &  celle 
de  leurs  ancêtres  leur  avoit  attiré  ce  malheur, 
&  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir 
que  les  enfans  de  ceux  qui  s'étoient  élevés 
contre  la  fainte  églife  catholique ,  tombaient 
dans  un  fens  réprouvé ,  &  renonçaient,  enfio, 
au  chriftianifme,  que  leurs  pères  avoient  par-  f 
tagé  en  plufieurs  fettes,  envenimées  contre  la 
religion  ancienne ,  orthodoxe ,  catholique  &  i 
romaine,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  faluî. 
Ils  fe  mocquèrent  de  mes  reproches  ,  comme 
ils  avoient  fait  de  mes  exhortations ,  8c  je  fus 
enfin 9  contraint  de  me  taire,  &  de  les  biffer 
vivre  à  .leur  mode»  Mais  je  me  confervai  en- 
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tièremenj  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  la 
de  l'églife,  &  j'efpère  d'y  vivre  &  d'y  mou 
fans  que  rien  foit  capable  de  me  détourne! 
la  .  foi  ,  de  Jefus  -  Chrift ,  ni  de  lobéiffam 
que  tous  les  vrais  chrétiens  doivent  à 
vicaire. 

De  tErimbajîon  ou  fiu  du  foleil. 

Cette  folemmté  fe  fait  tous  les  ans,  &  c< 
menceaujourque  le  foleil  touche  le  tropi 
du  cancer,  qui  fait  notre  folftice  d'été,  &  n< 
plus  long  jour,:  &,  tout  au  contraire  ,  le  ; 
court ,  à  regard  dçs  auftraux.  Trois  jours 
para  van  t,  on  éteint  tous  les  feux  de  la  nati 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  du  feu  nouveau ,  tiré 
rayons  du  foleil.  Cela  feroit  fort  incomm 
dans  un  pays  froid ,  511  milieu  de  l'hiver;  t 
outre  que  Sévarambe  eft  un  pays  chaud, 
s'y  prépare  fi  long-tems  auparavant,  que  ! 
commodité  n'en  eft  pas  grande. 

Les  trois  premiers  jours  de  cette  fête 
paffenj  en  facrifïces  de  parfums ,  &  en  ca 
ques  triftes  &  mélancholiques,  par  lefquels 
peuples  femblehi  regretter  l'éioignement 
foleil,  &  le  folliciter  de  revenir  vers  eux  j 
leur  rendre  fa  chaleur  &  fa  lumière ,  qui  i 
blent  les  vouloir  abandonner,  &  pour  rail  ur 
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de  (es  nouveaux  rayons  *  les  feux  quâ  Hbnt  par* 
tout  éteints.  Si  le  foleil  luit  clair ,  &  &ns  nua- 
ges ,  le  jour  d'après  le  folftice ,  ce  qui  arrive 
k  plus  fouvent  dans  ce  beau  climat,  oh  allume 
à  fes  rayons ,  avce  des  miroirs  ardens,  quel- 
ques matières   combuftibles  ,  qu'on  fourre  à 
I*un  des  côtés  d'un  grand  bûcher,  ou  brandon  % 
qui  fe  lait  dans  la  cour  du  temple.   Le  feu 
couve  dans  cette  matière  y  pendant  quelques 
heures,  &  puis,  fur  la  nuit,  il  embraie  tout 
fe  bûcher,-  ce  qui  fait  une  grande  flamme,  oii 
tout  le  monde  vient  allumer  des  l»mj>es  qu'on 
porte   enfuite  dans  toutes  les  ofmafies;  c'eft 
ainfi  qu'on  recouvre  du   feu  nouveau  pour 
toute  cette  année ,  au  lieu  de  celui  de  la  pré- 
cédente ,  qu'on  avoit  éteint  pif- tout.  Mais  s'il 
arrive  qu'il  pleuve,  ou  que  le  foleil  foit  cou- 
vert de  nuages  ,   alors  le  commun   peuple  % 
croyant  qu'il  tû  en  courroux  ,  lui  offre  des 
ficrifices,  &  lui  chante  àes  cantiques  lugubres* 
Ils  les  continuent  jufqu'à  ce  qne  cet  aftré  dif* 
fipant  les  nuages;,  paroiffe  avec  tout  fon  éclata 
&  foit  affez  fort  pour  rallumer  leur*  feux  éteints* 
fis  lui  rendent  alors  des  avions  de  grâces,  &C 
Von  fait  par-toyt  des  réjouiffânces"  publiques  * 
avec  des  jeux  &  des  fpeâacles  de  diveries 
fortes  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  fête ,  qiti  ne  dure 
tfrdinaireœent  que  cin<^  jours*  te  feîois  ttQ{* 
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long  fi  je  Voulais  rapporter  ki  toutes  les 
remontas  de  t;etje  folemnijé  ;  c*eft  pour 
j'ai  préféré  de  n'^n  parler  .que  fuccînâemei 
dire,  en  peu  dé  paroles,  ce  qu'elle  a  de  plu 
marquable» 

Du  Slvaîifion* 

Le  févarifion  eu  une  autre  grande  (bien 

.qu'on  oftfèrve  tous  les  ans  *  à  la  mémoir 

l'arrivée  de  S^varias  &  de  Tes  parfis ,  à  la 

auftràlè*  Le  vice-roi*  &  tous jes officiers 

trouvent,  avec  leurs:  foabjtt  Jfis  pluMcte 

JU  offrent  des  ftcrifices  de  parfum*  ,*uf< 

êc  U  ttmç *fiien$  &  la  gr*ce  qu'il  fit  atttr 

il  leifrs  ,*ft$êtres  *  .de  Je»?"  eçVoyer  Se  va 

ar*ué  de  ($s  foudres  ,  pour  yaincrp  fes  e 

pois  *  pour  tes  -tire*  de  leur  ignorance  i 

iîé^e,  J^ttr-dfohner  tes  lai*  r les  choifir 

fon  pettpte  f  Prendre  leur  ji**ion  là  plus 

rei>fe  <k>iBWç.llt  paffent  ënfoifla  aux  él 

4e  S^var&s  &  ïe$  focceffinu*  ^repr^ienter 

bataiH^flpiiil^porta  fur  les  Strtfiifeàràtti 

^ipàrtent  &$oktix;£t  cjtes  beaux  f>fté$fptes 

ce  £ri*jtce,leatf  laiffa,  aVaat  qlie  de  jnQuf i 

kMtptïhèbQaiiiy tût  prudence  &  toute 

yértusi  Eiffuite^  ils,  paffeni  aax  lo^gn^es  d 

ftsc?flfear$  y  :&  piiént  enfin  le  fotetl.de 

donoer  toajotirs- des  v'tteitrim  |  ;<j.tti  tâc 
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d'imiter,  s'il  éft  poflïble ,  &  nfeme  de  futpaffer 
leurs  prédéceffeurs  en  vertu  fit  en  bonheur. 
Cette  fête  ne  dure  que  quatre  jours  9   qui  fe 
paffent  tous  en  réjouifTances,  fans  mélange  de 
lien  de  trifte  ou  de  lugubre. 

Dt  COfparcnibon ,  oufolcmnitc  du  mariage. 

*    L'ofparenibon  eft  une  autre  fête  folemnelle, 
qu'on  célèbre  quatre  fois  l'an ,  de  trois  en  trois 
'mois.  Sévarias  Finititua  de  fan  tems,  &c  la  vit 
célébrer  pendant  tout  le  relie  de  fa  vie*  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  là  décrire  ici ,  l'ayant  déjà 
firit  ailleurs ,  félon  la  manière  que  je  la  vis  à 
Sporounde ,  qui  eft  la  même  que  celle  de  Sé- 
varinde,  avec  cette  feule  différence^  qu'à  caufe 
de  la  grandeur  de  SéVarinde  &  dé  fon  f effort, 
elle  y  dure  cinq  jours ,  &  qu'elle  n'en  dure 
que  trois  dans  les  autres  villes.  La  pompe  de 
Sévarinde  eft  auffi  plus  grande  que  cette  des 
autres  lieux  ,  &  tout  s'y  fait,  avec  beaucoup 
ptes  d'éclat  &  de  magnificence^  fur-to^t  r  quand 
le  vice-rôi  époufe  quelque  femme ,'  tt  que  j*aît 
vu  faire  deux  fois;  Alors  la  fête  a  qùefqufe 
fpeâacle  &  des  cérémonies  particulières,  pouf, 
Phonneur  du  ^premier  magiftrat ,  &  tous  les 
grands  officiers  de  l'état  font  obligés  d'y  af- 
filier, ce  qui  produit  an  merveilleux  concours 
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de  peuple  à  Sévarinde.  Il  y  a  cette  diffé    i 
entre  lé  fouvetain  &  fes  fujets ,  qu'il  c 
lui-même  la  femme  qu'il  veut  époufer ,  ai 
ijue  les  autres  hommes  font  choifis  par    i 
femmes.  Pour  tout  le  refte ,  il  n'y  a  que 
ou  point  de  différence  entre  lui  &  les  gc 
commun ,  en  ce  qui  regarde  les  cérémoni    i 
mariage. 

Du  Stricafion. 

Le  ftricafion ,  ou  l'adoption  des  enfan 
fait  auffi  de  trois  en  trois  mois ,  &  ne 
que  trois  jours.  Dès  que  les  enfans  ont  a  i 
l'âge  de  fept  ans ,  &  que  la  fête  eft  Venue 
pères  &  les  mères  les  mènent  au  temph  , 
font  favoir  à  un  prêtre  ,  commis  pour  • 
le  jour  de  leur  natffance.  Ce  prêtre  les 
tous  en  ordre,  félon  leur  âge,  &  en  poi 
lifte  au  ftricafiontas,  ou  furintendânt  des  éc  i 
qui  eft  un  grand  officier  dans  l'état ,  & 
corps  des  févarobaftes.  Celui  -  ci  les  ap; 
tous  par  leur  nom,  félon  letem*  de  leur 
fance,  &  les -mène  vers  l'autel ,  où  il  leui 
faire  la  révérence  trois  fois  au  voile  noir,  <  ! 
fois  au  globe  lumineux  ,  &  une  fois  à  la 
trie;  Enfuiteii  «les  mène  vers  lé  vice-roi  , 
celui  des  févaboraftes  qui  le  repréfente;  Si 
dit  >  au  oçm  des  pères  &  des  mites  des 
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fans,  qu'ils  les  viennent  confàcrer  au  folejt  & 
à  la  patrie*  Là-ddTus  le  vice-roi  defcend  de  fon 
trône,  &  offr^un  focrifice  de  parfums  au  foleil, 
le  priant  dé  recevoir,  au  nombre  de  fo  enT 
fans  &  de  (es  fujets,  cette  tendre  jeunette  qu  on 
loi  confacre;  de  Uwr^ccorder  fa  faveur  &  fa 
proteôion  *  afin  qu^ls  le  fervent  ,  à  l'avenir , 
comme  ont  fait  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde; 
qu'ils  le  reconnoiflent  pour  lepère  commun  de 
tous  les  hommes  ,  6c  pour  leur  Dieu  &  leur 
roi  en  particulier* 

.    .Après  cette  prière ,  on  fait  avancer  les  pères 
&  les  mères,  qui,  prenant  leurs  enfans  par  les 
cheveux,  &c  leur  tournant  le  vifage  vers  Pau* 
tel  »  après  Iep  avoir  baifés  au  &$i*t*  epupent, 
avec  des  cifeau* ,  les  cheveu^  ;qû^  Èienpeûf 
de  la  main  gauçhe>puis>9  frappait  Peafcat  4out 
cernent  fuf  la  tête  ,  ils  lui  difeipft  :  Ermb&$ 
prafla  phamolj  c'eft-à*dM*e  ,  que  ^.foleij  foit 
fon  père  &  ta  mère.  On  les  n^nge  /epfiirte.en 
des  lieux  deftinés  à  igur  rafor  la,t&e5  puis  on 
tes  ramène  ai*  tçffple*  où:  l'cjn  <#anjet  des  by m- 
nés  à  kair  fepr,  &  ,f >£  *<W  (#W* &  Â«  1* 
pï «piiar  Wur.    , 
.  Le  îqjir  Qpmfi*  fin  Un?  ftiflt  1*  t£te,dVi* 

^leaw^jiijpeiU  Çftitifaf»  »n  |W  l»P  « 
ça  ^ur  ^Qer4?sv^ 
«uylji^s  f#ft4figes^çé|éf^nie^  &  jFejpgifafr 

ces, 
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tes ,  on  les  diftrîbue  en  diverfes  ofmafies 
y  être  inftruits  &C  élevés* 

Du  iténiarokifiori* 

Le  némarokiftori  ,  ou  la  fête  des  pré 
éft  mobile  ,  &  comnrence  au  printem 
qu'on  a  des  fruits  mûrs,  qu'on  offre  au 
en  reconnoiflance  de  la  nourriture  qu'il 
aux  hommes  &  à  tous  les  animaux  ,  < 
"font  fruôifier  la  terre ,   &  mûriflant  te 
qu'elle  produit.  Le  vice-roi  ,  ou  fon  lieu 
offre  Ces  premiers  fruits  en  facrifice  , 
fait  brûler  fur  l'autel ,  devant  tout  le  p 
durant  trois  jours  confécutifs  ,  auxqt 
Voit  plufieurs  danfes ,  &  autres  réjoui 
publiques*  On  offre ,  après  cela  ,  de  t 
fruits,  ceux  qui  font  le  plutôt  mûrs,  p 
fix  ou  fept  mois,  à  mefure  qu'on  en  peut 
mais  cela  fe  fait  par  les  prêtres  feulei 
diverfes  reprifes ,  &  le  peuple  ne  s'y 
pas ,  à  moins  que  cela  n'arrive  aux  fé 
naires ,  qui  font ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  1 
premiers  jours  de    la  nouvelle  lune, 
trois  premiers  après  fon  plein- 
Ce  font  là  toutes  les  fêtes  &  foh 
qû'obfervent  les  Sévaramb^s ,  &  pend* 
quelles  ils  fe  réjouiffçnt  &  fe  repofent 
Tornt  Vé  G  g 
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travail;  aînfi,  mêlant  le  labeur,  la  joie  &z  le 
repos,  fucceflîvement  l'un  à  l'autre ,  la  vie  leur 
paroît  douce  &  agréable ,  &  n'eft  pas  accom- 
pagnée de  foins  ,  d'ennuis   &  de   chagrins» 
comme  elle  l'eft  parmi  nous.  Cela  fait  qu'ils 
la  patient  heureufement  9  &  vivent  long-tems 
en  Tante  f  dans  l'ufage  modéré  des  biens  &  des 
plaifirs ,  dont  l'abus  eil  toujours  funefte  à  ceux 
qui  vivent  dans  l'intempérance  &  la  fainéan- 
tife«fai  (bu vent  affifté  à  la  célébration  de  toutes 
ces  fêtes,  plus  par  un  motif  de  curiofité,  que 
par  aucun  zèle  de  religion  ,  m'étant  toujours 
confirmé  dans  la  catholique ,  nonobftant  l'exem- 
ple de  quelques-uns  des  nôtres,  qui  embraffè- 
rent  le  culte  du  foleil,  &  abandonnèrent  mal-' 
heureufement   le  chriftianifme ,  par  foiblefle 
ou  par  complaifance ,  quoiqu'il  n'y  eût  nulle 
néceflitè  ,  &  qu'il  nous  fût  permis  de  prier 
Dieu  à  notre  mode ,  dans  notre  dfmafîe ,  fans    ' 
aucun  empêchement  :  car  les  Sévarambes  ont 
pour  principe  &  pour  maxime  fondamentale , 
de  n*ufer  d'aucune  violence  en  matière  de,  re- 
ligion ,  mais  d'attirer  les  hommes  à  leur  culte  * 
par  le  feul  exemple  5c  par  la  feule  perfuafion, 
eftimant  que  chacun  doit  être  libre  dans  {es 
fentimens,  &  que  la  force  peut  bien  foire  des 
hypocrites  >  mais  non  pas  de  véritables  con- 
vertis. 
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Vbilà  ce  que  nous  avons  cru  devoi 
porter  de  la  religion  des  Sévarambetf,  d 
fêtes  folemnelles ,  &  de  leurs  principe 
rémonies ,  en  quoi  corififte  leur  fculte  rel 
fans  nous  amufer  à  un  détail  trop  réel 
qui  feroit  plus  ennuyeux  qu'utile  &  agr 
.  Maintedaiit  nous  dirons  quelque  cl 
langage  de  ces  peuples ,  fans  aufîî  noi 
dre  trop  fur  ce  fujet  ;  notre  deffein  ri'éi 
d'en  faire  Une  grammaire,  mais  feulen 
petit  tableau  racourci ,  qui  puiffe  monti 
çellence  &  les  avantages  qu'il  a  fur  to 
autres  langues  de  T^fie  ou  de  l'Europe 

De  la  langue  des  Sevafàmbesi 

La  politeffe  des  moeurs  produit  or 
ment  celle  des  langues,  fur -tout  quai 
fcnt  dés  fondemens  naturels,  fut*  lefcji 
puiffe  facilement  bâtir ,  fans  en  changer 
mier  modèle ,  quand  il  eft  une  fois  biei 
Ceft  ce  que  Se  varias  comprit,  très- i 
commericement  de  fon  règne  ;  car  ^  pris 
que ,  par  fes  lôix ,  il  rendroit  les  mo 
fes  peuples  douces  &  réglées,  il  crut  qi 
faudroit  une  langtle  conforme  à  leur 
&  par  le  moyen  de  laquelle  itë  puflettt  ëi 
leurs  fentimens  &  leurs  penfées*  d  une  t 
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auffi  polie  que  leurs  coutumes  l'étoient.  11  ex- 
celloit  dans  la  connoifïance  des  langues;  il  en 
pofiedtat  plufieurs ,  &  connoiffoit  parfaitement 
leurs  beautés  &  leurs  défauts  :  dans  le  deffein 
donc  d'en,  composer  une  très-parfaite,  il  tira 
de  toutes  celles  qu'il  favoit,  ce  qu'elles  a  voient 
de  beau  &  d'utile,  &  rejeta  ce  qu'elles  a  voient 
d'incommode  &  de  vicieux  r  non  qu'il  en  em- 
pruntât des  mots ,  car  ce  n'eft  pas  ce  que  je 
veux  dire  -,  mais  il  en  tira  des  idées  &  des 
notions  ,  qu'il  tâcha  d'imiter  &  d'introduire 
dans  la  fienne,  les  accommodant  à  celle  des 
Stroukarambes ,  qu'il  avoit  apprtfe ,  &  dont  il 
fit  le  fondement  de  celle  qu'il  introduifit  parmi 
fes  fujets. 

11  en  retint  tous  les  mots ,  toutes  les  phrafes 
&  tous  les  idiomes ,  qu'il  trouva  bons ,  fe  con- 
tentant d'en-  adoucir  la  rudeffe  ,  d'en  retran- 
cher la  fupçrfluité ,  &  d'y  ajouter  ce  qu'ily  man- 
qttoit.  Ces  additions  furent  fort  grandes  ;  car, 
comme  les  Stroukarambes  étoient,  avant  lui, 
des  peuples  greffiers ,  ils  avoient  peu  de  termes, 
parce  qu'ils  n'a  voient  que  peu  de  notions;  ce 
qui  rendoit  leur  langue  fort  bornée  r  quoique 
d'ailleurs  elle  fût  douce  &  méthodique ,  &  ca- 
pable d'accroiffement  &  de  politeffe. 

Sévarias  fit  faire  un  inventaire  de  tous  les 
mots  qu'elle  contenoit,  U  les  fit  difpofer  en 


DES      SEVARAMBES. 

ordre  alphabethique ,  comme  les  diûio 

Enfuite  il  en  remarqua  les  phrafes  &  1 

mes  y  &  puis  il  en  retrancha  ce  qu'il  y 

d'inutile ,  &  y  ajouta  ce  qu'il  y  crut  née 

foit  dans  les  fons  (impies  ou  dans  les  coi 

foit  dans  les  didions,  foit  enfin  dans  la  fyr 

arrangement  des  mots  &  desfentences.  A 

les  Auftraux  ignoroient  tout-à-fait  l'art  c 

&  n'admiroient  pas  moins ,  que  les  Ame 

l'ufâge  des  lettres  &  des  écrits ,  ce  qui  i 

pas  peu  aux  Parfis ,  à  leur  perfuader  qi 

leil  leur  enfeigooit  tous  les  arts ,  qu'ils 

apportés  de  notre  continent ,  &  qu'il  : 

*  muniquoit  à  eux  d'une  manière  toute  j 

Uère. 

Sévarias  inventa  des  caraûères  y  pour 
tous  les  fons  qu'il  trouva  dans  leur  lan 
tous  ceux  qu'il  y  introduit  t.  Il  leur  ; 
écrire  par  colonnes,  commençant,  paj 
4e  la  page  ;  &  tirant,  en  bas  de  la  ga 
la  droite  en  bas,  à  la  manière  de  plufiei 
pies  de  l'orient.  Il  diftingua ,  comme  n 
lettres  en  voyelles  6c  confonnes ,  api 
inventé  quarante  figures,  qui  expriment 
tous  les  fons  de  la  parole  vocale ,  & 
biffent  pas  d'être  toutes  diftinâes  les  i 
autres.  Il  inventa  plufieurs  mots ,  dont 
Kufage  où  cette  variété  de  fons  fe  remar 
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rement ,  afin  que  les  enfans apprirent,  de  bonne 
heure  à  former  toutes  fortes  d'articulations  * 
&  à  rendre  lçur  langue  flexible  &  capable  de 
prononcer  tous  les  mots,  fans  peiné  &  fans 
difficulté.  Auffi  cela  fait  que  les  Sévarambes 
d'aujourd'hui,  apprennent  facilement  à  pro- 
noncer les  diâions  de  toutes  les  langues  qu'ils 
étudient,   &  qu'ils  en  viennent  facilement  à 
bout.  Ils  ont  dix  voyelles,  &  trente  confonnes 
toutes  diftinttes ,  d'où  procède ,  dans  leur  lan- 
gue ,'  une  merveilleufe  variété  de  fons ,  qui  la 
rendent  la  plus  agréable  du  monde.  Ils  ont  ac- 
commodé ces  fons  à  la  nature  des  cho&s  qu'ils 
veulent  exprimer,  &  chacun  d'eux  a  fon  ufage 
&  fon  caraâère  particulier.   Les  uns  ont  un 
air  de  dignité  &  de  gravité;  les  autres,  font 
doux  &  mignons.  Il  y  en  a  qui  fervent  à  ex* 
primer  les  chofes  baffes  &  méprifables ,   & 
d'autres ,   les  grandes  &  relevées ,  félon  leur 
pofîtion ,   leur  arrangement  &  leur  quantité. 
Dans  leur  alphabet ,  ils  ont  fui vi  l'ordre  de 
la  nature ,  commençant  par  les  voyelles  guttu- 
rales ;  puis  viennent  aux  palatiales ,  &  fimffent 
par  les  labiales.  Après  les  voyelles ,  viennent 
les  cpnfohnés,  qui  font  trente  en  nombre, 
qu'ils  divifent  en  primitives  &  dérivées.  Us 
fùbdivifent  encore  les  dérivées,  en  sèches  & 
çn  mouillées;  &,  à  l'égard  de  l'organe ,  qui  a 
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le  plus  de  part  dans  leur  prononciation ,  ils  les 
cBftinguent  toutes  en  gutturales,  patatiales, 
wafales  ,  gingivales ,  dentales  &  labiales* 

La  première  figure  qu'ils  -mettent  après  les' 
voyelles ,  eft  une  marque  d'afpiration,  qui  vaut 
autant  que  Fefprit  âpre  des  Grecs ,  ou  que  notre 
k ,  afpirée.  Enfuite  viennent  les  confonnes  gut- 
turales ,  les  palaltïaes ,  les  dentales  ;  ât  puis 
les  autres ,  descendant  toujours  vers  les  labiales  , 
félon  l'ordre  de  la  nature» 

De  ce  grand  nombre  de  fons  fimpîes,  îfs 
en  composent  leurs  fy  tlabes ,  qui  fe  font  par 
le  mélange  des  voyelles  &  des  confonnes ,  en 
quoi  ils  ont  fort  étudié  la  nature  des  chofes 
qu'ils  tâchent  d'exprimer,  par  des  fons  con- 
formes; ne  fefervant  jamais  de  fyllabes  longues 
&  dures  *  pour  exprimer  des  chofes  douces  & 
petites,  ni  de  fyltabes  courtes  &  mignardes, 
pour  représenter  des  chofes  grandes ,  fortes  ou 
iHides,  comme  font  la  plupart  des  autres  na- 
tions, qui  n'ont  prefque  point  d'égard  à  cela, 
quoique  Tobfervation  de  ces  règles  faffe  la 
plus  grande  beauté  d'une  langue.  Ils  ont  plus 
de  trente  diphtongues  ou  friphtongues,  toutes 
diftinôes,  qui  font  encore  une  grande  variété 
de  fon^,  &  qurferventfouventà  la  diftinftion 
des  cas  dans  les  noms,  Oc  des  temps  dans  les 
gerbes.  La  plupart  de  leurs  mots  finirent  pa$ 
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des  voyelles ,  ou  de  confonnes  faciles,  &  lor& 
qu'on  en  voit  de  rades,  ce  n'eft  que  pour  ex- 
primer quelque  rudefle  dans  la  choie  lignifiée  , 
ce  qui  fe  fait  fouvent  tout  exprès ,  fur  -  tout        f 
dans  les  pièces  d'éloquence.  Ils  ont  trois  ca- 
ractères pour  chaque  voyelle,  afin  d'en  mar- 
quera quantité  ;  &  ilslesdivifent  toutes  en  ou- 
vertes, en  direâes  &  en  fermées ,  pour  montrer 
la  nature  des  aççens  qu'on  y  doit  pofer,    Ja~ 
mais  ils  ne  mettent  le  circonflexe ,  que  fur  les 
lettres  longues  &  ouvertes;  ni  le  grave,  que 
£ur  celles  qui  fe  prononcent  en  fermant  la  bou« 
che ,  &  qui  fuppriment  ou  abaiffent  la  voix; 
L'accçnt  aigu  fe  met  indifféremment  fur  toutes* 
félon  la  nature  du  mot.  Ils  ont  des  marques 
pour  les  divers  tons  &  les  différentes  inflexions 
de  la  ,voix ,  comme  nous  en  avons  pour  Tin-» 
terrogation  &  pour  l'admiration.  Mais  ils  vont        ( 
biçn  plus  loin;   car  ils  ont  des  notes  ,  pour 
prefque  tous  les  tons  qu'on  donne  à  la  voix 
dahs  la  prononciation.  Les  unes  fervent  pour 
exprimer  la  joie,  les  autres  la  douleur,  la  co- 
lère ,  le  doute ,  Taffurançe  &  prefque  toutes  les 
autres  paffions.  Leurs  di&ions  font  la  plupart 
diflillabes  &  triffillabes ,  quand  elles  font  fim-> 
pies  ;  maïs ,  dans  la  compofiticm ,  elles  font  plus 
longues,  quoique  beaucoup  moins  ennuyeufes 
que  les  grecques  7  qui  fouvent  excèdent  le&  rè- 
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gles  de  la  médiocrité  ,  &  qui  font  d'un' 
gueur  incommode,  Sévarias  inventa"  pli 
adverbes  de  temps,  de  lieu,  de  qualit 
pkifieurs  prépofitions ,  qui ,  fe  joignant  au: 
&  aux  verbçs ,  en  expriment  merveilleûl 
bien  les  différences  &  les  propriétés.  La 
oaifon  des  noms  fe  fait  par  la  différem 
terminaifons  de  chaque  cas,,  à  la  mani  i 
Latins  ,  ou  par  le  moyen  de,  certains  <\ 
prépofitifs  ,  comme  nous  faifons,  ou  p.: 
les  deux  enfemble;  mais  alors  cela  eft  »! 
tique,  &  on  ne  fe  fert  de  cette  manière 
cliner  ,  que  pour  exprimer  fortement  q  i 
chofe. 

Les  genres  des  noms ,  font  trois,  le 
lin ,  le  féminin  &  le  commun.  La  termina  i 
eft  propre  au  mafculin  ;  e ,  au  féminin  ; 
au  commun.  Dans  les  augmentatifs,  on 
la  lettre  ou9  qui,  le  plus fouvent  fignî: 
dain  &  mépris ,  & ,  dans  les  diminuti:  I 
affeûe  la  kttre  u9  qui  fîgriifie  mépris 
dain  ;  mais  e  &C  i ,  lignifient  gentilleffe   ! 
gnardife  ;  ainfî,pour  dçfigtier  un  homme 
le  terme  ordinaire,  ils  difent  dmba9û  (  ' 
grand  homme  vénérable ,  ils  difent  ambas  \ 
fi  c'eft  un  grand  vilain,  ils  difent  ambou  i 
kous7  quand  ç'eft  un  vilain  infigne.    I  ; 
diminution,  ils  difent  awto9  s'ils  veulen 
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fier   un  petit  malotru  ;  mais ,    s'ils  veuîent 
dénoter  un  joli  petit  homme ,  ils  difent  amfré? 
&  quand  il  eft  infigne  en  bien  ou  en  mal ,  ils 
y  ajoutent  la  lettre  s ,   ce  qui  fait  ambus  8c 
ambls.  De  même  ,    ils  appellent  une  femme 
embé9  dans  le  terme  ordinaire;  &,  félon  les 
diverfes  lignifications',  que  nous  venons  d*exv 
pliquer,   ils  l'appelleront  cmbés,  embou ,  em- 
beottj  embeous ,  tmbeu  ,  embues ,  embei&c  embeis. 
Ges  divjerfes   terminaifons   fervent  encore  à 
exprimer  la  haine  ,  la  colère,  le  mépris,  l'a- 
mour ,  l'eftime  &  le  refpeâ ,  félon  l'ufage  qu*ott 
en  veut  faire.  Les  nombres  fonf  deux,  le  fin- 
gulicr  &  le  pluriel ,  qui,  ordinairement  eft  di£- 
tingué  du  fingulier ,  par  l'addition  de  la  lettre  £ 
ou  n.  Àinfi ,  amba  fait  au  pluriel  ambai  ;embè9 
fait  embel  ;  &,  dans  le  commun  ,  ero^  lumière, 
ftit  eron  ,  lumières.  Mais,  quand  oh  veut  ex- 
primer le  mâle  &  la  femelle  ,  tous  deux  en  un 
mot ,  ou  qu'on  doute  dû  fexe  de  quelque  ani- 
mal ,  alors  on  dit  amboi ,  qui  fignifie  Fhomme 
&  la  femme,  owphantoi^  le  père  &  la  mère; 
car  phanta ,  veut  dire  père  ,  &  phtntî>  mère/ 
Dans  les  verbes,  ils  obfervent  auffi  trois  genres, 
qui  font  voir  le  fexe  de  celui,  ou  de  ceHe  qui 
parle  ,  &  ces  verbes  s'augmentent ,  ou  fe  dimi- 
nuent ,  comme  les  noms* 
Àinii ,  pour  figniher  aimer,  ils  difent,  à  Hn- 
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£mtïf9crmanai9  quand  c'efi  un  homme  qui  aime; 
ii  c'eft  une  femme  ,  ils  difçnt  trmanéi;  &  fi  ce 
n*eft  ni  mâlp ,  ni  femelle ,  ou  fi  ceft  tous  les 
deux  enfçmble,  ils  difent  trmanài.  Dans  tous 
les  temps  &  les  p.erfonnes,  ils  obfer vent  auffi 
cette  différence yÀSiont  toujours  égard  au  genre 
de  la  chofe  qur 'parle  eu  qui  agit. 

Par  exemple ,  un  hpmme ,  qui  dit  qu'il  aime  f 
dit  trmana;  une  femme,  ctmanè\  &  une  chofe 
neutre  ou  commune  ,  dit  crmano  ;  ce  qu'on 
pourra  voir  dans  toutes  les  perfonnes  du  temps 
préfent  de  Pin4icatif,  dans  l'exemple  fyivantt 


Au    Mafculin. 


Ermana* , 

Ermânach, 

Ermanas  \ 

J'aime. 

Tu  aimes. 

II  aime. 

Ermanan , 

Ermana  chi , 

Erman  û  9 

Nous  aimons. 

Fous  aime£. 

Ils  aiment. 

Au  Féminin. 

< 

Ermané  ^ 

Ermlnech  , 

Ermanés," 

J'aime. 

Tu  aimes. 

Elle  aime.  > 

Çrmanen , 

Ermênchi, 

Ermenfi, 

Nous  aimons* 

Fous  aime\. 
Au  Commun. 

Elles  aiment. 

E'rmanç , 

Ermânoch  , 

Ermanos ," 

J'aime. 

Tu  aimes. 

//  pu  elle  aime. 

prmanon , 

Ermôn'chi , 

Ermôn'fi , 

NousainwAs*  , 

Fous  airne\. 

Ils  Quelles  aimtnu 
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k  genres ,  par  modes ,'  par  temps,  par  perfc 

:t  &£  par  participes  ;  mais ,  dans  cette  feule 

j.  jugaifon  ,  ils  ont  plus  de  variété  de  tern 

,.  fbns  9  que  nous  n'avons  dans  toutes  les  ne 

t  fie  ;  dans  toute  cette  langue,  il  ne  fe  trouv 

f   un  feul  verbe  irrégulier  ,    ce  qui  la  rend 

,    facile  à  ceux  qui  veulent  l'apprendre.  Le 

r    verbal ,  qui  fîgnifie  l'aâton  du  verbe,  fe  1 

de  l'infinitif,  par  l'addition  de  la  fyllabe 

pje9  ovipfo  :  ainfi  ermanaipfa,  fignifie  l'an 

ou  l'aâe  d'aimer,  d'un  homme  ;  ermantipfi. 

d'une  femme  ;  &C  ermanoipfo ,  celui  du  nei 

ou  commun  aux  deux  (exes. 

Tous  les  verbes  aâifs  fe  peuvent  ch; 

en  paffifs ,  en  y  ajoutant  la  prépofition  i 

le  verbe  commence  par  une  confonne,  c< 

falbomrai ,  commander ,  oîi ,  fi  vous  ajout  ! 

vous  ferez  txalbontrai ,  être  commandé  ;  i 

s'il  commence  par  une  voyelle ,   on  n' 

que  Vx9  comme  errnanai,  aimer;   xtrn 

être  aimé,  ainfi  des  autres;  ce  qui  chai 

lignification  aftive  en  pafîive  ,   dans  to 

modes ,  dans  tous  les  tems  dés  verbes ,  8 

tout  ce  qui  en  dérive.  Prefque  tous  les 

neutres  reçoivent  la  prépofition  dro ,  fi 

quand  ils  ne  font  pas  de  plufieurs  fy 

Ainfi  fiamai ,  qui  fignifie  être,  fait  le  pi  i 

vent  dofiramai  ,  qui   veut  aufli  dire  , 

exifter. 
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Tous  les  verbes  tranfitifs  reçoivent  la  pre- 
pofition  di  Ou  di$i  comme  difcatai,  courir; 
difotirai  y  voler  rapidement;  dinufirai y  coxxrir 
vite;  mais  ces prépofitionfi  fignifient  un  mou- 
vement rapide  f  au  contraire  de  dro ,  qui 
fignifie  un  mouvement  lent  &  tardif;  comme 
drocambaiy  venir  lentement;  droca$ai9  courir 
lentement;  droftmbai,  parler  lentement;  mais 
difemibai ,  veut  dire  parler  vite;  Ils  ont  plus 
de  cent  prépofitions*  qui  fignifient  la  diverfe 
manière  d'agir ,  fie  qui  contiennent  plus  de  fens 
dans  un  mot ,  que  nous  n'en  pouvons  exprimer 
en  une  ligne  entière.  La  langue  grecque j  toute 
belle  qu'elle  eft,  n'approche  pas  de  celle-ci, 
en  énergie  *  ni  en  douceur  >  &  ne  repréfente 
pas  la  moitié  fi  bien  le  mouvement  des  chofes  j 
jii  leurs  diverfes  manières  &  propriétés  :  ce  que  ( 
je  pourrois  aifément  faire  voir,  fi  je  voulois  { 
m'éteridre  fur  ce  fujet ,  8c  faire  une  grammaire  ' 
de  cette  langue  ;  comme  peut-être  je  ferai  quel- 
que jour,  fi  j'en  ai  le  loifir  &  la  corn-  I 
moditéw  . 

Ils  ont  des  verbes  imuatifs  ,  des  inchoatifi }  \ 
de  ^eux  qu'on  appelle  remittmtia  9  5c  ihttrr-  . 
dentia  9  qui  font  tous  marqués  par  des  prépofi- 
iions  qui  leur  font  propres,  &  par  le  mouve- 
ment lent,  rapide  ou  modéré  des  fyllabes, 
dont  ils  font  compoféSr   Gela  fait  que  cette 


\ 

langue  eu  la  plus  propre  du  monde,  p 
poéfie  métrique.  Elle  eft  encore  fort  com 
pour  les  poètes  &  les  orateurs  ;  car  elle  a 
coup  dp  termes  fynonymes  dans  les  ne 
communes,  fi  bien  que  pour  dire  use  i 
chofe^  on  a  fou  vent  cinq  ou  fix  mots  diff 
les  uns  longs ,  les  autres  courts  ,  &  les 
d'une  longueur  médiocre.  Les  uns  font 
pofés  de  longues  fyllabes ,'  les  autres  di 
ves,  &  chacun  a  fon  mouvement  diff 
Leurs  poëmes  font  .tous  en  vers  métri 
comme  les  poèmes  grecs  &  latins,  qu'il 
imités  ;  mais  leurs  vers  font  beaucoup 
beaux,  &  plus-  capables  d*émouyoir  les  pai 
Us  les  adaptent  toujours  au  fujçt  qu'ils  tra 
&  fe  moquent  des  poètes,  qui  difent  de 
gatelles  en  vers  héroïques ,  &  en  terme 
poules,  &  fatiguent  l'oreille)  avec  leurs 
mètres  perpétuels,  je  voulus  une  fois , 
une  compagnie  de  beaux  efprits*  parler  d 
vers  rimes,  &  les  comparer  aux  vers  xr 
qvies ,  pour  voir  ce  qu'ils  en  diroxent  ;  ma 
traitèrent  cela  de  ridicule  &  de  barbare  1 
fant  que  les  rimes  ne  faifoient  que  g£n< 
bo£  fens  &  la  raifon,  &C  qu'elles  nepre 
foient  rien  qui  pût  émouvoir  les  paffioas 
donner  de  la  grâce  &  du  mouvement  aux  i 
En  effet ,  je  ne  trouve  rien  de  plus  ridi 
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que  le$  rîmes,  quoique  de  grandes  nations  * 
d'ailleurs  affez  polies ,  en  foient  affez  entêtées , 
pour  en  faire  leurs  délices ,  commev  les  petits 
efprits ,  font  les  leurs  des  pointes  &  des  équi- 
voques. Il  me  femble  que  ces  vers  rimes  font  un 
certain  carrillon,  à  peu  près  femblable  aux 
clochettes  ,  qu'on  pend  à  la  cage  ronde  d'un 
écureuil,  qui  les  fait  fonner,  en  fe  roulant 
dans  fa  prifon,  &  qui,  fe  répondant  les  unes 
aux  autres,  rendent  une  mélodie  qui  n'eft  agréa* 
ble  qu'à  l'écureuil ,  ou  aux  enfans  qui  paflent. 
Gar  quel  homme  raifonnable  voudroits'y  amu- 
fer,  ou  l'écouter  plus  d'une  fois?  Nos  rimes, 
à  mon  avis ,  ne  font  pas  plus  agréables  dans 
les  vers ,  &  je  ne  les  trouve  pas  moins  grof- 
fières  que  les  clochettes  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  qui ,  du  moins ,  ont  cela  de  commode  , 
que ,  fi  elles  ne  plaifent  pas  aux  gens  d'éfprit , 
elles  ne  choquent  pas  le  bon  fens  &  la  raifon , 
comme  font  les  rimes,  dans  prefque  tous  les 
poèmes  où  l'on  s'en  fert.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
ridicule  f  que  de  faire  parler  en  rime,  comme 
on  fait  dans  diverfes  comédies,  une  harangère, 
un  favetîer,  un  payfan,  un  petit  enfant,  & 
telles  autres  perfonnes, 

Eft-il  rien  de  plusabfurde,  que  de  vendre, 
d'acheter ,  de  plaider,  de  boire  ,  de  manger, de 
fe  battre ,  de  faire  fon  teftament ,  &  de  mourir 

en 
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en  rimant?  Et  ce  qui  eft  encore  plus  1 
que  tout  cela  ,  eft  de  vouloir  que ,  fut  le  t 
dans  un,  changement  de  fcène,  celui  q 
abfent ,  &  qui  n'avoit  pas  entendu  les  d< 
paroles  qu'on  a  voit  dites,  avant  qu'il  î 
rimé  avec  le  dernier  vers  qu'on  a  prc 
comme  s'il  l'avoit  oui ,  &  qu'on  lui  eûi 
le  tems  de  chercher  une  rime  pour  y 
dre.  Certainement  tout  homme  de  boi 
qui  fera  réflexion  fur  ces  abfurdités*  ne 
qu'admirer  l'aveuglement  de  mille  be; 
prits,  qui  fe  laiffent  entraîner  à  l'eftin 
&  vulgaire  >  que  l'on  fait  des  rimes  ^  l 
avec  moi,  que  c'était  avec  beaucoup 
fon ,  que  les  Sévarambes ,  à  qui  j'en 
les  traitèrent  d'invention  groffière  &  l 
On  pourra  dire  que ,  dans  les  vers  met 
on  repréfente  toutes  fortes  de  gens  & 
raûères ,  auffi  bien  que  dans  les  vers 
qui  même  ne  font  pas  fi  difficiles  à  con 
à  quoi  je  réponds  que  >  pourvu  qu'oi 
varijer  le  genre  des  vers  *  félon  la  nat 
fu jet  qu'on  traite  >  il  eft  difficile  de  remî 
que  ce  foientdes  vers  métriques  ,  &  q 
prend  plutôt  pour  une  profe  harttio 
qui  émeut  &  qui  touche  les  paillons,  q\ 
un  vain  arrangement  de  mots  qui  ne  f 
choquer  les  oreilles  délicates ,  comme 
Tome  r.  H  1 
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vers  rimes  avec  leurs  chûtes  &  leurs  retours, 
fans  force  &  fans  mouvement.  Auffi,  Ton  ne 
voit  guère  que  nos  poèmes  faffent  beaucoup 
d'effet  fur  le  cœur,  &,  fi  quelquefois  ils  en 
font,  cela  ne  vient  que  de  la  beauté  despçji- 
fées  &  de  l'élégance  des  exprêflions,  &  non 
pas ,  du  mouvement  des  pieds.  Au  contraire  , 
j'ai'  vu  des  poëroes  à  Sévarinde ,  qui,  quoique 
fort  médiocres,  pour  ce  qui  eftdel'efprit,  ne 
laiflbient  pas  de  fembler  merveilleux  9  quand 
ils  étoient  récités  ou  chantés.  J'y  ai  oui  chanter 
une  ode  fur  les  viâoires  que  Se  varias  obtint  fur 
les  Stroukarambes,  quiefi,à  la  vérité,  pleine 
cTefprit  &  de  belles  penfees  ;  mais  qui  n'a  pas  la 
moitié  tant  dé  force,  quand  on  la  lit  tacitement, 
que  quand  on  l'entend  réciter  ou  chanter.  Alors 
elle  ravit  &  transporte  l'ame ,  &  touche  fi 
bien  les  paffions ,  qu'on  n'eft  pas  maître  de 
foi-même*  On  y  repréfente  fi  bien  le  combat , 
lebrpit  des  foudres  de  Se  varias,  l'étonnement 
des  barbares ,  les  cris  &  tes  hurlemens  des  mou* 
rans  &  des  bleffés,  &l  la  fuite  dts  vaincus, 
qu'il  femble  qu'on  voie  une  bataille  réelle.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'efi  que  le  feul 
mouvement  des  pieds*  fans  les  paroles,  avec 
les  notes  de  la  mufique,  fur  lesquelles  on  les 
chante ,  produifent  dans  le  cœur,  prefquë  tous 
Us  mouvem'ens  qu'y  produit  le  poëme  entier* 
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Oeil  unechofe  ordinaire  aux  rouficiem 
pays-là ,  de  faire  des  effets  tout  différa 
un  même  chant.  Quelquefois  iU  exci 
joie  ,  la  colère ,  la  haine,  le  mépris  & 
la  fureur;  &,  incontinent  après ,  ils  ( 
ces  paffions  »    &  leur  font  fuccéder  la 
l'amour  ,  la  triftefle,  la  crainte,  la  dou 
enfin  le  fommeil  :  &  tout  cela  vient  pi  i 
lement*de  la  force  des  vers'métriques. 
qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  ce  i 
rite  ,  puifqu'autrefois  les  grecs  fàifoie  i 
cela,  bien  que  leur  langue  n'y  fût  p 
beaucoup ,  fi  propre  que  celle  des  Se vai  \ 
qui  ont  enchéri  fur  eux ,  &  fur  tous  c  i 
les  ont  précédés. 

Dans,  les  langues  groffières,  comr 
celles  qu'on  parie  aujourd'hui  en  Eure 
prefque  par  -  tout  ailleurs ,  on  a  une  < 
manière  fcrupuleufe  d'arranger  les  mots, 
tant  le  nominatif  devant  le  verbe»  & 
fatif  après,  d'où  dépend  fou  vent  le  i 
phrafes  &  des  fentences ,  parce  qu'on 
une  diftinôion  claire  &  nette  dans  les  di 
fons  &  dans  les  conjugaisons.  Au  com 
ment ,  les  latins  en  ufoient  de  même  ,, 
que  leur  langue  étoit  groffière ,  cor 
font ,  encore  aujourd'hui,  celles  de 
{kart  des  sations;  mais  enfuite,  comm 
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polirent ,  ils  changèrent  la  difpofition  de  leur* 
mots,  &la  rendirent  plus  libre  dans  les  vers 
&  dans  la  profe  ;  bien  que   cela  portât  quelque 
obfcurité  dans  le  difcours  ,  à  caufe  de  la  reffem- 
blancede  quelques» uns  de  leurs  cas,  dans  les 
rimes»  &  de  quelques  perfonnes  des  tems,  dans 
les  modes  des  verbes.  Néanmoins,  ils  préférè- 
rent la  douceur  &  la  cadence  ,  à  la  clarté  de 
l'oraifon,  &  confultèrçnt  plutôt  l'oreille  que 
les  règles  de  la  grammaire  naturelle.  Les  Séva- 
rambes  en  font  autant,  mais  c'eli  avec  beaucoup 
plus  de  fuccès,  car  Us  arrangent  leurs  mots 
comme  il  leur  plaît,  fans  apporter  de  1 obfcurité 
dans  leurs  ouvrages,  parce  que  dans  leur  langue 
tous  les  cas  des  noms,  &  les  perfonnes  des  ver- 
bes, ont  de  différentes  terminaifons,  &  ne  font 
point  d'équivoque,  comme  dans  le  grec  &  dan* 
le  latin ,  ce  qui  la  rend  très*claire  &  très-facile, 
11  Ont  même  plus  de  cas  &  plus  de  modes  que 
ces  nations  anciennes,  &  leur  langage  eu  beau- 
coup plus  diftinâ,  non- feulement  à  caufe  des 
termes  qui  dérivent  les  uns  des  autres,  &  des 
prépofitions  qui  marquent  précifément ,  &  fans 
confufion,  les  diverfes  a&ons,&  les  qualités 
des  chofes.  '    : 

Toutes  ces  raifôns,  &  le  foin  qu'ils  prennent 
toui  d'apprendre  les,principes  de  la  gramjnaire, 
font  Qu'ils  parlent  mieux ,  &  ^expriment  plus 
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•nettement  qu'aucune  nation  du  tnônd  i 
l'on  peut  xonclûre^  qu'ils  nous  paffen 
-en  beauté  de  langage ,  xju'en  innocenc  ! 
politeffe  de  mœurs ,  &  qu'ils  font ,  à  la  : 
près ,  les  plus  heureux  peuples  de  1  : 
Mais  ,  outre  les  avantages  naturels  i 
langue  fur  celle. des  autres  nations,  le  i 
efprits  qui  l'ont  cultivée  ,  ont  extrê 
contribué  à  fon  embelliffement,  &,  fur 
poëtè  auquel,  à  càufe  de  fon  grand  g 
ont  donné  le  nom  de  Khodamias ,  c'efl 
: efprit  divin.Ceft  ïûi  qui  a compofé la b<  t 
„  dont  nous  ivons  déjà  parlé ,  &  qui ,  tan 
ouvrage  incomparable,  que  par  plufieut  ! 
pièces  excellentes,  s'eil  acquis  parmi  Ici 
rambes,une  réputation  égale  à  celle  qu'l 
&  Virgile  «acquirent,  autrefois,  parmi  !< 
&t  les  Romains.  Séti  ftyle  eft  pur ,  clair 
tûrel,  (e&  penfées  juftes  &  fpirituelles , 
mouvement  de  fes  vers  fi  merveilleux 
*ft  impoffible  de 'les  entendre,  &  de 
fentir  la  pafficn  qu'il  veut  émouvoir.  C 
dire  de  lui,  qu'il  étoit  véritablement  né 
puifque  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  il 
des  vers  qui  furprênoient  les  meilleurs 
de  fon  tems.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il  :l 
pièce  de  théâtre  ,  qui  fut  admirée  de 
h  Dation  ,  &  qui  ne  lui  acquit  pas  feu 
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la  réputation  de  grand  génie ,  mais  qui  lu» 
fit  auffi  remporter,  fur  fçs  rivaux*  une  vic- 
toire fignalée ,  qui  fut  fuivic  de  ta  poflefliof* 
d'une  belle  perfonne ,  qu'il  aimoit  éperdûment. 
Je  crois  que  le  récit  de  cette  aventure  ne 
fera  pas  déiagréaWe  au  leâeur ,'  puisqu'elle  eft 
afféz  fingulière  pour  mériter  fon  attention. 


HISTOIRE  DE  BALSIMÉ. 

jous  le  règne  de  Sévarkhémas,  ilyavoit  à 
Sévarinde  une  jeune  fille  nommée  Balfimé  ,  qui  % 
par  fa  beauté,  fe  faifoit  admirer  de  tous  ceux 
quilaconnoiffoient.  Elle  avtyt  toutes  les  grâces 
que  la  nature  peut  donner  à  une  femme.  Avec 
la  beauté  du  corps ,  elle  pofledoit  toutes  celles 
de  Famé  &  de  l'efprit,  &  il  fembloit  que  le  ciel 
ne  Peut  formée  que  pour  faire  voir  en  elle  fon 
chef-d'œuvre  le  plus  achevé.  SMa  naifiance  eût 
pu  ajouter  quelque  chofe  à  tous  ces  grands 
avantages  ,  dans  un  pays  où  l'on  n'en  fait  pomt 
de  cas  9  Balfimé  auroit  autant  furpaffé  toutes  les 
filles  de  Sévarinde  par  la  nobleffe  de  ion  extrac- 
tion ,  qu'elle  les  furpaflbit  en  mérite  &  en 
beauté  f  car  elle  étoit  du  fang  de  Se  varias  du 
coté  de  fa  mère ,  &  avant  qu'elle  eût  atteint  fa 
dJx- huitième  année,  fpn  père  fut  élevé  à  la 
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charge  de  vice -roi  du  foleil,  fous  le 
Sévarkimpfas ,  qui,  fur  fes  vieux  ans 
Pemphre  à  Sévarminas  ,  aujourd'hui 
Bien  que  l'élévation  de  ce  prince  d< 
Aouveàu  hiftre  à  toutç  fa  famille ,  n< 
•Ile  arrêta  tout  court  la  fortune  ai 
qui,  poffédant  tant  de  charmes,  n'ai 
manqué  d'être  donnée  au  vice-roi, 
pas  été  fon  père.    Elle  fe  vit  donc 
pour  jamais ,  de  Pefpérance  de  mont 
trône,  &  réduite  à  la  néceflité  de  fe  c 
«Tun  fujet.  Il  eft  vrai  que,  fi ,  d'un  côt< 
tune  de  fou  père  fut  un  obftacle  à  ta  fi 
Pautre  elle  lut  procura  une  autre  el 
bonheur,  qui  fut  caufe  du  grand  écîai 
mérite  &  fes  aventures  firent ,  &  fon 
aujourd'hui  parmi  les  Sévarambes,  qi 
fetitent  fouvent  fur  le  théâtre  les  am 
cette  belle  perfonne  avec  Khodamias 
que  ce  poëte  eut ,  par  fes  ouvrages ,  n 
nom  glorieux ,  il  s'appelloit  Franofcar 
né  dans  Sévarinde  &  dans  la  môme  ofd 
Balfimé  ayoit  commencé  de  voir  le 
bien  qu'ils  s'étoient  vus,  dès  leur  ptu 
enfance ,  &  quoique  l'amour  n'eût  poiJ 
de  part  à  leurs  jeux  &  à  leur  famill 
remarqua  pourtant  que  Franofcar ,  al 
<!e  fept  àns,aYQÎt  tm  penchant  natuill 
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petite  Balfimé,  qui  n  avoit  que  deux  ans  moins 
que  lui.  L'abfence  ni  l'éloignement  ne  purent 
changer  cette  inclination;  car  après  fon  Stri-^ 
cafion ,  Se  qu'il  eut  été  mis  dans  une  autre  ofma- 
fie  que  celle  où  il  était  né ,  pour  y  être  élevé 
parmi  les  autres  jeunes'  garçons  de  fon  âge, 
toutes  les  fois  qu'il  lui  étoit  permis  d'aller  reiw 
dre  fes  refpeds  à  fon  père  &  à  fa  mère ,  il  nç 
manquoit  pas  de  vifiter  Balûmé ,  &  de  lui  ap- 
porter quelque  préfent  de  fleurs  ou  de  fruits.  Il 
y  avoit ,  dans  une  autre  ofmafie ,  un  jeune  gar- 
çon nommé  Néfrida,  qui  étoit  à -peu -près  de 
fon  âge.  Ce  Néfrida  avoit ,  comme  Franofcar  , 
de  l'inclination  pour  Balfimé,  avec  qui  on  le 
faifoit  fou  vent  chanter;  car  il  avoit  une  voix 
admirable ,  &  elle  l'avoit  prefque   aufli  bellç 
que  lui.  H  étoit  mieux  fait  de  fa  perfonne.que 
franofcar ,  quoique  l'un  ôc  l'autre  n'euffent  rien 
d'extraordinaire  dans  leur  mine ,  ôç  qu'ils  fuflent 
tous  deux  d'une  taille  affez  médiocre.  Mais  dans 
leur  tendre  enfance  ,  Néfrida  fembloit  être  le 
plus  aimable  dés  deux ,  à  caufe  des  charmes  de 
(a  voix,  qui  lui  attiraient  l'amour  de  toute  fon 
oftnafie.  Dçs  qu'il  eut  atteint  1  âge  de  fept  ans , 
il  fut  adopté  par  l'état ,  comme  tous  les  autres 
çn&ns;  mais  à  c^ufe  des  avantages  de  fa  voix, 
il  fut  élevé  parmi  ceux  qui  étoient  deftinés  à, 
çh^nteç  au.  tçmyplç  tU  (oleij,  les  hymnes  qtfo* 
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fait  à  la  louange  de  ce  bel  aftre.  Balfin 
gea,  comme  lui,  d'ofmafiè,  quand  for 
lion  fut  arrivé,  fi  bien  qu'ils  ne  fe  v  i 
que  rarement ,'&  Néfrida  n'ayant  pas  p  i 
une  auffi  forte  inclination  qu'avoit  Fr; 
il  ne  s'empreflbit  pas  tant  pour  lui  aile 
vifite,  &  pour  lui  apporter  des  préfens. 
mières  années  de  leur  enfance  fe  pafsèr 
innocemment ,  fans  que  1  amour  fe  ir 
partie  ;  mais  quand  Balfimé  fut  parvei  i 
quatorzième  année,  &  que  fa  beauté ,  q 
foit  tous  les  jours ,  l'eût  fait  admirer  d 
monde ,  mille  .coeurs  commencèrent  à 
pour  elle ,  &  Franofcar  &  Néfrida  n 
pas  feuls  à  la  rechercher.  Perfonne 
déclarer  ouvertement  jufqu'à  ce  qu'  : 
quinze  ans  accomplis;  parce  qu'avant 
on  ne  permet  pas  aux  filles  d'écouter 
claratjons  d'amour ,  ni  aux  garçons  de 
faire  ;  mais  malgré  là  févérité  des  lôix, 
yeux  Franofcar  crut  qu'il  ne  failoit  pa 
de  tems  ,  ni  foufFrir  qu'un  autre  fe 
avant  lui.  Pour  cet  effet ,  il  fongea  aux 
de  parler  de  fa  paffion  à  fa  belle  maît 
]a  meilleure  grâce  qu'il  pourrait,  pour  \ 
tous  fes  rivaux,  &;  s'établir  4ans  foh  coa 
aucun  autre ,  fâchant  bien  que  les  p 
iç^preflions  (ont  ordinairement  les  plu 
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&  que  l'honneur  de  fe  dire  le  premier  de  fes 
amans ,  lui  donneroit  un  grand  avantage  par- 
deffus  tous  fes  concurrent  II  avoit  remarqué, 
depuis  long-tems,  qu'avec  une  beauté  merveil- 
Jeufe  &  des  fentimens  généreux, Balfimé  avoir 
l'efprit  délicat,  &  qu'elle  aàmoit  fort  fa  poli- 
teffe  ;  &  comme  ces  qualités  font  d'elles-mêmes 
fort  aimables ,  elles  a  voient  autant  contribué  à 
Peftime  &  à  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle ,  «pie 
tous  les  autres  charmes  de  iaperfonne.  Il  avoit 
même  prévu  qu'il  l'emporteroit  fur  fes  rivaux, 
par  le  'moyen  de  fes  difcours  polis  &  de  fes 
beaux  ouvrages ,  &  cette  confidération  fit*  qu'il 
s'attacha  avec  beaucoup  plus  d'application, 
qu'il  n'aùroit  peut-être  fait,  à  l'étude  des  belles- 
lettres.  Mais  quand  il  fat  que  fa  charmante  mai* 
trèfle  avoit  une  paffion  extrême  pour  la  belle 
poéfie ,  qu'elle  y  avoit  du  naturel ,  &  que  même 
elle  fe  mêlort  quelquefois  de  faire  de?  vçr$  ,  il 
4t)e  douta  plus  de  la  viâoire ,  &  il  s'appliqua 
feulement  aux  moyens  de  la  remporter  avec 
4cUt. 

C'eft  la  coutume  des  jeunes  gens  de  toute  la 
fiation  des  Sévarambes ,  de  faire  fouvent  des 
affemblées  publiques,  pour  le  divertiffement,  & 
iur-tout  aux  jours  qu'on  célèbre  l'ofparenibon , 
ou  les  folemnités  du  mariage.  On  s'y  exerce  à 
rdivers  jeux,  &  prtncipatameut  à  la  danfe,  parce 


des  Se  va  r  a  m  b  e  < 

qu'elle  eftplus  propre  aux  deffeins  gala 

cun  autre  exercice,  &  que,  contribua  : 

!•    coup  à  la  famé  &  à  la  bonne  difpof  : 

I     corps ,  les  loix  ne  Tout  pas  feulement  : 

mats  Font  même  commandée.  On  y  tiu 

fouvent  le  bal,  foit  dans  les  champs  : 

des  villes ,  ou  dans  les  grandes  fàlles  d  ; 

fies,  deftinées  <à  cet  ufage.  Ceft-là  q  i 

fouvent  des  affemblées  de  toutes  fortes 

mais  fùrtout  des  filles  &  des  garçons  ; 

qui  peuvent  ouvertement  y  parler  i 

'&  ceux  qui  s*en  acquittent  fe  œier 

ordinairement  1res  plus  loués,  parce  i 

tfffembléès  fe  font  plus  pour  cela,  q; 

aucun  autre  deffein.  Si  quelque  jeun; 

a- le  don  de  bien  danfer  ou  de  bien  •: 

ou    s'il  a   fefprit  de  compofer  quel* 

ouvrage  à  la  louange  de  ia  maîtrefle  ,î 

faire  paroître  dans  ces  oceafions*;  9c  ï 

cette  liberté  donne  fouvent  de  la  fait 

iotéreflfés  ,  ils  n'oferoient  la  témoigne 

quement,  parce  qu'on  y  agit  fans»  m 

avec  une  franchife  &  une  fimptkii 

ne  voit  nulle  part  ailleurs.  Fnmofcar 

coufin ,  qui ,  ayant  paffé  fa  di^huitièrt 

fe  trouvoit  fouvent ,  dans  ces  affembï 

y  faire  une  maîtreffe  ,&  tâcher  d'ae* 

bannes  grâces  de  celle  qui!  trouyert 
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à  fon  gré.  Il  «toit  bien  fait  de  fa  pérforinë,  3 
avoit  de  la  franchife  &  du  courage   autant 
que  tout  autre ,  mais  un  efprit  médiocre.  C'é- 
tait là  le  partage  du  parent  de  Franofcar  ;  c'efl 
pourquoi  il  l'employoit  quelquefois  pour  faire 
des  vers  &  des  chanfons  à  la  louange  des  filles 
dont  il  vouloit  acquérir  les  bonnes  grâces  ,  ce 
qui  ne  lui  réufliflbit  pas  ;  car  bien  que  ces 
vers  fuffent  fort  jolis,  qu'on  fît  femblant  de 
croire  qu'ils  étoient  de  fa  façon,  &  qu'on  prît 
plaifir  à  les  lui  faire  réciter ,  néanmoins  per- 
fonne  ne  le  croyoit  affez  habile  pour  les  avoir 
compofés,  parce  que  fes  difcours  n'en  foute- 
noient  nullement  le  caradère.  On  fit  long-tems 
des  recherchas  pour  en  découvrir  le  véritable 
auteur,  mais  ce  fut  en  vain  ;  car  Franofcar  fe 
cachoit  fi  bien ,  &  tenoit  le  commerce  qu'il 
avoit  avec  fon  coufin -,  fi  fecret,  qu'on  ne  put 
jamais  s'en  appercevoir.  Comme  il  étoit  fort 
jeune,  &  que  les  marques  qu'il  avoit  données 
de  fon  efprit  navôient  paru  qu'à  (es  précep- 
teurs, on  ne  penfa  jamais  qu'il  fût  l'auteur  de 
tous  ces  petits  ouvrages,  oùbrilloit  une  pointe 
&  une  netteté  d'efprit,  qu'on  ne  pouvoit  jamais 
attribuer  à  fon  coufin,  quoiqu'il  s'en  fit  honneur, 
&  fe  vantât  de  les  avoir  faits*  Un  jour  de  folem* 
nité,  &  dans  une  olmafie  oii  dévoient  fe  trouver 
beaucoup  de  jeunes  gens,  entr'autres  ta  fçeiir 
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aînée  de  Balfimé ,  Franofcar  donna  le  pO 
en  vers  de  cette  jeune  beauté,  à  fon  coufin, 
le  lire  devant  la  compagnie ,  quand  il  vt 
l'occafion  favorable.  Celui-ci  prit  affez 
fon  tems,  &  lut  cet  ouvrage  devant  Ta! 
blée  ,  avec  un  fuccès  merveilleux.  Tdî 
qu'il  avoit  fait  voir  auparavant  n'étoit  riel 
cotnparaifon  de  ce  portrait*  On  y  voyoit  b 
tant  d'e(prit  &  de  politeffe ,  &  la  charrr 
Balfimé  y  étoit  fi  naïvement  dépeinte ,  fo 
nom  de  Labfinemis ,  que  ceux  qui  la  con 
foient  s'écrièrent  tous  à- la -fois,  c'eft  la 
peinture  de  la  jeune  Balfimé.  Cet  ouvrag 
admiré  de  tout  le- monde,  &  l'on  tâcha, 
que  jamais ,  d'en  découvrir  le  véritable  au 
mais  on  ne  put  reulîir  dans  cette  reche  : 
La  charmante  pérfonne  qui  étoit  l'origin  ; 
ce  portrait,  ne  manqua  pas  d'être, aven  i 
ce  qui  s'étoit  paffé  dans  cette  affemblée . 
comme  elle  étoit  fort  fenfible  à  la  gloire 
fe  fentit  agréablement  flattée  de  celle  qt  i 
avoit  procuré  cett^aventure.  Elle  fouhait  i 
fionnément  de  connoître  l'auteur  d'un  oui  i 
qui  faifpit  fi  publiquement  éclater  les  ch<  : 
de  fa  beauté ,  atatnt  même  qu'elle  fût  par 
à  fa  perfeâion.  Franofcar,  qui  rie  manque  i 
d'efpions,  fut  dans  peu  de  tems  tout  ce  <  i 
paifoit  daps.  fon  ame ,  &  voyant  que  Toc  ; 
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étoit  telle  qu'il  avoit  fouhaitée,  il  lui  envoya; 
dans  un  bouquet  de  fleurs,  un  ouvrage  en  vers, 
qui  repréfentoit  fi  bien  l'état  de  fon  cœur  &  de 
.fa  paflion,  &  lui  déclarait  fon  amour  en  des  ter- 
mes fi  tendres  &  des  paroles  fi  touchantes ,  que 
la  jeune  Balfimé  ne  put  s'empêcher  d'en,  être 
touchée,  &  de  concevoir  une  eftime  toute  par- 
ticulière pour  un  amant,  qui  lui  faifoit  fa  décla- 
ration d'une  manière  fi  délicate  &  fi  glorieufe 
pour  elle.  Mais ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  d'un 
âge  à  recevoir  fes  foins  ,  elle  fe  contenta  de 
iavoir  qu'il  l'aimoit ,  &  qu'il  étoit  le  véritable 
auteur  de  fon  portrait  en  vers,  fans  qu'elle  le 
déclarât  à  perfonne ,  &  (ans  même  témoigner  à 
Franofcar  qu'elle  en  eût  aucune  connoifiance. 
Cependant  Néf ridas,  fon  autre  amant,  fe  fentit 
touché  d'une  efpèçe  de  jaloufie  f  de  voir  qu'un 
autre  que  lui  eût  fi  publiquement  obligé  Bal- 
fimé, &  fait  voir  l'eftime  &  la  paffion  qu'il  avoit 
pour  elle,  avant  qu'il  lui  fut  permis  de  fe  décla- 
rer. Il  vit  9  par  cette  conduite,  qu'il  avoit  un 
rival  redoutable,  &  qui,  félon  toutes  les  appa- 
rences ,  lui  difputeroit  fortement  le  cœilr  du 
bel  objet  qui  les  enflammoit  tous  deux.  Mais 
comme  ce  rivât  ne  paroiffoit  pa£,&  qu'il  s'ima- 
gina que  jperiatme  n'étok  fi  avant  que  lui  dans 
l'efiime  de  Balfimé,  à  caufe  de  leur  longue  fa- 
miliarité* il  fe  flatta  de  cet  espoir,  qu'elle  ne 
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lui   préférerait  perfonne,  quand  il  lui 
dit  ouvertement  la  tendre  paffion  qu'il 
pour  elle.  Et  pour  faire* voir  qu'il  prenoit 
coup  de  part  à  fa  gloire,  &  qu'il  n'avoit 
de  plus  forte  envie ,  que  celle  d'y  conti 
de  toute  fa  puîffance ,  il  mit  le  portrait  qi 
rival  avoit  fait  d'elle,  en  mufique,  &  le  < 
d'une  manière  fi  ravivante,  dans  une  affer 
où  l'on  difputoit  de  la  gloire  de  bie»  chs 
qu'il  gagna  hautement  le  prix  qu'on  y  dei 
au  vainqueur.  Après  cette  viâoire ,  où  les 
ciens  les  plus  fameux  de  Se variade  furent 
eus  par  ce  jeune  homme  ;  il  fut  porté  i 
char  de  triomphe»  de  l'amphithéâtre,  au  t 
du  foleil  auquel  il  offrit  un  facrifice  d  : 
fums,  félon  la  coutume,  puis  il  fefit  pc 
Fofmafie,  où  demeuroit  Balfimé,&  mit 
pieds  le  prix  qu'il  avoit  gagné ,  pour  lui  1 1 
gner  publiquement  fon  eftime  &  fon  a  i 
Ce  facrifipe  éclatant  remplit  toute  la  vil  I 
dans  peu  de  tems  toute  là  nation  de  la  r  i 
mée  de  Balfimé  :  tout  le  monde  y  par]  : 
fon  bonheur,  de  fa  beauté,  &'avant  fa  qui 
année ,  elle  efiaçoit  déjà  toutes  les  belles  : 
tems*  Le  vice- roi  même  la  voulut  voir,  te  i 
qu'il  étoit  ,  &c  fouhaita  ,  vraifemblab  e 
d'être  plus  jeune  pour  la  pouvoir  poffi  : 
Peu  de  tems  après  elle  entra  dans  X 
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fcième  année,  &  fe  vit  dans  la  liberté  de  fotff- 
frir  tous  ceux  qui  lui  rendraient  des  foins  ,  & 
de  choifir  entr'eux  celui  qui  fe  rendroit  le  plus 
digne  de  fon  eftime.  Franofcar  &  Nefrida  , 
comme  fes  premiers  amans  ,  crurent  que  per* 
fonne  ne  pouvoit  raifonnablement  leur  difpu- 
ter  le  cœur  de  leur  belle  maîtrefle ,  mais  ils  fe 
trompèrent  tous  deux  dans  leurs  conjeftures  ; 
car  après  «voir  vu  rejetter  un  grand  nombre 
de  pretendans ,  enfin  il  en  vint  un  qui  penfa 
les  perdre  tous  deux.  Ce  toit  un  jeune-homme 
le  mieux  fait  de  fa  perfonne  qu'il  y  eût  dans 
toute  la  nation,&  qui,par  les  avantages  du  corps, 
fembloit  être  le  feul  digne  de  l'incomparable 
Balfimé.  Dès  le  moment  qu'il  parut  à  fes  yeux, 
elle  fut  furprife  de-  fa  bonne  mine  ,-&  ne  put 
s'empêcher  de  l'aimer  ;  fi  bien  que  dans  un 
inftant  il  fit  plus  de  progrés  dans  ion  jeune 
cœur,  que  les  deux  autres  n'en  avoient  fait 
dans  deux  années  de  recherche  &  de.fervice. 
Ils  s'en  apperçurent  bientôt  l'un  &  l'autre ,  & 
ce  fut  alors  que  le  poète  &  le  muficien  com- 
mencèrent à  fentir  lés  épines  d'un  amour ,  dont 
ils  n'avoient  encore  vu  que  les  rofes.  Cela  fit 
qu'ils  s'unirent  fortement  tous  deux  pour  ruiner 
leur  rival  ;  mais  tant,  que  leur  maîtrefle  ne  le 
connut  que  de  vue ,  tous  leurs  efforts  furent 
inutiles.  Pendant  quelque  teins  elle  ne  fongeoit 

qu'à 
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tagée  entre  ùs  trois  amans  :  l'un  la  captivait 
par  fa  bonne  mine ,  l'autre  par  les  charmes  de 
fe  voix ,  &  le  troifième  par  la  douceur  de  fes 
paroles  pleines  d'efprit  &  de  politeffe.  Quel- 
quefois les  plaifirs  qu'elle  prenoit  avec  tous 
les  trois  fuçcèdoient  l'un  à  l'autre  >&  il  arri- 
voit  qu'après  qu'elle  avoit  fatisfait  fes  yeux 
fur  le  vifage  du  premier ,  elle  fé  lalffoit  ravir 
l'oreille  aux  divins  concerts  du  fécond,  & 
enfin,  lorsqu'elle  commençoit  à  fe  laffer  de 
ces  deux ,  elle  foupiroît  pour  là  cohverfation 
ingénieufe  de  Franofcaryeri-qraelle  trouvoit 
des  charmes  dont  fon  efprit  ne  fe  laffoit  jamais. 
Elle  étoit  d'autant  plus  fenfible  à  ces  plaîfïrs  , 
qu'elle  uniffoit  en  fe  perfonne  les  tfois  grands 
avantages  qui  les  rendôient  confidérablei,  &'• 
ce  n'étoit  pas  fans  chagrin  qu'elfe;  voyoit  parta- 
gées en  trois  hommes  différais ,  lies  qualités 
qu'elle  auroit  bien  voulu  trouver  en  un  ffeuF 
amant.    ^  :     : 

Cependant  le  vice-roi  y  venant  à  'mourir1* 
toute  la  nation  fut  occupée  du  choix  d'un;ftvc- 
ceffeur  ;  &  le  fort  étant  tombé  fur'  le  SéVtfro-" 
bafte  Jtimpfas,  père  de  BalfîWe,  ilft  vit  éfcré 
fur  le  trôae  du  foleil  ,&  fût 'nommé  ^  Sévar- 
fcimpfes.  ■-  /-^rîiB/i.i  ..  •  i^V/b 

Cette  haute  dignité  donna1  un  nouvel  éclat 
à  toute  fa  famille  ,  &',  daiïs  im  autre  pais  t^e 
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dans  Sévaraaifye  >  elle  auroit  pu  détruire  les 
efpérances  des  trçiç  amans  4? îBaffimé  :. mais* 
quoique   cetfq  Ration    infpirâjt  à   nos    trois 
aman?  un  nouveau  rqfpeâ  pour  leur  maîtreffe* 
bien  Jpin  4fc:\e$&o\gfiex  du  doux  efpoir  de  la 
pofféder ,  elle  leç  dfclivroit  de  la  crainte  qùç 
Ja  ,uort  du  dernier.  iYice- roi   leur  a  voit  don* 
pée  ;  car  ne,  fâchant  pas  qui  lui  devoit  fuccé- 
der ,  ils  avaient  ^eu  tous  trois ,  &  fur^tout  l'a- 
i»oureuxr:  FranofjÇgif  >  une  juûe  appréhenfion 
gag.  le  npuveau:lJL$ut#iant  du  foleil ,  ^ant  de 
fon  droit  &  de /on  autorité,  ne  leur  ravît 
pour  jamais  le  bel  objet  de  leur,  amour*  Mais 
quand  il  virent  que.  le  père  de  Balfimé  de- 
voit régner ,  toutes  leurs  çraintesfe  |4if%£rent 
■4e  ce   côté-là ,  &   ils  n'eurent  plus  rien  à 
yaincre  que  .l'ifréfoiution  de  leur  aimable  maî>- 
jreffe.Franofcar  &Néfrida,  quoique  tivau^,  fp 
xonnoiffant  depuis :)wr  enfance,  ayant  tous 
deux  du  miri^e  &  s'^tant  vus  prçfque.  tuinë? 
par  lç  trojûème  arpant  de  Balfimé ,  a  s'étoient 
fortement  unis*  &>;  vivaient  dans  aine  étroite 
amitié,*  tins fe  porter  aucune  envie,  chacun 
-des  deux  Souhaitant   de  yoir  heureux  fon  ami 
•par  la  jouifiance  de  fa  maîtrefle ,  s'il  ne  la  pou-^ 
-voit  poffëder  lui-même.  Ils  agiffoieat  tous.deux 
.de  concert^ divérfes. rencontres  ;.&>  larfque 
Jç  poëte  ayyït  çojftjpié  quelque  bel  ouvragé  ^ 
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le  muficien  ne  manquoit  pas  d'y  ajouter  le* 
charmes  de  la  mufique.  Et  comme  ils  étoient 
tous  deux ,  chacun  dans  Ton  art ,  les  plus  fexcel* 
kns  de  toute  la  nation,  ils  remportaient  tou- 
jours les  prix  deftinés  au  plus  habile  poète  9 
&  au  plus  excellent  muficien.  Cela  flattoit 
agréablement  la  belle  Balfimé  ,  dont  les  loiian* 
ges  voloient  de  toutes  parts  avec  éclat  dans 
tes  beaux  ouvrages  de  ces  deux  génies  extra- 
ordinaires. Ils  convinrent  tous  deux  d*en  corn- 
pofer  un  à  la  louange  du  nouveau  vice-roi , 
&  d'acquérir  par  là  fon  eftime  &  fa  faveur  ;  ce 
qu'ils  firent  d'une  manière  fort  éclatante  :  car  , 
comme  dans  ces  occafions,  tous  ceux  qui  ex- 
cellent dans  les  belles  -  lettrés ,  &  dans  les 
beaux  arts  ,  ont  accoutumé  de  fe  furmonter 
eux-mêmes,  pour  s'acquérir Teftime  du  fouve- 
tain  &  de  toute  la  nation  «  &  pour  gagner  , 
par  quelque  beau  chef-d'œuvre ,  la  récom- 
pense qtfon  ttonne  du  mérite,  ces  deux  illuf- 
très  rivaux  vainquirent  hautement  tous  ceux 
qui  osèrent  leur  difputer  le  prix  de  la  gloire. 
Franofcar  mit  en  beaux  Vers  Toraifon  du  foleil, 
queSévàrias  a  voit  autrefois  faite  enprdfe,  &c 
Kéfrïdia  la  chanta  fi  mélodièufemént ,  que  tous 
ceux  qui  fouirent  en  ïtireSt  raVts.  l\s  ajou- 
tèrent à  cette  oraifon  l'éloge  du  nouveau  vice- 
roi ,  &  k  louèrent  de  fî  boimç  grâce ,  qu'ils 
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la  récompenfe  du  vainqueur  &  dfeyoït-elle* 
même  juger  du  mérite  des-aôeiirs.  Toute  1* 
pièce  rouloit  fur  les  avantages  de  la  mufique 
&  fur  la  gloire  de  la  poéfie  &  du  bel  efprit  ; 
les  trois  amans  y  jouèrent  chacun  fon  rôle ,  & 
Françfçar.  leur  fournit,  de  bonne  foi ,  tout  ce 
qu'on  pouvoit  dire ,  à  l'avantage  de  leur  fujet. 
te  premier ,  qui  étoit  aujflî  bien  fait  qu'un  jeune 
homme  le  puifle  être,  parla  ayant  les  deux 
autres,  &  dit  de  fi  belles  chofes  à  fa  maîtrefle -, 
que,  s'il  eût  eu  le  don  de  les  prononcer  de 
bonne  grâce ,  &  .d'animer  fes  paroles ,  par  les 
geftes  et  par  le  ton  de  la  voix ,  on  croit  qu'il 
çuroit  emporté ,  dès  4a  première  attaque ,  um 
cœur  qui  étoit  déjà  tout  difpofé  à  le  choifir  2 
mais  comme  il  avoit  peu  d'efprit ,  il  dit,  les 
choies  d'une  manière  fi  fade  &c  fi  peu  animée  , 
qu'elles  perdirent  toute  leur  force  dans  fa  bou- 
che ,  8ç  donnèrent  à  fon  juge  le  défir  d'écour 
ter  fon  fécond  amant..  Celui -ci  prenant  ce 
Items  favorable,  chanta  devant  fa  maîtrefle, 
avec  tant  de  grâce  &  fit.  fi  biçn  éclater  les 
avantages  de-  fon  art  par  fes  paroles ,  par  fe$ , 
gifles  &  par  les  charmes  de  fa  voix ,  qu'il  effaça 
de  l'efprit  de  Balfimé  prefque  toutes  les  im- 
pressions que  fon  rival  y  avoit  faites. 

Au  mufiçien  fuccèda  le  poçte ,  qui  dit  des 
«hofa  fi  fpiritueUe*  à  la  louante  de  la  poéû^ 
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Jes  avantages  de  Tefprit  étant  plus  fotides  4g 
plus  durables  que  ceux  du  corps ,  méritent  aufl$ 
4e  leur  être  préférés» 

Voilai  rhiftoire  des  amours  du  poëte  ïCha- 
damias ,  fi  fameux  parmi  tes  Sévarambes  &  de 
la  belle  Balfimé ,  dont  la  mémoire  ne  Te  per» 
dra  jamais ,  &  qui  vraifemblablement  paflera 
tle  père  en  fils  dans  toute  la  potférité,  tant  que 
la  langue  des  Sévatambes  &  le  prix  du  mérite 
fait  par  Franofcar  dureront.  On  représente  cette 
pièce  4e  cinq  en  cinq  ans,  &  je  l'ai  vue  maï- 
piême  repréfenter  deux  fois  avec  un  plaifir 
çxttême* 

Après  avoir  rendu  compte  de  ce  que  j'ai 
jugé  le  plus  digne  de  remarque  dans  cette  heu- 
^ eufe  nation,  il  ne  me  reftè  qu*à  dire  quelque 
çhofe  de  la  manière  dpnt  nous  vécûmes  dans 
cotre  ofmafie ,  pendant  tout  le  tems  que  ye  de- 
meurai à  Sévarinde;  &  des  moyens  dont  je 
jne  fervis  enfuite  pour  quitter  ce  pâys'&  pour 
paffer  en  Afte.  J'ai  déjà  dit  qu'on  nous  avoit 
logés  tous  enfemble  dans  une  ofmafie,  8c  qu'on 
"m^en  avoit  fait  Ôfmafionte,  que  la  plupart  de 
mes  gens  étaient  employés  aux  bâtimens ,  que 
quelques-uns  a  voient  des  offices  dans  le  logis 
qui  les  oçcupoient ,  8ç  qu'ainfi  chacun  travail- 
loit  à  des  heures  réglées  dans  remploi  qu'on, 
ku  ayoit  donné.  Nqus  avions  qxf&  des  femmçS; 
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ffct|ve&,  car  pour  les  libres  il  ne  nous  étoit 
pas  permis  d'en  avoir,  excepté  celles  que  nous 
avions  amenées  de  Hollande.  Nous  eûmes  plu-» 
fieurs  en  fans  .d'elles,  8f  nous  les  élevâmes  jrçf- 
qu'à  Tâge  de  fept  ans;  aprfcs  quoi,  par  une 
grâce  fpéciale  >  ils  furent  adoptas  par  l'éta^ 
comme  ceux  des  Sévaramhes. 

Mais  cela  rie  fe  fit  pas  fans 'difficulté ,  Sé<* 
varminas  affembla  (on  confeil  fur  cette  ma* 
fiçre ,  &  la  çhofe  fut  débattue  de  part  &  d'^r 
tre.  Les  uns  difoiçnt  que  nous  étions  étrangers 
&  une  génération  maligne  ;  que  nous  étions 
petits  de  ftature  &  d'une  foible  conftitution  % 
f>C  qu'il  n'étoit  nullement  convenable  de  nous, 
mêler  avec  les  Sévarambes,  de  peur  que  ce 
mélange  dç  notre  fang  avec  le  leur,  n'y  ap- 
portât du  changement  &  de  la  corruption^ 
Ceyx  qui  étoient  pour  nous  ,  difoient  au  com 
traire  que ,  bien  que  nous  fu  (fions  étrangers  ^ 
nos  erifans  ne  Tétoierit  pas,  puifqu'ils  étoienfnés. 
dans  le  pays  &  fous  la  proteftion  des  loix* 
6f  que  ce  feroît  faire  une  injuftice  à  ces  patn 
vres  innoçens,  &  les  priver  àt  leur  droit  na,- 
turel,  que  de  les  fépàrer  des  autres.  Ils  ajou- 
taient que  nos  moeurs  avoietit  été  paffablement 
bonnes,  depuis  que  nous  avions  vécu  parmi 
eux,  &  que  nous  nous  étions  fort  bien  ao 
ço$i$pdés  aux  çôutujrrçs  du  pays;  que  v4r#i* 
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tablement  nous  étions  foibles  &  petits  ,  mais 
que  la  plupart  de  nos  enfans  étant  nés  dans 
Sévarinde,  de  mères  fortes  &  robuftes,   ils 
fembloient  déjà  promettre  qu'ils  deviendraient 
un  jour  grands,  puiffans  &  vigoureux  comme 
elles.  On  difoit  d'ailleurs  que,  puifqu'ils  étoient 
élevés  parmi  les  jeunes  gens  de  1a  ville ,  il  y 
avpit  lieu  d'efpérer  qu'ils  recevroient  comme 
eux  les  mœurs  &  les  habitudes  honnêtes  du 
pays.  Qu'on  avoit  heureusement  fait  cette  ex- 
périence dans  les  Parfis,  lors  même  que  l'Etat 
étoit  encore  tout  nouveau  &  peu  affuré ,  quoi- 
qu'ils fuflent  plus  confidérables  que  nous  en 
nombre  &  en  autorité.  Qu'ainfi  il  n'y  avoit  rien 
à  craindre  du  côté  de  nos  enfans  ni  de  notre 
fang,  parce  que  la  plupart  des  hommes  n'é- 
toient  méchans  qu'à  caufe  du  mauvais  gou- 
vernement de  leur  pays  y  &  des  mauvais  exem- 
pies  qu'ils  y  voyoient  dès  leur  enfance.  Ser- 
modas  plaida  fortement  notre  caufe,  &  la  ga- 
gna; fi  bien  que  nos  enfans  furent  reçus  & 
adoptés  par  l'état,  comme  les  autres,  (suas  au- 
cune différence. 

Il  eft  prefque  incroyable  combien  la  cons- 
titution de  nos  corps  changea  dans  trois  ou 
quatre  ans  de  tems ,  par  la  fobriété ,  par  l'e- 
xercice modéré,  par  les  divertiffemens  que 
nous  mêlions  à  notre  travail,  ou  par  le  peu  de 
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faifoient  plufieùrs  queftions  touchant  nafif 
continent,  nous  demandèrent  fi  notre  pays 
étoit  auflï  Beau  que  le  leur,  û  les  hommes  &ç 
les.  femmes  y  étaient  tous  bâtis  comme  nous; 
à  quoi  ils  ajoutaient  plufieurs  autres  queftion* 
de  cette  nature..  Apres  cela,  ils  exahoient  le& 
loix  6c  les  coutumes  que  Se  varias  leur  aveit 
biffées,  &  çoncluoient  que  toutes  les  autres 
nations  étaient  mifér«bles  &  aveugles  auprès, 
de  h  leur  i  en  quoi  ils  av oient  {ans  doute  rai* 
fon.  Ils  nous  traitaient  avçç  beaucoup  de  dou^ 
cetir,  &  pour  moi. t'étais  fort  civilement  reçu, 
parmi  les  plus  grands ,  &  je  converfois  fami- 
fcèrement  avec  eux;.  J'étais  même  quelquefois 
introduit  chez  le  vice-roi  avecqui' j'ai  eu  trois, 
ou  quatre  con verfations ,  ce  qui  me  faifoit 
beaucoup  cônfidërer  &  me  donnoit  entrée 
chez  tous  les  magiftrats.  Quelquefois  gallois 
à  la  chaffe  avec  eux,  &  j'y  menois  quelques- 
uns  de  mes  gens,  entr'autres  Van  -de-  Nuits  % 
qui  s'étant  malheureufetaent  trouvé  devant  un 
©ùrs  qu'on  avqit  bleffé,  fut  déchiré,  par  cet 
animal  furieux  avant  que  (Je  pouvoir  être  fe-* 
couru.  Cet  accident  nous  caufa  une  grande 
afBiâion  à  tous ,  &  principalement  à  moi*  qui 
l'aimois  beaucoup ,  8ç  qui  le  regardois  comme 
le  plus  fidèle  de  tous  m?s  amis ,  &  te  plus  digne 
4e  mon  amitié*.  U  laiflk  deux,  fejnmei  &  cûu| 
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eififans,  qui>  à  ce  que  je  crois,  font  encore 
tu'  yie.    /     •*..-.•     r.  •         •  » 

ïl\y  avt>it  un  certain  Sévarobafte,  nommé 
Calfimas ,  qui  mé  prit  en  amitié ,  &  qui  me  fai* 
ïoit  fbuvent  aller  che«  lui ,  où  il  me  faifok 
Ttaêmé  manger  à  fe  tafofe.  Il  avoit  voyagé  en 
Perte ,  dans  tetfïnftes  &  dans  la  Cfàne,  mais  il 
rfavoit  jamais^té'vers  l'Occident  de  notrexon* 
timmt;&  cbwiltte  iliétoit  fort  curietfr  d'en  j(a- 
^voir  des  nouvelles,  fie  que  j'étais  pfiis  capable 
éé  lui  en  dire  qâe pas «nxfe  notre  compagnie, il 
tfeplâifoittfortlà  sfcntfrttenir  avec  moi  ^  &  mè 
conterit  â'foti  teuf  éà  qa'iï-avok  remarqué;  dans 
fis  vdyagfes,  Jk  les  aventures  qu'il  â?oyt  eues. 
Qufcïquôfrts  iknousJ venait  voir  à  notre  ofunfc- 
?fie,&  ïouvent  ^1*  me  menoit  à  la  compagne 
pour  prendre  te  <8vpruffetnent  de  Ia»rha£fe ,  <fe 
la  pèche  v  te  des  autres  plaifirs  dqr'  champs. 
Cette  &miïiaVi&&  fipéqprenptc.me  £t  acquérir  foin 
afnîitié ,  de'ibrte  que  j'étoisui?  de  fes  plus  grands 
favoris*   >   ,  n.-*.  ,         •-..  •     :.  '      -->  l:  .Cl 

Ce 'fut  puâi^par  fon.  moyen  que  l'obtins  :peiv 
miflîon  de  retourner  en  Enrope,  ^eijquijioua 
a  voit  déjà  éxéyeMé.  Car  après  avoiçttemeuré 
près  de  quinze  ans  dans  ce  pays -là;  lun  violent 
defir  de  revoir  ma  patrie  s'empâte  de  mon 
coeur  y  malgré,  toute  ma?aifon.  J'y  rëfiftai  fort 
long-tems,  mais  voyant  qu'on  allait  envoyer 
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tin  vaifleaa  en  iPerfe ,  oh  l'un  des  ehfaos  ci* 
Calfimas  devoit  s'embarquer,  je  ne  pus  plus 
arrêter  l'impétuofité  de  mes  defirs,  &  je  ne 
fongeai  qu'aux  moyens  de  les  fatisfaire.  Le 
conflit  -qp'il  y  avoit  eu  k>ng*tèms  eptre  mon 
cœur  &  marraifon,  avoit  fait  impreffion  fur 
imônr  corps v  j'en  avois  cSaigriy&  mon  humeur 
affez  gaie,  étoit  devenue  fombre  &  mélanco- 
lique. Calfimas  s'en  apperçut,  &m'en4emftndji 
1*  caufe.  Je;  tâchai  ijuebpiç  tetns  de  la  lui  ca- 
cher, mair  enfin  je  fus  contraint  deJa  lui  dire 
ingénutnenrfur  la  promeffe  qu'il*me  fit  dé  me 
fervir  dans  mon  defleia*  Quand  il  fut  te  fujet 
de  mon  chagrin ,  il  tâcha  de  l'adoucir  par  plu- 
fieurs  bonnes  raifons  :,mai$  ayaitt  appris  que  je 
m^n;étois  objefté  defemWable$;.>  à  moi-même, 
fans  podvoîr  vaincre  ma  paffiort*  &  que  mon 
.eiprit  Yoppofoit  vainement  dux.  mpuvemenè 
detmonjpoBur;  il  me  pramit  de  faire  pounmtâ 
<e  qu'U.  po»rroitt  afinjd'obttrdr  duvcorifeïlrk 
liberté  de  m'en  retourner,  fous  promeffe  de 
«v*nihiv<Ma^emme:fclés  tatfsfiraque  jV*ois 
hiSés  fiieHoHantte  \>  comme .  je  le  4tu  ;feîfois 
accroirfcypour  avoir  lin  juûe  prétexte  dé  rer 
Tenir*  ni  Europe*  Il  efrUien^Vrai  qne  c'&oit 
mon  véritable  (kffein,&  que  ^depuis  que  je 
iuis  en  Jtfie,^  je  feris: croître, contai te t.defiHte 
retourneri^à  Sevariade^ipoiir  y„jpaffer  le  tefte 


il  y  avait  des  vaifleàxix  prêts  pour  aller  faire 
de  nouvelles  découvertes  dans  la  met  inté- 
rieure, dont  nous  avons  déjà  parlée  Je  fis  ac- 
croire à  tues  gens  que  je  voulois  aller  faire 
un  voyage  clans  cette  mer  par  pure  çuriôfité* 
&  laiflant  mon  lieutenant  Devefe  à  ma  place , 
je  pris  congé  d'eux*  non  fans  beaucoup  de 
larmes  &  de  foupirs.  Mes  femmes  s'opposèrent 
tant  qu'elles  purent  à  mon  deffein ,  mais  voyant  • 
que  î'étott  inébranlable ,  elles  fe  confolèrent 
dans  l'efpérance  de  mon  retour* 

Je  partis  donc  dé  Sévtriade  l'àii  1671*  & 
avant  que  de  paffer  les  montagnes,  j'allai  voir 
k  vallon  de  Stroukaras  dont  j'ai  déjà  fait  là 
defeription*  Enfuite  ayant,  repafie  les  monta* 
gnes par  ou  nous  étions  venus,  j'arrivai  à  Spo- 
tounde  avec  m*  compagnie ,  où  j'avois  pour 
principal  ami  le  fils  de  Qlfimas ,  nommé  Ba- 
kinda,  jeune  homme  d#*nviton  trente  ans,  fort 
(âge  &  fort  prudent. 

A  Sporounde  je  vis  quelques-unes  de  mes 
antiennes  cohnoiffànces,  tojnme  Carchida  qui 
s*appelloit  alorÉrCarchidas^à  caufede  là  nou- 
velle dignité  de  Derofmaôontas  ^  qu'il  avoit 
ftcqrôfedant  Sporounde.  Albicprmas  étoit  mort 
deux  <aiis  auparavant,  aptes  avoir  réôgné  fon 
gouvernement  au  Sévarobafte  Calokimbas,  qti* 
le  vwsf^oï  âvoit  envoyé:  pour  gouverna  à  fa 

place* 
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£Ïàce.  JBénofcar  demeurent  encore  dans  les  îles  , 
&  avoit  Temploi  qu'avoir  Carchida  lorfque 
nous  y  paffâmes  la  première  fois. 

Quand  nous  eûmes  demeuré  quelques  jours 
à  Spoi;ounde,nous  dépendîmes  par  eaujufqu'au 
lac  de  Sporaskompfo,  où  nous  trouvâmes  un 
vâiffeau  d'environ  trois  cens  tonneaux  qui  nous 
attendoit.  Nous  y  montâmes ,  moi  vingt-cin- 
quième ,  outre  l'équipage  ;  &  notre  navire  fut 
remorqué  par  trois  galiotes  jufqu'àlamer;  cat" 
il  faifoit  un  fi  grand  calme  que  nous  ne  pou-s  x 
vions  nous  fervir.  de  nos  voiles.  Nous  ne  for- 
tîmes  pas  par  la  baye  où  Maurice  étoit  entré, 
mais  par  un  antre  canal^tirant  fur  Porient,  qui 
mène  tout  droit  du  lac  à  la  mer.*  L*océan  étoit 
fort  calrçie  quand  nous  y  entrâmes,  &  nos  ga- 
'  liotes  furent  obligées,  de  nous  remorquer  plus 
de  vingt  lieues  en  mer  avant  que  nous  puffions 
trouver  durent.  J appris  qu'elle  étoit  toujours 
calme  dans  cette  faifon  pendant  un  mois  ou 
deux,  mais  que  tout  le  reftè  de  Tannée  elle 
étoit  pleine  d'orages  &  de  tempêtes  tout  le 
long  de  ces  côtes.  Deux  jours  après  le  départ 
de  nos  galiotes,  il  fe  leva  un  petit  vent  de  fud-> 
oueft,  qui,  fe  rafraîchiffant  peu- à -peu,  npus 
pouffa  vers  la  haute  mer  fans  aucune  violence , 
quoiqu  avec  affez  de  force  &  de  vîteffe ,  du- 
rant Tefpace  de  cinq  jours.  Au  fixième,  il  cefla 
Tome  V*  K  k 
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de  fouflïer,  &  nous  fûmes  obligés  de  prendre 
un  autre  vent  de  côté ,  qui  nous  pouffa  pen- 
dant fept  ou  huit  jours  vers  le  lieu  où  nous 
tendions.  Alors  nous  nous  fervîmes  encore  d'un 
autre  vent,  &  ainfi  changeant  de  teins  en  tems, 
nous  arrivâmes,  enfin  fur  les  côtes  de  la  Perfe, 
foixante-huit  jours  après  notre  départ  de  Spo- 
rounde. 

Là  nos  voyageurs  fe  diftribuèrent  de  deux 
en  deux  &  prirent  tous  des  .routes  diverfes, 
après  être  convenus  du  tems  de  leur  retour* 
Par  bonheur  Bakinda  &  fon  camarade ,  nommé 
Fonifcar,  après  avoir  changé  de  nom ,  &  pris 
des  noms  Perfans ,  tirèrent  du  côté  d'occident, 
&  je  les  accompagnai  jufqu*à  Hifpahan,  ville 
capitale  de  la  Perfe.  Après  y  avoir  demeuré 
quelque  tems  avec  eux,  je  leur  demandai  congé 
pour  faire  mon  voyage  # Europe.  Je  l'obtins 
fans  pe/ne ,  fi  bien  que  profitant  de  l'occafion 
de  la  caravane,  je  me  mis  en  chepûn  pour  con- 
tinuer mon  voyage.  Je  vis  en  paffant  toutes  les 
villes  qui  étoient  fur  notre  route,  dont  je  lie 
parlerai  point  ici,  parce  que  plufieurs  en  ayant 
fait  la  defcription  deptjis  long-tems,  elles  font 
connues  de  tous  les  curieux. 

Pour  abréger  donc  un  difcours  qui  pourrait 
être  ennuyeux  ,  je  me  contenterai  de  dire 
qu'enfin  j'arrivai  à  la  ville  de  Smyrne  en  bonne 
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f^nté,  où  j'efpère  de  m'ëmbarquer  bientôt  dans 
la  flotte  de  Hollande  qui  doit  partir  au  pre- 
mier jour.  j 

Voilà  ce  que  nous  avons  tiré  des  mémoires 
du  capitaine  Siden,  que.  nous  avons  mis  dans 
le  meilleur  ordre  qu'il  nous  a  été  poffible ,  fans 
y  rien  ajouter  que  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
lier  les  matières  &  fcûr  donner  une  forme 
d'hiftoire,  que  Ton  pût  lire  fans  peine  dans  un 
livre  entier,  &  non  pas  en  fragmens  comme 
nous  les  avons  trouvés*  II  y  a  quelque  lieu  de 
croire  que  Fauteur  étoit  incertain  s'il  là  pu- 
blierait ou  non,  parce  que  fes  papiers  étoient  : 
plus  écrits  en  forme  de  mémoires  pour  fon 
u&ge  particulier, -que  pour  un  ufagç  public. 
Et  cela  paroît  d'autant  plus,  qu'il  n'y  a  pas 
fpécifié  toutes  chofes  comme  une  hiftoire  le 
demanderont,  &  qu'il  a  abrégé  certains  en- 
droits où  il  £mble  qu'il  àuroit  dû  s'étendre 
davantage,  &  paffé  fous  filence  plufieurs  cho- 
fes qu'il  auroit  fallu  décrire  dans  une  hiftoire 
exa&e  &  complette.  Il  promet  même  en  cer- 
tains endroits  d'expliquer  des  chofes  dont  il  ne 
parle  plus  enfuite  %  comme  des  épithètes  du 
foleil,  &  quelques  autres  matières.  Néanmoins 
il  en  dvit  affez  pour  en  ^  foire  un  corps  d'hiftoire 
tel  que  nous  le  donnons  au  public. 

Kkij 
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.  Nous  cfpérons  gue  le  leâeur  en  fera  çon^ 
tent,  puifque  c'eft  tout  ce  que  nous  lui  avons 
pu  donner,  &  que  peut-être  il  y  trouvera  du 
plaifir  &  de  l'utilité. 

Fin  dç  cinquième  volwnt. 
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